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DO. 


NOTICE 


SUR  LE  MARQUIS 


DE  FONTENAY-MAREUIL, 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


r*  RANÇOis  Du  Val,  marquis  de  Fontenay-Mareuil , 
naquit  en  iSgS  (0.  Sa  mère  étoit  parente  d'Arnauld 
d'Andilly,  qui  lui  a  rendu  dans  ses  INIémoires  le  té- 
moignage le  plus  honorable  (2).  Admis  en  1609  au- 
près du  Dauphin,  il  fut  élevé  à  la  cour  comme  enfant 
d'honneur.  Il  accompagnoit  le  prince  le  i/j  mai  16 10, 
lorsque  le  marquis  de  Souvré,  apprenant  l'assassinat 
du  Roi,  fit  aussitôt  rentrer  le  carrosse  dans  le  Louvre. 
Fontenay  vit  rapporter  le  corps  inanimé  de  Henri  iv, 
et  il  suivit  ses  restes  dans  le  cabinet  oii  ils  furent  d'a- 
bord déposés.  Bien  jeune  encore,  il  mêla  ses  larmes  à 
celles  des  bons  Français ,  qui  pleuroient  tout  à-la-fois 
un  roi  et  un  père  ,  et  ne  présageoient  que  trop  les  mal- 
heurs dans  lesquels  cette  horrible  catastrophe  alloit 
entraîner  la  natrie. 

Le  maréchal  de  Souvré  portoit  au  marquis  une  af- 
fection si  vive,  qu'il  lui  avoit  promis  la  main  de  Made- 
leine de  Souvré,  sa  seconde  fille.  Uni  d'intérêts  avec 

(0  On  voit  dans  ses  Mémoires  qu'en  1616  il  n'avoit  pas  encore 
vingt-un  ans  accomplis.  —  (')  Mémoires  d'Arnauld  d'Andilly,  t.  33  , 
p.  364,  deuxième  série  de  cette  Collection. 
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cotte  famille  honorable,  Fouteiiay  prévint  le  maréchal 
d'une  intrigue  dirigée  par  M.  de  Vitry  pour  capter  la 
faveur  du  Roi,  en  introduisant  dans  ses  bonnes  grâces 
La  Coudrelle,  chevau-léger,  habile  dans  la  fauconnerie. 
M.  de  Souvré  crut  prévenir  ce  danger  en  dirigeant  le 
choix  du  monarque  sur  un  gentilhomme  qu'il  regardoit 
comme  sa  créature;  il  indiqua  l'aîné  des  Luynes,  et  lui 
fit  faire  ainsi  le  premier  pas  d'une  fortune  qui  étonna 
d'autant  plus  qu'aucun  mérite  ne  la  justifioit,  mais 
qu'une  mort  prématurée  devoit  bientôt  renverser. 

Le  mariage  de  Louis  xiii  avec  Anne  d'Autriche 
ayant  été  convenu  en  i6i  2,  Fontenay  fut  l'un  des  gen- 
tilshommes qui  accompagnèrent  en  Espagne  le  duc  de 
Mayenne,  ambassadeur  extraordinaire,  chargé  de  si- 
gner le  contrat  de  cette  alliance. 

Marie  de  Médicis  permit,  l'année  suivante,  au  mar- 
quis de  se  rendre  en  Italie  pour  faire  ses  premières 
armes.  La  guerre  avec  l'Espagne  paroissoit  être  sur  le 
point  d'éclater  pour  soutenir  les  droits  du  duc  de  Man- 
toue ,  notre  allié.  Mais  la  paix  s'étant  faite,  Fontenay 
parcourut  une  partie  de  l'Italie  ;  et  le  bruit  se  répandant 
que  l'Empire  étoit  sur  le  point  d'attaquer  la  Turquie, 
il  accompagna  avec  quelques  autres  gentilshommes  le 
duc  de  Nevers  jusqu'à  Ratisbonne,  où  la  diète  venoit 
d'être  convoquée.  Ils  assistèrent  à  l'ouverture  de  cette 
assemblée;  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  les  craintes 
conçues  par  les  protestans,  que  l'Empereur  ne  tournât 
contre  eux  les  armes  qu'ils  lui  confieroient  pour  com- 
battre les  Infidèles,  paralyseroient  tous  les  efforts  de  ce 
prince.  Le  duc  de  Nevers  revint  donc  en  France,  et  le 
marquis  continua  son  voyage  d'Allemagne  :  il  visita 
Nuremberg,  Ausbourg,  Strasbourg  et  Heidelbeig.  ré- 
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sidence  de  l'électeur  palatin.  Il  fut  accueilli  dans  cette 
cour  avec  l'urbanité  dont  on  y  usoit  envers  les  étran- 
gers de  distinction,  et  surtout  envers  les  Français;  puis 
il  passa  en  Hollande  et  en  Angleterre,  d'où  il  revint  au 
commencement  de  l'année  i6i4- 

La  guerre  civile  éclata  en  i6i5,  et  le  marquis  de 
Fontenay  y  fit  ses  premières  armes  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Bois -Dauphin,  dont  il  a  signalé  dans 
ses  Mémoires  les  fautes  militaires.  Honoré  dès-lors  de 
l'amitié  de  messieurs  de  Praslin  et  de  Bassompierre,  qui 
l'admettoient  dans  les  conseils  de  guerre,  et  lui  permet- 
toient  d'assister  aux  délibérations,  debout  derrière  leurs 
sièges,  il  reçut  de  l'expérience  des  anciens  les  premières 
leçons  de  l'art  de  la  guerre. 

Fontenay  vendit  en  1616  la  capitainerie  du  Louvre 
à  M.  de  Luynes,  qui,  redoutant  les  effets  de  la  jalousie 
du  maréchal  d'Ancre,  regardoit  sa  vie  comme  plus  en 
sûreté,  s'il  possédoit  une  charge  qui  lui  assuroit  un 
logement  dans  le  Louvre.  Ce  fut  encore  Fontenay  qui 
commença  la  liaison  de  M.  de  Luynes  avec  M.  de  Vi- 
try;  et  sans  s'en  douter  il  donna  ainsi  naissance  à  la 
cabale  qui  de  voit  plus  tard  renverser  Concini. 

Le  marquis  n'avoit  pas  encore  atteint  vingt-et-un  ans, 
lorsqu'il  lui  fut  permis  de  traiter  avec  M.  de  Piichelieu, 
frère  aîné  du  cardinal,  de  la  charge  de  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Piémont.  Il  se  rendit  aussitôt  en  Sain- 
tonge,  et  prêta  serment  entre  les  mains  du  duc  d'E- 
pernon,  colonel  général  de  l'infanterie  de  France. 

De  ce  moment,  Fontenay  fit  toutes  les  guerres  qu'al- 
lumèrent la  jalousie  des  princes  du  sang  et  les  préten- 
tions des  protestans ,  sans  cesse  révoltés  sous  le  prétexte 
spécieux  de  la  liberté  de  conscience.  Il  étoit  à  l'affaire 
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du  Pont-de-Cé,  où  Louis  xiii  se  vit  forcé  de  combattre 
les  troupes  de  sa  mère.  Il  contribua  à  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Angely ,  fut  légèrement  blessé  au  siège  de  Sainte- 
Foy  en  1622;  et  en  1627  il  se  trouva  au  siège  de  La 
Rochelle,  dont  le  succès  porta  le  dernier  coup  aux 
religionnaires,  et  fit  enfin  tout  rentrer  sous  l'autorité 
royale.  Il  nous  a  laissé  un  récit  détaillé  de  ce  siège, 
qui  n'est  pas  la  portion  la  moins  intéressante  de  ses 
Mémoires.  Le  Roi  chargea  Fontenay  de  porter  la  nou- 
velle de  la  prise  de  La  Rochelle  aux  ducs  de  Savoie  et 
de  Mantoue. 

Le  marquis  étoit  tellement  honoré  de  la  confiance 
du  Roi  et  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  fut  chargé 
en  1626  de  conduire  à  la  cour  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  qui  alloit  devenir  l'épouse  de  Monsieur.  Le 
comte  de  Soissons  avoit  recherché  sa  main,  et  l'on- 
craignoit  qu'il  ne  s'opposât  à  son  départ  :  mais  Fon- 
tenay mit  tant  de  prudence  dans  ses  démarches,  qu'il 
escorta  la  princesse  jusqu'à  Blois  sans  avoir  rencontré 
d'obstacles. 

La  Rochelle  soumise,  Fontenay  revint  auprès  de 
Louis  XIII,  quand  ce  monarque  passa  en  Italie  pour 
assurer  le  secours  de  Casai.  Il  fut  ensuite  chargé  de 
négocier  avec  le  duc  de  Rohan. 

Parvenu  au  grade  de  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi,  et  conseiller  d'Etat,  Fontenay  eut  à  remplir 
des  missions  diplomaticjues  plus  importantes.  Il  avoit 
déjà  été  nommé  ambassadeur  en  Angleterre  en  1626;  il 
fut  investi  des  mêmes  fonctions  près  de  la  cour  de  Rome 
en  i64i- Apeine  étoit-il  de  retour  en  1G46,  que  le  car- 
dinal Mazarin  désirant,  à  l'exemple  de  Richelieu,  d'ob- 
tenir la  pourpre  pour  son  frère,  pensa  que  le  marquis  de 
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Fonteiiay,  honoré  de  la  bienveillance  particulière  du 
pape  Innocent  x,  étoit  l'homme  le  plus  propre  à  lui  ob- 
tenir cette  faveur.  Il  fit  faire  au  marquis  les  plus  belles 
propositions,  lui  donnant  à  entendre  que  s'il  réussissoit 
dans  cette  négociation  délicate,  il  n'auroit  qu'à  former 
un  vœu  pour  le  voir  accompli.  Fontenay  partit  donc  de 
nouveau  pour  Rome,  fut  très  bien  accueilli  du  Pape,  et 
après  de  longues  conférences  il  obtint  le  chapeau  solli- 
cité. Dans  la  relation  de  cette  affaire,  Fontenay  fait  con- 
noître  des  particularités  qui  n'auroient  plus  aucun  in- 
térêt, s'il  ne  se  trouvoit  en  opposition  avec  un  de  ses 
contemporains.  Le  duc  de  Guise,  qui  étoit  alors  à  Rome, 
et  auquel  le  Pape  portoit  de  l'affection,  attribue  à  son 
seul  crédit  l'élévation  du  père  Mazarin;  et  il  représente 
le  marquis  de  Fontenay  comme  s'étant  aliéné  l'esprit 
d'Innocent  x  par  la  roideur  qu'il  mettoit  dans  ses  rap- 
ports diplomatiques  (0.  On  est,  ce  semble,  plus  porté 
à  croire  au  récit  de  Fontenay  qu'à  celui  du  prince  aven- 
turier qui  essaya  de  se  faire  roi  de  Naples,  et  ne  man- 
qua sans  doute  pas  d'attribuer  les  refus  de  la  cour  de 
France  à  l'ambassadeur,  qui  n'étoit  cependant  que  l'or- 
gane de  la  Régente  ou  de  son  ministre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Fontenay  n'obtint  alors  aucune 
grâce  personnelle  de  la  cour;  il  eut  même  beaucoup  de 
peine  à  déterminer  le  cardinal  Mazarin  à  adresser  au 
Saint- Père  une  lettre  de  simples  remerciemens,  et  à 
envoyer  un  chétif  présent  à  la  signora  Olimpia,  qui 
trafiquoit  scandaleusement  des  faveurs  du  Vatican. 

Le  mariage  projeté  entre  le  marquis  de  Fontenay  et 
mademoiselle  de  Souvré  ne  s'accomplit  pas.  Il  épousa 
Suzanne  de  Monceaux  d  Auxy,  dont  il  eut  une  fille, 

(0  Mémoires  du  duc  de  Guise. 
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qui  fut  mariée  au  duc  de  Tresmes ,  de  la  maison  de 
Gesvres,  en  i65i  (0,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  le  4  octobre  1702  (^). 

Fontenay  est  un  homme  judicieux  ,  attaché  à  son 
pays  ,  et  dévoué  à  sou  prince.  Il  connoissoit  à  fond 
l'histoire  de  l'Europe  dans  ses  rapports  avec  la  notre  : 
aussi  a-t-il  peint  avec  beaucoup  de  vérité  la  politique 
de  l'Espagne ,  qui  trouvoit  bons  tous  les  moyens  qui 
l'auroient  conduite  à  la  monarchie  universelle ,  et  qui 
peut-être  seroit  parvenue  à  ce  but,  si  le  génie  de  Ri- 
chelieu ne  se  fût  rencontré.  Fontenay  admiroit  ce  grand 
ministre ,  et  il  ne  prit  aucune  part  aux  cabales  de  ceux 
qui  cherchèrent  à  le  renverser.  Il  ne  se  contente  pas 
de  rapporter  les  faits  :  il  recherche  les  causes  des  évé- 
nemens  que,  par  sa  position  dans  le  monde  et  par 
ses  relations  ,  il  a  été  le  plus  souvent  à  portée  de  con- 
noître.  Son  style  est  assez  correct ,  mais  il  est  rarement 
coupé;  et  ses  longues  périodes ,  surchargées  de  phrases 
incidentes,  se  traînent  difficilement  vers  leur  terme. 

Les  contemporains  ont  peu  parlé  du  marquis  de 
Fontenay.  Il  est  plusieurs  fois  nommé  dans  le  Mercure 
français  ;  mais  l'annaliste  n'entre  dans  aucun  détail  de 
ses  actions.  Le  cardinal  de  Retz  le  fait  mieux  connoître: 
il  dit  qu'il  avoit  de  l'expérience,  du  bon  sens  ,  et  l'in- 
tention sincère  et  droite  pour  l'Etat  (3).  Il  rapporte  une 
conversation  qu'il  eut  avec  ce  diplomate,  dans  laquelle 
ce  dernier  apprécioit  avec  une  grande  justesse  la  posi- 
tion du  cardinal  Mazarin  pendant  les  agitations  de  la 
Fronde  (4). 

(OLoret,  Muse  historique,  a' partie,  p.  38;  Paris,  1659. — (»)  Histoire 
des  Grands  Officiers  de  la  couronne,  par  le  père  Anselme,  t.  4»  p-  77>. 
—  (■')  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  t.  /\C^ ,  p.  i43,  d:;uxième  série 
de  cette  Collection.  — (4)  Ibid. ,  p.  i5o. 
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On  voit  par  plusieurs  passages  que  Fontenay  a  écrit 
la  plus  grande  partie  de  ses  Mémoires  après  la  cessa- 
tion de  nos  troubles,  vers  i653  ou  i654.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

Ces  Mémoires  n'ont  pas  encore  été  publiés  ;  ils  n'é- 
toient  cependant  pas  inconnus  :  le  père  Griffet  les  a  voit 
sous  les  yeux ,  et  les  a  souvent  cités  dans  son  Histoire 
de  Louis  xiii.  Il  s'est  servi  d'une  copie  à  laquelle  le  duc 
de  Saint-Simon  avoit  joint  des  notes  :  elle  n'a  pas  été 
conservée.  Bury  a  aussi  plusieurs  fois  cité  Fontenay. 

Le  manuscrit  autographe  du  marquis  de  Fontenay, 
conservé  dans  la  maison  de  Gesvres ,  fut  donné  au  roi 
Louis  XV  par  le  duc  de  Tresmes,  et  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale  (0.  C'est  d'après  ce  précieux  manuscrit 
que  nous  publions  aujourd'hui  ces  Mémoires,  auxquels 
des  notes  ont  été  jointes  toutes  les  fois  qu'il  a  paru  utile, 
pour  l'intelligence  des  faits,  de  rapprocher  du  texte  les 
ouvrages  des  contemporains,  et  d'indiquer  les  person- 
nages dont  parle  M.  de  Fontenay. 

Dans  la  première  partie  de  ces  Mémoires ,  le  marquis 
fait  un  tableau  rapide  des  dernières  années  du  règne 
de  Henri  iv,  qu'il  termine  par  un  beau  portrait  de  ce 
monarque.  Il  peint  ses  grandes  qualités,  sans  dissimu- 
ler les  défauts  qui  en  ont  quelquefois  terni  l'éclat.  Il 
passe  ensuite  au  règne  de  Louis  xiii,  dont  il  retrace  les 
principaux  événemens  jusqu'à  l'année  1624?  époque  à 
laquelle  commença  leministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

La  seconde  partie  se  compose  de  morceaux  déta- 
chés. On  y  trouve  le  récit  des  intrigues  qui  préparèrent 
ou  retardèrent  le  mariage  de  Monsieur  avec  mademoi- 

(')  Mémoire  sur  les  rangs  et  honnems  de  la  cour,  p.  5y.  Cette  pièce; 
de  format  in-8°,  est  anonyn.e,  et  sans  date. 
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selle  de  Montpensier;  une  relation  très-circonstanciée 
du  siège  de  La  Rochelle,  et  des  événemens  qui  le  suivi- 
rent immédiatement;  les  causes  qui  amenèrent  la  Reine 
mère  à  sortir  du  royaume  ;  et  d'autres  morceaux  im- 
portans  pour  l'histoire. 

Le  marquis  de  Fontcnay  a  aussi  laissé  quelques  Mé- 
moires qui  sont  relatifs  à  des  négociations  qu'il  dirigea 
pendant  ses  ambassades.  Ils  terminent  la  seconde  par- 
tie. On  y  remarque  un  Mémoire  sur  la  situation  inté- 
rieure de  l'Angleterre  en  i634,  qui  jette  quelque  jour 
sur  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu  relativement 
à  ce  royaume. 

Cet  ouvrage  auroit  dû  se  trouver  dans  la  deuxième 
série  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France ,  à  la 
suite  de  ceux  du  président  Jeannin  :  mais  ayant  été  mis 
trop  tard  à  notre  disposition,  nous  avons  cru  qu'il  ne 
seroit  pas  déplacé  à  la  fin  de  la  première  série,  et  à  la 
suite  du  Journal  de  Henri  iv. 

L.  J.  N.  MONMERQUÉ. 
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JVI'estant  résolu  de  faire  quelques  petits  Mémoires 
des  choses  qui  se  sont  passées  durant  le  règne  du  feu 
Roy,  et  dont  j'ay  eu  connoissance,  je  les  commenceray 
un  peu  plus  haut,  et  par  le  temps  que  je  vins  auprès 
de  luy  comme  il  n'estoit  encore  que  Dauphin,  pour 
estre  un  de  ses  enfants  d'honneur,  tant  afin  de  pouvoir 
dire  tout  ce  que  je  sçay  des  desseins  qu'avoit  le  roy 
Henry-le-Grand  pour  l'abaissement  de  la  maison  d'Aus- 
triche ,  qu'il  fist  lors  esclater,  que  pour  faire  voir  comme 
se  conduisent  les  princes  qui  ne  se  laissent  pas  gou- 
verner :  cela  estant  sy  rare  qu'il  n'y  en  a  point  eu  des- 
puis la  mort  de  ce  grand  Roy  en  France ,  ny  presque 
en  nul  autre  lieu  du  monde,  qui  ne  se  soient  tout  à 
fait  abandonnés  à  la  discrétion  de  leurs  favoris ,  et 
n'ayent  esté  soumis  à  toutes  leurs  volontés.  Dieu  les 
ayant,  ce  semble,  fait  naistre  tous  de  ceste  humeur,  afin 
qu'ils  ne  prissent  pas  trop  d'avantage  les  uns  sur  les 
autres ,  et  que  la  balance  demeurast  en  quelque  façon 
plus  égale. 

Au  reste,  je  ne  diray  rien  que  je  n'aye  veu  ou  appris 
de  personnes  sy  bien  informées  que  je  n'en  pourray 
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pas  clouter;  et  ([uant  aux  choses  dont  je  n'auray  pas 
les  mesines  certitudes,  sy  je  suis  obligé  d'en  parler,  ce 
ne  sera  (jue  douteusement,  et  sans  en  assurer. 

Les  guerres  estrangeres  et  civiles  ayant  duré  près  de 
quatrevingts  ans,  la  France  en  avoit  esté  tellement  tra- 
vaillée, que  personne  ne  jugeoit  possible  de  la  remettre 
dans  son  ancienne  splendeur  sans  lui  donner  quelque 
repos.  C'est  pourquoy  le  roi  Henry-le-Grand ,  qiiand  il 
eust  ramené  dans  le  devoir  M.  du  Maine  et  tous  les 
autres  chefs  de  la  Ligue,  fist  encore  l'édit  de  Nantes, 
le  traité  de  Vervins  et  la  paix  de  Savoye  :  après  quoy 
ayant  en  peu  de  temps  corrigé  tous  les  abus  introduits 
par  la  longueur  des  guerres ,  et  restably  l'ordre  par- 
tout, il  rendit  son  royaume  plus  florissant  qu'il  n'a  voit 
jamais  esté. 

[1609]  Tel  estoit  Testât  de  la  France  au  commen- 
cement de  l'année  1609,  quand  le  Roy  voyant  M.  le 
Dauphin  avoir  sept  ans  passés,  il  le  retira  de  Saint- 
Germain  ,  et  d'entre  les  mains  de  madame  de  Mont- 
glat  (0  sa  gouvernante,  pour  l'avoir  auprès  de  luy,  et 
kiy  donner  une  nouriture  conforme  à  sa  haute  nais- 
sance et  à  ce  qu'il  de  voit  estre  un  jour.  Sa  maison  fut 
faite  en  la  manière  accoutumée.  Le  marquis  de  Pisany 
avoit  esté  premièrement  destiné  pour  estre  son  gou- 
verneur; mais  estant  mort  devant  qu'il  fust  en  âge  d'en 
avoir  un  ,  le  Roy  en  donna  la  charge  à  M.  de  Souvré  (»). 

(j)  Madame  Je  Montglai  :  Françoise  de  Longuejoue,  mariée  eu  se- 
condes noces  à  Robert  de  Harlaj',  baron  deMontglat ,  premier  maître 
d'hôtel  de  Henri  iv.  Elle  étoit  aïeule  maternelle  du  marquis  de 
Montglat,  auteur  des  Mémoiies  de  ce  nom.  —  (>)  M.  de  Somré  :  Gilles 
de  Souvré,  marquis  de  Courteuvaux,  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
grand-maître  de  la  garde-robe,  maréchal  de  France  en  i6i5,  mouiut 
eni6alî,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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Or  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  choix  qu'il  fist 
de  l'un  et  de  l'autre,  il  ne  regarda  pas  seulement  qu'ils 
eussent  toutes  les  qualités  qu'on  cherche  ordinaire- 
ment dans  des  gouverneurs ,  mais  qu'ils  fussent  encore 
d'une  fidélité  esprouvée  :  car  n'ignorant  pas  ce  que 
Louis  onzième  et  plusieurs  autres  avoient  fait  contre 
leurs  pères ,  il  ne  voulut  personne  dans  cette  place  dont 
il  ne  fust  tout  à  fait  assuré,  comme  il  l'estoit  de  ces  deux 
là,  qui  ne  Tavoient  point  abandonné,  lors  qu'après  la 
mort  de  Henry  troisième  tant  de  gens  le  quiterent.  Et 
d'autant  qu'il  arrive  souvent  que  ceux  qui  sont  les  plus 
eslevés  se  portent  le  plus  aisément  aux  désordres,  il  ne 
donna  de  toutes  les  grandes  charges  de  ceste  maison 
que  celle  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
qu'eust  M.  de  Souvré. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  la  cour  estant 
à  Fontainebeleau  (0,  M.  deVandosme  espousa  made- 
moiselle de  Mercure  C^),  suivant  ce  qui  avoit  esté  ar- 
resté  dès  l'année  iSgS,  quand  M.  de  Mercure  (^)  son 
père  fist  sa  paix  avec  le  Roy  :  et  ce  luy  fust  une  grande 
fortune  que  ce  mariage  se  peust  lors  achever,  car  elle 
estoit  seule  héritière  de  ceste  grande  maison;  et  sy  le 
Roy  luy  eust  manqué,  comme  il  fist  bientost  après,  il 
ne  Tauroit  jamais  eue.  Il  l'aimoit  tendrement,  soit  parce 
qu'ayant  desja  quelque  âge,  il  commençoità  luy  donner 

(')  Fontainebeleau  :  l'orthographe  du  manuscrit  est  ici  conforme  à 
l'étymologie  du  nom  de  la  ville  de  Fontainebleau,  qui  n'est  autre 
chose  que  Fontaine-beile-ean.  —  (')  Mademoiselle  de  Mercure  :  Fran- 
çoise de  Lorraine,  duchesse  d'Etampes,  de  Mercœuret  de  Penthièvre, 
mariée  à  César ,  duc  de  Vendôme.  —  (3)  M.  de  Mercure  :  Philippe-Em- 
manuel de  Lorraine ,  duc  de  Mercœur,  mort  en  1 602 .  Le  nom  de  Mer- 
cœur  se  prononçoit  alors  Mercure,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Brantôme, 
qui  n'écrit  jamais  ce  nom  d'une  antre  manière.  [Fojez  les  Œuvres 
de  Brantôme  ,  t.  4»  P-  91»  édition  Foucault.  ) 
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du  plaisir,  ou ,  comme  force  gens  ont  cru ,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  oublier  la  duchesse  de  Beaufort  sa  mère; 
toutes  celles  qu'il  ayma  despuis  n'ayant  peu  prendre 
autant  de  pouvoir  sur  sou  esprit  qu'elle  y  en  avoit  eu, 
ny  la  Reine  mesme,  quoy  qu'elle  fust  bien  plus  belle, 
mais  vraysemblablement  parceque  n'ayant  point  eu  en 
sa  jeunesse  d'aulre  nouriture  que  celle  d'Italie,  qui 
tient  les  filles  tousjours  enfermées  dans  leurs  chambres , 
sans  les  faire  pratiquer  parmy  le  monde,  comme  on 
fait  en  France,  elle  ne  soavoit  point  aussy  l'entretenir 
et  le  divertir  comme  faisoit  la  duchesse  de  Beaufort  : 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  gagner  entièrement. 

Pendant  qu'on  estoit  à  Fontainebeleau,  on  commença 
à  descouvrir  une  chose  tenue  jusques  là  fort  secrète, 
mais  qui  fîst  despuis  bien  du  bruit  dedans  et  dehors  le 
royaume  :  qui  fust  l'amour  du  Roy  pour  madame  la 
princesse  (0,  fille  du  conuestable  de  Montmorancy  et 
de  sa  seconde  femme,  de  la  maison  de  Portes  ;  laquelle 
ayant  joint  à  une  infinité  d'éminentes  qualités  celle 
d'une  excellente  beauté,  avoit  quelque  peu  auparavant 
espousé  M.  le  prince,  et  rendu  presque  en  mesme  temps 
le  Roy  sy  amoureux  d'elle,  que  M.  le  prince  s'en  es- 
tant enfin  aperceu,et  craignant  avec  raison  tout  ce  que 
pouvoit  produire  en  un  tel  roy  une  passion  si  desre- 
glée,  madame  la  princesse  arivant  à  paine  à  seize  ans, 
et  luy  en  ayant  plus  de  cinquante-six,  il  résolut  de  la 
mener  hors  de  la  cour,  sous  prétexte  d'aler  en  Picardie 
voir  ses  terres;  mais  en  effet  pour  essayer  par  cest  es- 

(0  Madame  la  princesse  :  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency, 
mariée,  le  3  mars  1609,  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  père 
du  grand  Condé.  Elle  étolt  fille  de  Henri,  duc  de  Montmorency,  con- 
nétable de  France ,  que  Henri  iv  appeloit  son  compère ,  et  de  Louise  de 
Budos ,  fille  de  Jacques  de  Budos ,  vicomte  de  Portes. 
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longnemeiit  de  le  divertir  de  ceste  affection ,  et  luy  es- 
tant toute  espérance  d'y  réussir,  l'obliger  de  penser 
îrilleurs.  Mais  il  en  ariva  tout  autrement,  cela  n'ayant 
servy  qu'à  l'enflamer  davantage. 

Dans  toutes  ses  autres  passions  il  n'avoit  point  esté 
jaloux,  quoy  qu'il  en  eust  eu  quelquefois  assez  de  sub- 
jects.  Mais  soit  que  celle-ci  fust  la  plus  violente,  ou 
que  la  grande  inégalité  des  âges  le  fîst,  il  le  fust  telle- 
ment dès  l'abord, que  tout  luyfaisoit  ombrage,  et  par- 
ticulièrement M.  le  grand  (0  et  M.  de  Bassompierre, 
les  deux  plus  galans  de  leur  siècle,  qu'il  s'imaginoit 
estre  amoureux  délie,  craignant  que  l'un  ou  l'autre  n'en 
fussent  aymés  :  M.  le  grand ,  parce  qu'il  estoit  quasy 
en  possession  de  l'estre  de  toutes  les  femmes  qui  souf- 
froient  d'estre  servies;  et  M.  de  Bassompierre,  parce 
que  n'estant  pas  moins  aimable  que  M.  le  grand,  on 
avoit  outre  cela  parlé  de  la  luy  faire  espouser  devant 
que  M.  le  prince  l'eust  demandée,  M.  le  connestable 
le  voulant,  et  l'opinion  commune  estant  qu'elle  ne 
l'auroit  pas  eu  désagréable  (2).  Et  s'estant  ajousté  à  ces 
premiers  soupçons  un  autre  qui  n'estoit  pas  mieux 
fondé,  assavoir  que  M.  le  prince,  qu'il  avoit  nourry 
comme  son  fils,  et  tenu  jusques  là  en  telle  subjection 
qu'il  ne  faisoit  rien  sans  sa  permission,  n'auroit  jamais 
osé  s'en  aler  sy  on  ne  luy  en  avoit  donné  le  conseil  et  la 
hardiesse ,  il  s'imagina  que  ce  ne  pouvoit  estre  qu'eux , 

(0  M.  legrand:  Roger  de  Saint-Lary  et  de  Termes,  duc  de  Belle- 
garde,  grand  écuyer  de  France,  mort  eu  1646.  Il  avoit  déjà  inspiré  de 
la  jalousie  à  Henri  iv,  car  les  chroniques  galantes  du  temps  le  présen- 
tent comme  ayant  été  l'amant  favorisé  de  Gabrielle  d'Eslrées.  (  Voyez 
les  Amours  du  grand  Alcandre,  dans  lesquels  le  duc  de  Bellcgarde  est 
déguisé  sous  le  nom  de  Florian.  )  —  (2)  P'ojez  les  Mémoires  de  Bas- 
sompierre, sous  l'année  1608, 1. 19,  p.  376,  2»  série  de  cette  Collection, 
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et  le  ressentistsy  vivement,  que  sans  qu'ils  peussent  en- 
trer en  aucun  esclaircissement  avec  luy ,  ils  se  vivent 
tout  d'un  coup  descheus  de  ceste  grande  part  qu'ils 
avoient  dans  ses  bonnes  grâces  et  sa  familiarité ,  et 
eussent  enfin  esté  contraints  de  quiter  la  cour  sy  M.  le 
prince  y  fust  demeuré.  Mais  s'en  estant  aie  en  Flandre, 
ils  se  raccommodèrent. 

M.  le  prince  estant  donc  en  Picardie  (0,  et  ne  cher- 
chant que  des  prétextes  pour  ne  point  ramener  ma- 
dame la  princesse  à  la  cour ,  le  Roy  ne  s'en  fust  pas 
plustost  aperceu ,  qu'il  ne  songea  qu'aux  moyens  de  l'y 
faire  revenir,  employant  pour  cela  prières,  promesses, 
menaces,  et  bref  tout  ce  qu'il  croyoit  capable  de  luy 
toucher  l'esprit  et  l'y  pouvoir  obliger;  jusques  à  ce 
qu'ayant  veu  qu'il  n'y  gagnoit  rien ,  et  que  luy  mesme 
aussy,  encore  qu'il  eust  changé  de  demeure,  et  pris  tous 
les  divertissements  qui  avoient  accoustumé  de  luy  estre 
les  plus  agréables,  n'en  estoit  point  soulagé  :  vaincu  de 
sa  passion ,  et  transporté  de  la  violence  de  son  amour, 
il  se  résolust  enfin ,  toutes  les  voyes  ordinaires  pour 
voir  madame  la  princesse  luy  estant  interdites,  d'en 
prendre  une  bien  estrange  à  la  vérité,  et  bien  extraor- 
dinaire à  un  prince  de  son  âge  et  de  sa  réputation , 
mais  non  pas  à  un  homme  aussy  amoureux  que  luy  : 
qui  fust  qu'ayant  esté  averty  par  M.  de  Traigny  C^), 
gouverneur  d'Amiens,  qu'il  meneroit  M.  le  prince  ,  qui 
aymoit  fort  la  chasse,  faire  la  Saint  Hubert  à  une  mai- 
son qu'il  avoit  auprès  de  la  forest P),  et  que  mes- 

{')  En  Picardie  :  A  l'abbaye  de  Verteuil.  (  Mc-nioires  de  Leiiel ,  t  i, 
p.  75.  )  Leiiet  rapporte  l'aventure  qui  suit  dans  ses  Mémoires  ;  il  l'avoit 
npprise  fie  la  princesse  elle-môine.  —  (»)  31.  de  Traigny  :  Lenet  rappelle 
M.  de  Trigny.  —  (3;  ^uprèi  de  la  forest  :  Ce  nom  est  en  blanc  d.iiis  le 
manuscrit  ttutographe. 
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dames  sa  mère  et  sa  femme  y  seroient,  de  s'y  en  aler, 
accompagné  de  M.  de  Vandosme,  des  deux  frères  d'El- 
bene,  qui  estoient  fort  dans  sa  confidance  ;  du  capitaine 
Jan  (0  et  du  chevalier  Du  Guet,  tous  desguisés,  et  luy 
particulièrement  vestu  en  valet  de  chien;  où  avant  veu 
madame  la  princesse  à  une  fenestre,  en  passant  d'une 
chambre  à  l'autre,  et  durant  le  diner,  sans  en  estre 
reconnu ,  M.  de  Traigny  le  mist  encore  dans  un  cabi- 
net à  la  porte  duquel  il  la  mena,  disant  qu'il  luy  vou- 
loit  montrer  quelque  chose  qu'il  y  faisoit  faire.  Mais 
elle  s'estant  retirée  aussitost  qu'elle  l'eust  aperceu,  et 
luy  n'en  estant  pas  satisfait ,  il  s'en  approcha  enfin  de 
sy  près,  comme  elle  montoit  en  carosse,  que  ses  femmes 
le  connurent,  et  s'escrierent,  tant  elles  furent  estonnées 
de  le  voir  en  cest  estât  :  «  Madame,  c'est  le  Roy!  »  De 
quoy  se  monstrant  aussy  fort  surprise,  et  piquée  jus- 
ques  au  vif,  elle  dist  au  cocher  de  marcher;  puis  se 
tournant  vers  luy,  luy  cria  tout  haut,  et  comme  si  elle 
eust  esté  hors  d'elle-mesme ,  qu'elle  ne  luy  pardonne- 
roit  jamais  ce  tour  là.  Ce  qu'elle  tlst  avec  tant  de  grâce 
et  de  naïveté ,  que  madame  sa  belle  mère  ('^) ,  qui  ne  l'ai- 
moit  pas ,  et  ne  cherchoit  qu'à  la  mettre  mal  avec  M.  le 
prince,  ny  tout  le  reste  de  ce  qui  estoit  présent,  ne  la 
soupçonnèrent  jamais  de  l'avoir  desja  veu,  ny  de  sça- 
voir  qu'il  fust  là. 

Geste  action  porta  les  choses  à  l'extrémité;  car  fai- 
sant croire  à  M.  le  prince  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  que 
le  Roy  ne  fust  capable  d'entreprendre,  il  estima  aussy 

(0  On  lit  Jan  au  manuscrit  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit  ici 
du  capitaine  Du  Jon,  dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires  de  Sully ,  t.  8  , 
p.  376,  deuxième  série  de  cette  Collection.  —  (2)  Sa  belle  mère  :  Char- 
lotte-Catherine de  La  Trémouille,  veuve  de  Henri  de  Bourbou,  prince 
de  Condé.  Elle  fut  accusée  d'avoir  empoisonné  le  prince  son  mari. 
5o.  2 
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(ju'il  dcvoit,  sans  perdre  temps,  penser  à  sa  seureté;  et 
jugeant  bien  qu'il  n'en  trouveroit  pas  dans  le  royaume 
comme  ses  pères  avoient  fait,  ny  mesme  en  nul  autre 
endroit  de  la  chrestienté,  que  dans  les  Estais  du  roy 
d'Espagne  ou  des  princes  de  sa  maison ,  il  se  résolut 
d'aler  en  Flandre  le  plus  diligemment  qu'il  pouroit; 
et  montant  en  carosse  avec  madame  la  princesse, 
comme  s'il  eust  voulu  se  promener,  suivy  de  messieurs 
de  Rochefort  et  deToiras,  qui  a  esté  despuis  mareschal 
de  France,  ausquels  il  se  fîoit  principalement,  et  de 
quelque  peu  d'autres  domestiques,  prist  le  chemin  de 
Bruxelles.  Quelques  uns  ont  dit  que  quand  madame  la 
princesse  s'aperceust  qu'on  l'emmenoit,  sans  qu'elle 
sceust  où,  qu'elle  le  ressentist  vivement ,  et  y  fîst  toute 
la  résistance  qu'elle  peust,  pleurant,  et  disant  tout  ce 
({u'uue  extrême  colère  fait  dire.  Mais  comme  c'estoit 
une  résolution  prise,  et  que  rien  ne  pouvoit  faire  chan- 
ger, il  falust  enfin  qu'elle  essuyast  ses  larmes,  et  prist 
patience. 

Sur  ce  temps  là ,  le  Roy  vouloit  aller  à  Monceaux  (0, 
non  pas  tant  pour  s'y  divertir,  comme  il  avoit  acou- 
tumé,  que  pour  s'approcher  d'une  maison  de  M.  le 
prince,  nommée  Muret,  où  on  luy  avoit  mandé  qu'il 
devoit  aller  et  faire  quelque  séjour,  espérant  pouvoir 
nrofiior  du  voisinage,  et  de  gagner  quelque  chose  sur 
luy  ou  sur  madame  la  priucesse.  Mais  comme  M.  le 
prince  n'en  avoit  fait  courir  le  bruit  que  pour  abuser 
\m  espions  et  leur  oster  tout  autre  soupçon ,  on  sceust 
bien  tost  qu'au  lien  de  cela  il  estoit  allé  en  Flandre. 

Le  Roy  ne  s'estoit  jamais  imagine  qu'il  se  deust  por- 
ter à  ceste  extrémité,  nv  qu'avec  le  temps  et  les  soins 

(')  y4  Monccaiijc  :  châlenii  royal  dans  les  environs  de  Meaux. 


DE  FONTEîfA-ï-MAREOII..     [1609]  I9 

qu'il  en  prendroit  il  ne  peust  surmonter  tous  les  ob- 
stacles qu'il  trouveroit  dans  son  esprit ,  et  le  réduire  à 
revenir  de  luy  mesme.  De  sorte  que  voyant  le  contraire 
arrivé,  et  qu'il  s'estoit  mis  entre  les  mains  de  ses  plus 
grands  ennemis ,  qui  seroient  ravis  de  ce  désordre  pour 
en  triompher,  il  en  fust  tellement  touché  qu'il  de- 
meura quelques  jours  fuiant  le  monde,  et  ne  voulant 
quasy  parler  à  personne  (0. 

Beaucoup  de  gens  ont  creu  que  le  mareschal  de 
Bouillon ,  qui  estoit  lors  auprès  du  Roy ,  faisant  sa 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  le 
président  de  Thou  (*),  ausquels  M.  le  prince  se  fioit 
particulièrement,  touchés  de  son  inLerest,  et  pourservir 
aussy  la  Reyne,  qu'ils  voioient  porter  ceste  passion 
fort  impatiemment,  luy  avoient  conseillé  de  s'en  aler. 
Mais  sy  cela  est  vray,  ils  le  firent  fort  finement;  car  il 
est  certain  que  le  Roy  n'en  eust  aucun  ombrage,  et  que 
M.  de  Bouillon  mesme  fust  un  de  ceux,  après  les  pre- 
miers mouvements  passés,  avec  qui  il  résolut  ce  qu'il 
devoit  faire  :  qui  fust  qu'ayant  tout  droit  de  procurer 
que  M.  le  prince  ne  demeurast  pas  hors  de  France 
contre  sa  volonté,  puisqu'il  avoit  esté  de  tout  temps 
deffendu  aux  princes  du  sang  d'en  sortir  sans  permis- 
sion, il  en  falloit  faire  parler  au  roy  d'Espagne  aussv 
bien  qu'à  l'archiduc ,  leurs  interests  estant  inséparables, 

{•}  iVe  voulant  quasy  parler  à  personne:  Voyez  dans  les  Mémoires  de 
Sully  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  le  conseil  qui  fut  tenu  par  Henri  iv, 
à  la  première  nouvelle  du  départ  du  prince  de  Condé  (t.  8,  p.  i35, 
deuxième  série  de  cette  Collection).  On  peut  rapprocher  cette  narra- 
tion de  celle  deBassorapierre,  qui  assista  également  à  ce  conseil  (t.  19, 
p.  421,  même  série).  —  i"^)  Le  président  de  r/iow.- Jacques- Auguste  de 
Thou,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris  ,  le  jjremier  comme 
le  plus  impartial  de  nos  historiens.  Il  mourut  eu  1617. 
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par  ceux  qui  estoient  de  sa  part  à  Madrid  et  à  Bruxelles, 
et  demander  qu'on  ne  luy  donnast  assistance  ny  re- 
traicte.  Et  d'autant  que  cela  ne  serviroit  de  rien  s'il 
n'estoit  dès  le  commencement  parlé  de  telle  sorte  qu'on 
connust  que  le  Roy  en  voudroit  venir  à  bout  en  quel- 
que façon  que  ce  fust,  qu'il  falloit  sans  cesse  faire  re- 
nouveler ces  mesmes  instances,  tant  par  ceux  qui  les 
auroient  desja  faictes,  que  par  d'autres  envoyés  expres- 
sément pour  cela;  et  mettre  encore  diligemment  une  sy 
grande  armée  sur  pied,  que  l'archiduc  fiist  persuadé 
qu'il  luy  faudroit  contenter  le  Roy,  ou  avoir  la  guerre  : 
à  quoy  il  n'estoit  pas  vraysemblable  qu'il  se  portast 
aisément  pour  un  prince  qui  n'avoit  aucune  suite  ny 
crédit  dans  le  royaume,  et  ne  pouvoit  luy  estre  qu'à 
charge. 

Or  M.  le  prince  estant  entré  en  Flandres,  s'arresta 
à  Landrccy,  d'où  il  escrivist  à  l'archiduc  pour  luy  donr 
ner  avis  de  son  arrivée,  et  demander  de  le  voir  :  mais 
celui-ci  s'en  excusa;  et  tesmoignant  d'estrc  bien  fasché 
de  Testât  auquel  il  se  trouvoit,  lui  fist  aussy  entendre 
qu'il  ne  seroit  pas  bien  aise  qu'il  demeurast  davantage 
dans  son  pais,  de  peur  d'offenser  le  Roy,  avec  lequel 
il  vouloit  se  maintenir  en  bonne  intelligence  :  ce  qui 
l'obligea  d'envoyer  madame  la  princesse  à  Bruxelles, 
chez  la  princesse  d'Orange  sa  sœurCO,  et  de  s'en  aller 
à  (^oulongne  (')  pour  y  attendre  des  nouvelles  d'Es- 
pagne, oii  il  despescha  à  l'heure  mesme  j)our  avoir 
permission  de  demeurer  en  Flandre. 

(')  La  princesse  d'Orange  sa  siviir  :  Eléonorc  de  Bourbon-Condê, 
mariée  en  ifiofi  à  Philippe- Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange. 
Elle  perdit  son  mari  en  1618,  et  mourut  au  château  de  Muret  le  ao 
janvier  1619.  ~  -{^}  Coiiloiigne  :  Cologne,  l'une  des  villes  anscatiqres. 
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Ensuite  de  cela ,  le  résident  de  France  vist  l'archi- 
duc, lequel,  par  le  conseil  des  ministres  d'Espagne 
ausquels  il  avoit  parlé,  ne  luy  respondist  pas  comme 
à  M.  le  prince,  demeurant  dans  des  termes  fort  hon- 
nestes,  mais  généraux,  et  qui  tendoient  plus  à  gagner 
temps  qu'à  contenter  le  Roy.  Ce  que  luy  ayant  mandé, 
il  y  envoya  à  l'heure  mesme  M.  de  Praslin(0,  capitaine 
de  ses  gardes;  et  un  peu  après  le  marquis  de  Cœu- 
vres  (2),  pour  faire  de  plus  grands  efforts,  qui  furent 
pourtant  aussy  inutiles  que  les  premiers,  les  Espagnols 
ayant  enfin  tout  à  fait  gagné  l'archiduc,  et  obtenu  que 
M.  le  prince  viendroit  à  Bruxelles. 

Despuis  qu'il  y  fust  arrivé,  il  se  fist  diverses  propo- 
sitions d'accommodement.  ]\ïais  comme  il  vouloit  ou 
ne  point  retourner  en  France ,  ou  y  avoir  une  place 
de  seureté ,  et  le  Roy  qu'il  y  revinst,  et  sur  sa  seule 
parole,  cela  se  rompit  incontinent  ;  et  le  marquis  de 
Cœuvres,  qui  y  estoit  demeuré,  perdant  toute  espé- 
rance de  rien  faire  avec  luy  ny  avec  l'archiduc,  pensa 
à  gagner  madame  la  princesse ,  et  y  employa  de  ses 
femmes,  avec  qui  il  prit  intelligence;  lesquelles  luy 
ayant  fait  espérer ,  à  ce  qu'il  disoit ,  qu'elle  iroit  le 
soir  à  la  porte  de  son  logis ,  ou  sortiroit  par  une  fe- 
nestre  pour  se  mettre  entre  ses  mains,  il  l'escrivist  au 
Roy,,  et  qu'il  luy  uîcneroit,  mettant  pour  cet  effet  des 
chevaux  auprès  de  la  porte  de  la  ville  et  en  divers  en- 
droits ,  sur  le  chemin  de  France. 

Il  est  pourtant  vray  que  beaucoup  des  principaux 

(')  M.  de  Praslin:  Charles  de  Choiseul,  marquis  de  Praslin,  mort 
en  1626.  —  (')  Le  marquis  de  Cœmres  :  François-Annibal  d'Estrées, 
d'abord  marquis  de  Cœuvres,  puis  duc  d'Estrées  et  maréchal  de 
France.  Il  mourut  en  1670. 
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du  païs  tenoient  pour  certain  que  madame  la  prin- 
cesse n'en  cust  jamais  la  pensée  ,  et  (rue  tous  ces  prépa- 
ratifs du  marquis  de  Cœuvres  furent  seulement  pour  se 
donner  la  vanité  de  l'avoir  osé  entreprendre ,  et  flat- 
ter la  passion  du  Roy  en  luy  faisant  espérer  une  chose 
qu'il  desiroit  si  fort,  et  qu'il  eust  bien  mieux  aimée 
de  ceste  façon  que  de  toute  autre.  Et  quant  aux  Espa- 
gnols, qui  en  tesmoignerent  tant  d'apréhension,  faisant 
mettre  des  gardes  aux  portes  de  la  ville  et  autour  de 
la  maison  du  prince  d'Orange,  où  logcoit  madame  la 
princesse,  avec  plusieurs  autres  diligences  peu  néces- 
saires ,  (}ue  ce  ne  fust  que  pour  mieux  persuader  aux 
Flamands  et  à  l'archiduc  que  le  Roy  leur  en  vouloit 
faire  l'affront ,  afin  que ,  s'aigrissant  contre  luy,  ils  ne 
le  mesnageassent  plus  tant  qu'ils  faisoient.  Et  pour 
moy ,  ne  prétendant  toutefois  assurer  de  rien  ,  mais 
dire  seulement  ce  qu'on  en  peust  juger  par  les  apa- 
rences  ,  il  me  semble  peu  croyable  qu'en  une  si  grande 
jeunesse,  timide  et  délicate  comme  elle  estoit,  elle  eust 
peu  se  résoudre  à  sortir  la  nuit  de  son  logis,  de  quelque 
façon  que  ce  fust ,  pour  faire  après  trente  ou  quarante 
lieues  (car  on  la  devoit  mener  à  La  Capelle  à  che- 
val et  à  toute  bride  :  de  quoy  des  hommes  fort  robus- 
tes seroient  bien  empeschés  )  ;"  et  qu'elle  n'eust  point 
aprehendé  d'estre  arestée  à  la  porte  de  la  ville  ou  par 
les  chemins,  et  remenée  avec  toutes  les  hontes  imagi- 
nables ;  il  faudroit  pour  cela  qu'elle  eust  eu  une  grande 
passion  :  ce  qu  on  sçait  bien  qui  n'estoit  pas ,  ny  ne 
pouvoit  estre,  à  cause  de  la  disproi)ortlon  des  âges. 
Mais  quoy  qu'il  en  soit ,  le  Roy  le  creust  ;  et  Tarchiduc 
en  cust  sy  grand  peur  ,  que  pour  l'cmpescher  il  la  fist 
entrer  dans  le  palais,  cl  la  mist  auprès  de  l'Infante, 
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d'où  elle  ne  sortist  qu'après  la  mort  du  Roy ,  et  pour 
retourner  à  PaHs  (0. 

Ce  n'estoit  pas  pour  cela  seulement  que  le  Roy  vou- 
loit  faire  la  guerre;  car  la  mort  du  duc  de  Cieves  (2), 
arrivée  quelque  peu  auparavant,  luy  en  donnoit  un 
bien  plus  grand  et  plus  légitime  subject.  Il  n'avoit 
point  laissé  d'enfants;  et  sa  succession,  qui  consistoit 
en  plusieurs  belles  et  grandes  seigneuries ,  comme  les 
duchés  de  Cieves  ,  de  Juliers  et  autres ,  estoit  prétendue 
par  diverses  personnes ,  mais  principalement  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg,  qui  y 
avoient  le  droit  le  plus  apparent,  d'une  part;  et  par 
l'Empereur,  de  l'autre:  les  deux  premiers  soutenant 
que  tout  ce  qu'il  avoit  laissé  leur  aparténoit  comme 
descendus  des  filles  de  Guillaume,  duc  de  Cieves,  et 
appelés  à  sa  succession  par  une  ordonnance  de  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  de  l'année  i546,  et  confirmée 
despuis  par  de  ses  successeurs;  laquelle  porte  ea  termes 
exprès  que  sy  ledit  Guillaume  mouroit  sans  enfants 
masies  et  légitimes,  ou  qu'en  ayant,  ils  mourussent 
sans  en  laisser,  tous  ses  Estats  iroient  à  ses  filles,  ou 
à  leurs  enfants  masies  (3).  Et  l'Empereur  disoit  au  con- 
traire que  selon  les  /-constitutions  de  l'Empire ,  aus- 
quelles  ses  prédécesseurs  n'avoient  peu  desroger  ,  les 
filles  ne  succédant  point  aux  fiefs,  ils  luy  estoient  dé- 
volus, et  qu'il  en  pouvoit  disposer  à  sa  volonté;  mais 

(0  Pour  retourner  à  Paris  :  Il  paroît  qu'une  indiscrétion  de  Henri  iv 
fnl  le  principal  obstacle  à  l'exécution  du  plan  du  marquis  de  Cœurres. 
(l'ojez  les  Mémoires  de  Sully,  t.  8,  note  delà  p.  ijj,  deuxième  série 
de  cette  Collection.)  —  [^)  La  mort  du  duc  ^e  Cieves  :  Jean-Guillaume, 
duc  de  Clèvcs ,  de  Juliers  et  de  Mons  ,  étoit  mort  le  23  mars  i6op. 
—  (^)  Ou  à  leurs  enfants  masies  :  Vojez  les  Mémoires  de  Sully,  t.  8, 
p.  176,  deuxième  série  de  cette  Collection. 
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que  quand  cela  ne  seroit  pas ,  puisque  comme  j'ay  desja 
dit  ils  n'estoient  pas  les  seuls  prétendants,  qu'il  pouvoit 
au  moins,  en  attendant  qu'il  en  eust  jugé,  les  mettre 
en  séquestre  entre  les  mains  de  qui  il  luy  plairoit.  C'est 
pourquoy  il  envoya  promptement  l'archiduc  Léopold, 
frère  de  Ferdinand,  qui  a  despuis  été  empereur,  pour 
en  prendre  possession  en  qualité  de  commissaire  im- 
périal ;  lequel  s'estant  saisi  de  Juliers ,  où  il  y  a  une 
assez  bonne  citadelle,  y  mist  garnison. 

Or  le  Roy  se  trou  voit  doublement  intéressé  dans 
ceste  prétention  de  l'Empereur,  parce  que  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg  estoient  ses  alliés, 
et  que  tout  accroissement  de  l'Empereur  oa  des  siens 
en  Allemagne  lui  seroit  fort  préjudiciable,  personne  ne 
doutant  que  sy  on  les  laissoit  faire  ils  ne  prissent  tout 
pour  eux. 

La  pluspart  des  princes  de  l'Empire ,  de  l'une  et  de 
l'autre  H'eligion,  y  estoient  aussi  fort  contraires ,  et  le 
solicitoient  continuellement  de  s'y  opposer  ;  mais  les 
Hollandois  surtout ,  d'autant  qu'outre  les  raisons  qui 
leur  estoient  communes  avec  les  autres  princes,  ils 
avoient  encore  celles  là  de  particulières,  que  ces  Estais 
qui  tiennent  presque  tout  le  Rhin  depuis  Coulongne 
jusques  au  fort  de  Sching ,  venant  à  tomber  entre  les 
mains  des  Espagnols,  ou  de  quelqu'un  qui  en  despen- 
dist,  ils  seroient  fort  pressés  de  ce  costé  là,  et  per- 
droient  le  principal  et  plus  commode  passage  qu'ils 
eussent  pour  faire  venir  des  gens  d'Alemagne  ;  de  sorte 
qu'ils  s'offroient  de  s'unir  avec  le  Rov,  et  de  rompre 
mesmela  trêve  s'il  en  estoit  besoin,  pourveu  qu'il  vou- 
lust  aussi  se  déclarer  ,  et  prenant  la  protection  de  ces 
princes,  entreprendre  leur  établissement. 
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La  succession  de  l'Empire  luy  estoit  encore  un  autre 
subject  de  guerre  très  apparent  et  très  prochain;  car 
l'empereur  Rodolphe,  qui  estoit  fort  viel,  ne  pouvant 
plus  guère  vivre,  il  n'cstoit  pas  vraysemblable  que  le 
Roy  voulust,  quand  il  viendroit  à  mourir ,  laisser  ceux 
de  la  maison  d'Austriche  en  possession  d'une  dignité 
dont  il  avoit  tant  d'interest  de  les  dépouiller  s"il  en 
trouvoit  l'occasion  ,  ny  que  le  roy  d'Espagne  ne  fîst 
tout  ce  qu'il  pouroit  pour  les  y  maintenir  ,  cela  lui 
estant  de  la  dernière  conséquence. 

De  sorte  que  quand  les  affaires  de  Cleves  ou  de 
M.  le  prince  ne  l'eussent  pas  obligé  de  s'armer,  il  en 
auroit  sans  doute  cherché  quelque  autre  prétexte  afin 
de  l'estre  à  la  mort  de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  luy  en 
arrivastpas  comme  à  François  premier,  qui  n'appuiant 
les  prétentions  de  luy  ou  de  ses  amis  que  de  belles  pro- 
messes ,  pendant  que  Charles  -  Quint  autorisoit  les 
siennes  par  le  moyen  d'une  armée  qu'il  fist  approcher 
de  Francfort  sur  le  temps  de  l'élection ,  ne  peust  l'em- 
pescher  d'estre  éleu. 

Que  si  cela  luy  estoit  important  pour  oster  aux  Es- 
pagnols le  principal  moyen  par  lequel  ils  avoient  des- 
puis tant  d'années  tourmenté  la  France ,  tirant  d'Al- 
lemagne autant  d'hommes  qu'ils  en  vouloient  (qui 
estoit  ce  dont  ils  manquoient  principalement),  il  n'es- 
toit  pas  moins  nécessaire  aux  électeurs ,  princes  et 
communautés  de  l'Empire,  puisque  ceste  succession, 
devenue  quasy  héréditaire,  sapoit  insensiblement  les 
fondements  de  leur  liberté.  C'est  pourquoy  ils  luy  en 
faisoient  parler  par  tous  les  ambassadeurs  qu'ils  luy 
envoyoient,  à  cause  de  la  succession  de  Cleves,  as- 
seurant  que  quand  bien  mesrne l'Empereur  ne  mourroit 
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pas  si  tost ,  on  pouioit  ayseineiit  le  forcer  à  souffrir 
un  roy  des  Romains  tel  qu'on  le  choisiroit ,  toutes 
choses  se  disposant  d'elles  mesmes  pour  cela  ;  comme, 
entre  autres,  que  l'Empereur  se  coriduisoit  de  telle 
sorte  qu'il  s'estoit  rendu  mcsprisable  jusques  à  ceux  de 
sa  propre  maison  ;  que  la  puissance  de  la  maison 
d'Austriclie,  despuis  quelque  temps  devenue  ennuieuse, 
s'estoit;  rendue  insupportable  par  ceste  prétention  de 
Clevcs,  tenue  de  la  pluspart  des  catholiques,  aussy  bien 
que  des  protestants  ,  pour  injuste,  et  tendante  à  la 
tyrannie  ;  qu'on  avoit  en  la  personne  du  duc  de  Ba- 
vière un  subject  très  propre  pour  estre  empereur,  ou 
roy  des  Romains  ,  s'il  en  falloit  un  Alemand,  comme 
il  y  avoit  bien  de  l'aparence,  puisqu'il  estoit  assés  puis- 
sant pour  soutenir  deluymesme  ceste  dignité,  qui  n'est 
d'aucun  revenu;  et  que  comme  il  estoit  sy  grand  ca- 
tholique, que  les  ecclésiastiques  ne  pouroient  pas  refu- 
ser de  concourir  à  son  élection.  Le  R.oy  aussy  avoit 
assés  de  crédit  sur  les  protestants  pour  lever  toutes  les 
difficultés  que  l'envye  ou  la  différence  de  religion  y 
pouroit  apporter;  et  enfin  que  tous  les  princes  d'AUe- 
uîagne  allant  estre  armés ,  la  puissance  de  ceux  qui 
voudroient  ce  changement,  jointe  à  celle  du  Roy,  seroit 
telle  que  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Austriche  et 
de  ses  partisans  ne  pouroient  pas  l'empescher. 

Or,  comme  ce  dessein  ne  pouvoit  pas  estre  tenu 
secret ,  quelques-uns  aussy  eurent  envye  de  s'en  pré- 
valoir ,  et  entre  autres  le  roy  de  Dannemarc  et  le  duc 
des  Deux-Ponts.  Celuy-ci  vint  à  Paris  expressément 
pour  cela,  fondé  sur  Testât  où  il  se  trouvoit  en  Alle- 
magne par  la  tutele  de  l'électeur  palatin  soii  neveu., 
qu'il  avoit,  cl  quileœndoil  chef  de  la  ligue  protestante, 
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qui  estoit  lors  en  sa  plus  haute  considération  ;  mais  plus 
encore  sur  Tespérance  que  le  Roy  le  préfereroit  à  tout 
autre,  pour  l'attachement  qu'il  avoit  toujours  eu  à  sa 
personne  tant  durant  la  Ligue  que  despuis,  et  l'avan- 
tage que  ce  luy  seroit  d'avoir  en  ceste  place  un  homme 
tout  à  fait  despendant  de  luy. 

Le  roy  d'Angleterre  faisoit  aussy  de  grandes  in- 
stances pour  le  roy  de  Dannemarc  ,  son  beau-frere; 
mais  outre  qu'il  falloit  un  catholique,  ils  connurent 
tous  enfin  qu'on  y  travailleroit  vainement  tant  que  les 
trois  électeurs  catholiques  demeureroient  joints  au  roy 
de  Bohesme,  et  qu'on  ne  pouroit  les  diviser  que  par 
l'électeur  de  Coulougne  et  pour  le  duc  de  Bavière. 
C'est  pourquoy  ils  n'y  pensèrent  plus, et  luy  quittèrent 
la  place  comme  le  Roy  le  vouloit. 

Les  affaires  d'Allemagne  estant  en  cest  estât ,  il  ne 
restoit  plus  que  l'Italie  où  il  falloit  travailler.  Or  le  Roy 
avoit  bien  de  tout  temps  entretenu  une  estroite  intelli- 
gence avec  la  république  de  Venise  et  le  grand  duc 
Ferdinand;  Vincent, duc  deMantoue,  s'estoitaussy  fort 
attaché  à  luy  despuis  son  mariage,  car  la  duchesse  de 
Mantoue  estoit  sœur  de  la  Reyne  (^),  ayant  mesme,  à 
ce  qu'on  a  tousjours  creu ,  fait  achever  la  citadelle  de 
Casai  aux  despcns  du  Roy,  et  avec  ceste  veue  qu'elle 
pouroit  un  jour  servir  de  place  d'armes  aux  François 
pour  attaquer  l'Estat  de  IMilan. 

Mais  parce  qu'on  n'a  voit  fait  jusques  là  que  le  sou- 
haiter, faute  d'ocasions  d'y  penser  autrement,  il  leur 
en  fist  alors  parler  tout  de  bon  ,  offrant ,  pour  les  y 

(•)  Sceur  de  la  Rejne  .-Vincent  de  Gonzague,  premier  du  nom, 
dac  de  Mantoue,  avoit  épousé  Eléonore  de  Médicis,  sœur  de  ia  reine 
Marie  de  Médicis. 
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disposer  plus  facilement ,  de  laisser  toutes  choses  pour 
estrc  séparées  entre  les  alliés  sans  y  demander  aucune 
part,  et  promettant,  pour  les  en  rendre  plus  asseurés, 
d'en  donner  toutes  les  déclarations  qu'ils  voudroient, 
et  de  faire  mesme  les  cessions  et  renonciations  qui  se- 
roient  nécessaires  des  droits  que  les  roys  et  la  cou- 
ronne de  France  avoient  sur  Naples ,  Sicile  et  Milan. 
Ce  qu'ils  receurent  sy  bien ,  qu'on  ne  doutoit  point 
qu'ils  ne  fissent  de  leur  costé  tout  ce  qu'il  faudroit 
aussy  tost  que  le  Roy  auroit  commencé. 

Et  les  Vénitiens  mesme  firent  moins  de  difficulté 
de  s'y  engager  que  pas  un  des  autres,  tant  parce  qu'ils 
n'eussent  pas  trop  volontiers  veu  ariver  quelque  chan- 
gement dans  l'Estat  de  Milan  sans  se  mettre  en  estât 
d'en  profiter,  que  parce  qu'ils  estoient  alors  fort  mal  sa- 
tisfaits des  Espagnols  pour  diverses  raisons ,  mais  prin- 
cipalement pour  leurs  ambassadeurs,  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  traiter  du  pair  comme  ils  faisoient  ceux  de 
tous  les  autres  roys  :  ce  qui  les  touchoit  au  dernier 
point;  de  sorte  que  pour  s'en  venger  ils  avoient  quelque 
peu  auparavant  receu  à  Venise  un  ambassadeur  de 
Hollande,  qui  estoit  le  premier  qu'on  eust  veu  en  Italie 

de  leur  part,  et  battu  de  leurs  gens  sur  la  rivière  de , 

entre  Bresse  et  Crémone. 

Mais  ceux  qui  sembloient  les  plus  difficiles  à  gagner 
estoient  le  Pape  et  le  duc  de  Savoye  :  le  Pape  (0 ,  parce 
que  despuis  que  les  Espagnols  s'estoient  rendus  maistres 
de  l'Estat  de  Milan,  ils  avoient  pris  un  tel  ascendant 
sur  la  cour  de  Rome,  comme  la  tenant  quasy  de  toutes 
parts  assiégée ,  qu'il  n'y  avoit  gueres  d'apparence  qu'on 

('j  Le  râpe:  Paul  v  (Camille Borghèse) ,  élu  pape  le  16  mars  i6o5^ 
mourut  le  a-z  janvier  1621. 
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s'y  voulust  déclarer  contre  eux;  et  le  duc  de  Savoye  (0, 
tant  pour  l'estroite  aliance  qu'il  avoit  avec  le  roy  d'Es- 
pagne ,  ayant  espousé  une  de  ses  sœurs  et  eu  d'elle 
plusieurs  enfants,  dont  le  second,  nommé  Philibert  (2) , 
estoit  lors  à  Madrid,  que  pour  tous  les  différents  qu'il 
avoit  eus  avec  le  Roy  durant  la  Ligue,  et  despuis  en- 
cores  à  raison  du  marquisat  de  Saluées.  Ny  l'un  ny 
l'autre  toutesfois  ne  se  trouvèrent  sy  fascheux  qu'on 
s'estoit  imaginé,  tant  l'interest  a  de  pouvoir  sur  les 
hommes,  et  sur  les  princes  particulièrement  :  car  le 
Pape,  attiré  par  l'espérance  d'unir  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  Naples  au  domaine  de  l'Eglise,  et  de 
prendre  le  reste  pour  son  neveu  (3),  qui  sans  cela  ne 
pouvoit  s'esgaler  aux  ducs  de  Parme  et  d'Urbin,  des- 
cendus aussy  de  neveux  de  papes,  se  disposa  à  tout  ce 
qu'on  voulust,  promettant  de  se  déclarer  aussy  tost  que 
la  République  et  le  grand  duc  le  feroient. 

Et  quand  au  duc  de  Savoye ,  il  fust  sy  bien  ménagé 
par  M.  d'Esdiguieres  (4),  qui  de  son  plus  grand  en- 
nemy  devint  lors  son  meilleur  amy ,  et  par  M.  de  Rul- 
lion  ,  envoyé  expressément  auprès  de  luy  pour  cela,  que 
sur  l'assurance  de  la  plus  grande  partie  du  Milanois 
du  mariage  de  Madame,  fille  aisnée  du  Roy  (5),  avec  le 

(«)  Le  duc  de  Savoye  :  Charles -Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avoit 

épousé  Catherine  d'Autriche,  fille  de  Philippe  ii ,  morte  en  iSgy. 

(2)  Nommé  Philibert  :  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  grand  prieur  de 
Castille  et  de  Léon,  généralissime  de  la  mer  pour  le  roi  d'Espagne.  Il 
mourut  en  1624-  — (^^  Son  neveu:  Marc-Antoine  Borghèse  ,  neveu  de 
Paul  V,  fut  prince  de  Sulmone  et  grand  d'Espagne.  Il  mourut  en  i658. 
—  (4)  M.  d'Esdiguieres  :  François  de  Bonne,  duc  de  Lescliguicres,  ma- 
réchal et  depuis  connétable  de  France,  mort  en  i6a6.  Lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  Roi,  il  avoit  conquis  la  plus  grande  partie  du 
Piémont  et  de  la  Savoie ,  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Henri  iv.  — (^,  Fille  aisnée  du  Roy  :  Elisabeth  de  France,  fille  aînée  de 


3o  [l6og]    MÉMOIRES 

prince  de  Piémont,  et  du  duché  de  Chartres  avec  quel- 
que charge  en  France  pour  le  prince  Philibert ,  il  se 
résolut  de  faire  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
le  Roy,  et  de  donner  pour  seureté,  quand  ses  troupes 
passeroient  en  Italie,  Pignerol  et  la  plus  grande  partie 
de  la  Savoye,  avec  Montmelian  en  propre,  aussy  tost 
qu'il  seroit  entré  en  possession  de  ce  qui  luy  devoit 
appartenir  de  î'Estat  de  Milan,  offrant  mesme  de  se 
déclarer  ({uand  il  plairoit  au  Roy,  et  de  commencer  la 
guerre  par  des  entreprises  qu'il  avoit  sur  trois  villes  de 
grande  importance,  moyennant  qu'outre  l'armée  qu'on 
luy  proraettoit,  on  pourveust  aux  garnisons  de  celles 
qui  scroient  prises. 

Or  Gcnnes  estoit  une  des  trois  ;  mais .  le  Rov  n'y 
voulust  jamais  consentir,  d'autant,  ce  disoit  il,  que  de 
demy  Espagnole  qu'elle  estoit,  on  la  contraindroit  de 
l'estre  tout  à  faict,  et  qu'en  la  ménageant  et  ne  se  dé- 
clarant pas  contr'elle,  on  la  pouroit  rendre  neutre  : 
dont  on  ne  tireroit  pas  de  petits  avantages ,  à  cause  de 
sa  situation  et  de  ses  grandes  richesses. 

Tous  les  grands  princes  d'Italie  se  trouvèrent  donc 
plus  alors  en  disposition  de  favoriser  les  desseins  du  Rov 
contre  les  Espagnols  et  luy  aider  à  les  en  chasser,  sans 
crainte  de  donner  trop  d'avantage  à  la  France  en  luy 
ostant  le  contre-poids,  tant  estoit  grande  la  déférence 
qu'ils  avoient  pour  luy,  et  Tasseurance  qu'ils  prenoient 
en  ses  puomesses  :  ce  qu'ils  n'ont  point  voulu  faire  eu 
ces  derniers  temps. 

Car  bien  que  l'intention  des  Espagnols  cust  encore 
plus  esdaté  que  par  le  jKissé,  chacun  voyant  bien,  pai" 

Henri  IV,  épousa  Philippe  iv,  roi  d'Espagne;  et  Chrétienne  de  France  , 
seconde  fille  du  Roi.  épousa  ou  i6iç)  Victor- Amédée,  duc  de  Savoie 
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l'injuste  occupation  qu'ils  avoient  voulu  faire  de  CazaI, 
et  l'expulsion  entière  du  duc  Charles  de  Mantoue  de 
tout  ce  qui  luy  apartenoit,  qu'ils  n'aspiroient  plus 
à  se  rendre  maîtres  de  l'Italie  par  des  voyes  secrètes 
et  cachées,  mais  tout  à  descouvert;  et  que  le  Rov  (0, 
suyvant  les  erres  du  Roy  son  père,  ne  prétendoit  que 
de  les  mettre  en  liberté  et  les  agrandir,  sans  vouloir 
rien  pour  luy  de  ce  costé  là  :  sy  est-ce  qu'ils  ont  tou- 
jours agy  comme  s'ils  n'eussent  voulu  qu'entretenir 
les  choses  en  Testât  qu'elles  estoient,  soit  qu'ils  ayent 
apréhendé  l'humeur  du  Roy,  et  que,  craignant  plus  le 
cardinal  de  Richelieu  qu'ils  ne  l'aymoient,  ils  n'ayent 
peu  s'asseurer  de  ce  qui  se  feroit  quand  les  Espagnols 
n'y  seroient  plus;  ou  bien  que  Dieu  l'ayt  ainsy  permis, 
parce  qu'autrement  la  guerre  auroit  esté  trop  tost  acbe- 
vée,  et  que  nos  péchés  méritoient  un  plus  long  châti- 
ment. 

Du  costé  de  l'Espagne,  M,  àe  La  Force  (2)^  viceroy 
de  la  basse  Navarre,  et  des  particuliers  demeurans  sur 
les  frontières  ,  y  avoient ,  ce  disoit  on ,  de  fort  grandes  in- 
telligences; et  quelques  uns  mesmes  ont  creu  que  le  roy 
d'Espagne  en  estant  entré  en  doute,  et  en  soupçonnant 
principalement  les  Morisques  (3) ,  s'estoit  porté  à  cause 
décela,  plustost  que  pour  la  religion,  quoy  qu'il  en  prist 
le  prétexte ,  à  les  chasser  tous  de  l'Espagne  en  l'an- 
née 1609,  ^^''^  ''  '^"  sortit  huit  ou  neuf  cents  mille. 

C')  Le  Roi  :  Louis  xiii.  —  C')  M.  de  La  Force  :  Jacques  Nompar  de 
Caumont ,  duc  de  La  Force ,  depuis  maréchal  de  France.  —  (3)  Les 
Morisques  :  Les  intelligences  de  la  France  avec  les  Maurisques  ne  peu- 
vent pas  être  révoquées  en  doute.  Sully,  dans  un  discours  adressé  à 
Henri  iv,  en  parle  comme  d'un  fait  positif,  dont  les  conséquences 
furent  prévenues  par  l'édit  donné  par  Philippe  iv  le  9  décembre  1609. 
(Mémoires  de  Sully,  t.  8,  p.  828,  deuxième  série  de  cette  Collection.) 
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Mais  il  ne  semble  guère  apparent  que  le  Roy  eust  faict 
grand  fondement  sur  des  gens  connus  de  tout  le  monde 
pour  n'aller  jamais  à  la  guerre,  et  ne  s'appliquer  qu'à 
la  marchandise  ou  au  labourage;  et  je  croirois  plustost 
que  s'il  atendoit  quelque  secours  de  ces  pays  là,  comme 
il  est  bien  vraysemblable ,  puisqu'il  faisoit  porter  grande 
quantité  d'armes  avec  l'armée  qu'il  y  envoyoit,  que  ce 
pouvoit  estre  de  ceux  de  Navarre;  car  je  trouvay,  pas- 
sant à  Pampeiune  quand  j'alois  en  Espagne  en  l'an- 
née 1612,  qu'il  y  estoit  encore  tellement  regretté  de 
plusieurs  des  principaux  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
qu'ils  ne  s'en  pouvoient  consoler,  et  ne  faisoient  nulle 
difficulté  de  dire  que  sa  mort  leur  avoit  osté  toute  espé- 
rance de  liberté,  et  de  sortir  jamais  de  la  tyrannie  des 
Castillans. 

Quand  au  roy  de  la  Grande  Bretagne  (0,  dont  jusques 
à  ccste  heure  je  n'ay  point  parlé,  et  lequel  ayant  conservé 
quelque  partie  de  la  réputation  ou  la  reine  Elisabeth 
avoit  mis  elle  et  son  royaume,  estoit  en  grande  consi- 
dération dans  le  monde,  il  traitoit  de  renouveler  toutes 
les  anciennes  alliances  que  ses  royaumes,  et  principa- 
lement l'Ecosse,  avoient  avec  la  France;  de  faire  une 
ligue  défensive,  et  de  fournir  quatre  mille  hommes  de 
pied  entretenus  à  ses  despens  tant  que  la  guerre  de 
Cleves  dureroit.  Mais  ce  qui  estoit  de  plus  considérable , 
etmontroit  davantage  combien  il  estimoit  le  Roy,  et  la 
grande  liaison  qu'il  vouloit  avoir  avec  luy,  c'est  qu'il 
envoioit  le  prince  de  Galles  Henry  (=»),  celuy  dont  les 
Anglois  avoient  tant  d'espérances,  pour  estre  à  l'armée 

(0  lioj  de  la  Grande  Bretagne  :  Jacques  i,  roi  d'Angleterre  au  mois 
d'avril  i6o3,  mourut  en  1626.  —  (')  Le  prince  de  GalUs  Henry:  Ce 
prince  mourut  le  i3  novembre  161  a,  d'une  fièvre  épidcmique. 
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auprès  de  luy,  et  y  ap rendre,  ce  disoit-il,  le  mestier  des 
roj's. 

A  tant  de  bonnes  dispositions  il  s'en  ajoustoit  une 
autre  qui  venoit  de  la  seule  autorite  du  Roy,  et  qui 
auroit  esté  fort  considérable  pour  la  France  sy  elle  eust 
peu  s'achever,  qui  estoit  le  mariage  de  M.  le  Dauphin 
avec  l'héritière  de  Lorraine  (0.  Le  Roy  voyant  les 
grands  avantages  que  la  maison  d'Austriche  avoit  tirés 
de  divers  mariages,  et  les  maux  arrivés  à  la  France 
parce  que  ceux  de  Guienne  et  de  Rourgongne  avoient 
esté  négligés,  pourveust  de  sy  bonne  heure  à  ce  que 
celuy  là  ne  luy  peust  pas  eschaper,  qu'il  fust  enfin  con- 
clu, nonobstant  toutes  les  oppositions  du  roy  d'Es- 
pagne et  de  toute  la  maison  de  Lorraine,  qui  y  voyoit 
sa  ruine  entière.  De  sorte  qu'au  mesme  temps  que  le 
Roy  seroit  party  de  Paris,  un  ambassadeur  seroit  allé 
à  Nancy  pour  signer  le  contrat  de  mariage  :  après  quoy 
M.  et  madame  de  Lorraine  eussent  amené  la  princesse  à 
Chalons ,  pour  estre  nourrie  auprès  de  la  Reine  en  at- 
tendant que  le  mariage  se  peust  consommer  C^).  Par  le 
traité,  le  Roy  devoit,  entre  autres  choses,  conserver 
l'ancienne  chevalerie  dans  tous  ses  privilèges. 

La  suite  des  affaires  m'ayant  emporté  quelque  peu 
dans  l'année  1610,  j'ay  creu  qu'il  falloit,  devant  que 
de  m'y  engager  davantage ,  dire  quelque  chose  de  ce 
qui  se  fist  à  Fontainebeleau  sur  la  fin  de  l'année  1609, 
et  particulièrement  de  ce  grand  edict  contre  les  duels, 

(»)  L'héritière  de  Lorraine  :  Nicole  de  Lorraine,  née  le  3  octo- 
bre 1608.  —  (*)  Le  mariage  se  peust  consommer  :  Bassompierre  avoit 
été  chargé  de  négocier  ce  mariage  avec  le  duc  de  Lorraine.  (  Voyez  ses 
Mémoires,  t.  if),  p.  394,  deuxième  série  de  cette  Collection.)  La  mort 
de  Henri  iv  rompit  toutes  ces  mesures;  et  la  princesse  Nicole  épousa 
en  ifiai  Charles  m,  duc  de  I^urraino,  son  cousin  germain. 

5o.  3 
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lequel  le  Roy  jura  sy  solemnelîement  défaire  observer, 
que  personne,  tant  qu'il  vescut,  n'osa  y  contrevenir. 

Or  il  arriva  que  le  jour  mesme  qu'il  se  devoit  pu- 
blier, M.  de  Tucé  (0,  second  fils  du  mareschal  de  La- 
\erdin,  et  M.  de  Puisieux  se  querellèrent,  et  allèrent 
pour  se  battre  ;  dont  le  Roy  ayant  esté  avcrty  eust  un 
grand  desplaisir,  ne  sçachant  au  commencement  à  quoy 
se  résoudre,  ny  quel  party  prendre,  parce  que  c'estoit 
des  gens  de  qualité  et  qu'il  consideroit,  et  qu'il  ne 
vouîoit  pas  pourtant  rompre  l'édict  à  cause  d'eux.  En- 
fin néanmoins,  voyant  qu'ils  estoient  sortis  devant  qu'il 
fust  publié,  et  que  ce  leur  seroit  tousjours  une  excuse 
de  dire  qu'ils  ne  l'auroient  pas  sceu,  il  jugea  plus  à 
propos,  pour  ne  rien  faire  contre  sa  réputation,  et  ne 
s'engager  qu'à  ce  qu'il  voudroit,  d'en  faire  différer 
pour  quelque  temps  la  publication,  ordonnant  cepen- 
dant qu'on  les  cherchast ,  et  qu'en  quelque  façon  que 
ce  fust,  et  comme  la  chose  du  monde  qui  pouvoit  le 
plus  l'obliger,  qu'on  les  empeschast  de  se  battre.  Après 
quoy,  par  la  diligence  qu'on  y  apporta,  ayant  esté  trou- 
vés et  menés  en  sa  présence ,  il  leur  fist  en  public  une 
très  rude  réprimande,  et  protesta  de  ne  pardonner  ja- 
mais à  ceux  qui  se  battroient,  de  quelque  qualité  qu'ils 
fuss-ent;  et  puis  Tédit  fust  publié  (2). 

Le  Roy  avoit  esté  long  temps  sans  se  pouvoir  ré- 
soudre à  le  faire,  peut  estre  parce  que  les  ayant  veus 
toute  sa  vie  permis,  il  y  estoit  sy  accoustumé  qu'il  n'en 
faisoit  aucun  scrupule;  ou  bien  qu'il  les  croyoit  utiles 

(')  M.  di'  Tucé:  Jean  de  Beaumanolr,  baron  de  Tucé,  mort  en  i6i5, 
second  fils  de  Jean  de  Beaunianoir,  niarq«iis  do  Lavardin ,  majéchal 
de  France.  —  (')  L'cdit  fust  public  :  Il  fut  {)iihlié  le  i5  septembre  i6oi). 
(  Voyez  le  Tournai  de  L'Estoile.) 
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pour  tenir  tousjoiirs  les  courages  en  quelque  vigueur,  et 
empescher  que  ceste  hardiesse,  sy  naturelle  aux  Fran- 
çois, ne  perdist  sa  force  dans  les  délices  de  la  paix,  sy 
elle  n'estoit  continuellement  entretenue  par  ces  sortes 
de  combats,  où  la  valeur  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'à 
la  guerre;  ou  enfin  qu'il  en  estimoit  l'usage  sy  estably 
qu'il  ne  pouroit  pas  le  changer,  quelque  défense  qu'il 
en  fist.  Mais  le  pereCotton,  son  confesseur,  qui  s'es- 
toit  acquis  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit ,  luy 
ayant  enfin  fait  considérer  combien  cela  estoit  désa- 
gréable à  Dieu,  qui  hait  les  gens  de  sang,  et  le  grand 
subject  qu'il  avoit  de  réprimer  ceste  licence  pour  l'in- 
terest  mesme  de  son  royaume  et  le  sien ,  estant  certain 
qu'il  y  avoit  eu  plus  de  deux  mille  gentilshommes  tués 
en  duel  despuis  la  paix,  et  que  tous  les  malheurs  arri- 
vés à  Henry  troisième,  sous  lequel  la  liberté  de  se 
battre  publiquement  et  sans  crainte  de  punition  s'estoit 
premièrement  introduite,  se  pouvoient  plus  vraysem- 
biablement  attribuer  à  cela  qu'à  toute  autre  chose  qu'il 
eust  faicte,  il  s'y  résolust;  et  il  se  trouva  bien  plus  de 
facilité  à  le  faire  observer  qu'on  ne  sestoit  imaginé, 
tant  il  est  vray  que  rien  n'est  impossible  à  nos  roys 
quand  ils  le  veulent  comme  il  faut. 

Le  Roy  estant  revenu  à  Paris ,  la  Reine  y  accoucha, 
le  25  novembre,  de  sa  troisième  fille,  aujourd'huy  reine 
d'Angleterre  (i).  Revenons  à  l'année  1610. 

[1610]  Tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  par  la  négo- 
ciation ayant  esté  disposé  de  la  manière  que  j'ay  dit,  il 
ne  restoit  plus  qu'à  lever  des  armées  proportionnées  à 
de  sy  grands  desseins  :  ce  qui  ne  fust  pas  malaisé ,  se 

(')  Reine  d' Angleiene  :  Hem ietlc -Marie  de  France  épousa,  le  ir 
mai  ifiaS  ,  Charles  i ,  roi  d'Angleterre. 

3. 
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trouvant  dans  les  provinces  plus  d'hommes  qu'on  ne 
vouloit ,  à  cause  de  la  longue  paix  dont  le  royaume  avoit 
jouy.  La  principale  [cirinée  ),  que  le  Roy  destinoit  pour 
luy,  devoit  estre,  à  ce  qu'on  disoit,  de  trente  ou  trente 
cinq  mille  hommes  de  pied,  et  de  quatre  à  cinq  mille 
chevaux  (  ces  grands  corps  de  cavalerie  qu'on  a  pré- 
sentement n'estant  pas  lors  en  usage),  avec  du  canon 
et  des  équipages  pour  l'artillerie  et  pour  les  vivres  à 
proportion.  Le  prince  Maurice  (0  en  devoit  estre  lieu- 
tenant général;  et  sous  luy  le  maresclial  de  Bouillon, 
'  les  ducs  de  Nevers,  despuis  duc  de  Mantouc,  de  Sully, 
qui  avoit  la  première  place  dans  les  honnes  grâces  du 
Roy,  et  de  Rohan ,  y  eussent  fait  leurs  charges  de  co- 
lonel de  la  cavalerie  légère,  de  grand  maistre  de  l'ar- 
tillerie ,  et  de  colonel  général  des  Suisses  ;  et  messieurs 
de  Praslin,  capitaine  des  gardes,  et  de  MonLigny  (*), 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  celles  de  maré- 
chaux de  camp.  Et  parce  que  l'escole  de  Hollande  es- 
toit  lors  en  grande  réputation,  particulièrement  parla 
nouvelle  manière  d'attaquer  les  places,  inventée  par  le 
prince  Maurice,  et  que  messieurs  de  Chatillon  et  de 
Béthune,  colonels  des  régiments  françols  entretenus  par 
le  Roy  en  ce  pays  là ,  v  avoient  acquis  beaucoup  de 
réputation,  il  les  faisoit  venir  pour  servir  une  année 
auprès  de  luv  comme  d'aides  de  camp,  en  attendant  qu'il 
les  fîst  maréchaux  de  camp,  les  obligeant  ainsv  à  faire 
une  espèce  de  noviciat,  parce  qu'ils  estoient  encore  fort 

(»)  Le  prince  Maurice  .'Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange  en  1618, 
gouverneur  de  Hollande,  et  général  h;ibile.  Il  assura  la  liberté  des 
Provinces-Unies  par  les  nombreuses  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Espagnols.  —  (ï)  De  Montlgnj  :  François  de  La  Grange ,  seigneur  de 
IVîontigny,  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  ,  fut  créé  maréchal 
de  France  en  ifiiS.  Il  mourut  eu  1617,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 


DE  FONTE>AY-:\lAKHJIL.     [1610]  ci-J 

jeunes,  et  qu'il  est  certain  que  les  moindres  emplois  dans 
toutes  les  armées  duRoy ,  mais  principalement  dans  celle 
où  il  se  devoit  trouver,  estoient  si  recherchés,  et  donnes 
avec  tant  de  réserve  et  de  circonspection,  que  des  plus 
grands  du  royaume,  comme  le  duc  de  Retz,  messieurs 
de  Soubise,  de  La  Rochefoucauld  et  autres,  lesquels 
outre  leur  qualité  il  aimoit  fort,  se  tenoient  bienheu- 
reux d'y  avoir  chacun  une  compagnie  de  cavalerie;  que 
M.  de  Balagny  (0,  qui  pours'estre  particulièrement  at- 
taché à  M.  de  Vandosme,  à  cause  que  le  mareschal  de 
Balagny  (2),  son  père,  avoit  en  secondes  noces  espousé 
la  sœur  de  la  duchesse  de  Beaufort,  et  pour  les  preuves 
qu'il  avoit  données  de  son  courage  dans  plusieurs  duels, 
dont  il  estoit  heureusement  sortv,  se  trouvoit  en  grande 
considération  auprès  du  Roy,  eust  bien  de  la  paine  à 
obtenir  que  son  régiment,  qui  estoit  celui  des  gardes 
de  M.  d'Alançon,  et  duquel  il  y  avoit  tousjours  eu  des- 
puis la  paix  deux  compagnies  d'entretenues,  fust  remis 
sur  pied,  à  cause  qu'il  estoit  jeune,  et  n'avoit  point 
encore  servy;  et  enfin  que  M.  de  Vaubécourt,  qui  s'es- 
toit  fort  signalé  en  Hongrie,  tant  à  la  surprise  de  Ja- 
varin  qu'ailleurs,  se  tint  bien  heureux  d'en  avoir  un. 
Ce  qui  m'a  semblé  devoir  estre  dit,  pour  monstrer  la 
différence  de  ce  qui  se  faisoit  en  ce  temps  là  avec  ce 
qui  se  fait  aujourd'huy;  et  comme  ce  grand  Roy,  qui 
avoit  tant  de.  connoissance  et  d'expérience  du  bien  et 
du  mal,  jugeoit  qu'il  en  faloit  user.  Il  est  bien  vray 

(0  M.  de  Balagny:  Damian  de  Montluc,  seigneur  de  Balagny,  mou- 
rat  à  lâge  de  A'ingt-cinq  ans  environ  ,  en  i&ii,  d'uue  blessure  qu'il 
avoit  reçue  dans  un  duel  où  il  tua  le  baron  de  Puymaurin.  —  [^)  Le 
mareschal  de  Balagny:  Jean, bâtard  de  Montluc,  maréchal  de  Balagny, 
mourut  en  i6o3.  Il  avoit  épouse  en  iSgfi  Diane  d'Estrcc? ,  sœur  de 
Gabrielie  d'Estrées. 
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que  la  longueur  de  la  guerre  et  la  nécessité  d'hommes 
et  d'argent  a  peu  forcera  n'estre  pas  tousjours  si  exact, 
et  permettre  quelquefois  de  passer  par  dessus  les  règles, 
mais  non  pas  en  la  manière  qu'on  fait  présentement, 
où  ceux  qui  n'ont  point  servy,  et  qui  ne  font  quasy 
mesme  que  de  naistre,  sont  faits  mareschaux  de  camp; 
de  sorte  que  ces  beaux  emplois  estant  ainsy  prodigués, 
et  donnés  à  toutes  sortes  de  personnes  indifféremment, 
sans  avoir  esgard  aux  services  ny  à  la  capacité,  en  sont 
tellement  rabaissés  et  avilis,  que  pas  un  de  ceux  qui 
les  méritent  ne  s'en  tiennent  récompensés,  et  n'y  veu- 
lent plus  demeurer  :  dont  le  service  du  Roy  pouroit 
recevoir  un  jour  de  grands  préjudices. 

En  Italie,  l'armée  ne  devoit  estre  d'abord  que  de  dix 
ou  douze  mille  hommes  de  pied,  douze  cents  chevaux 
et  douze  cents  carabins,  ce  nombre  ayant  esté  jugé  suf- 
fisant, pour  quelque  entreprise  que  ce  peust  estre, 
quand  il  seroit  joint  aux  troupes  de  M.  de  Savoye  ;  mais 
le  Roy  promettoit  de  l'augmenter,  s'il  en  estoit  besoin. 
M.  de  Savoye  eust  commandé  le  tout ,  comme  général 
des  armées  du  Roy  en  Italie.  M.  d'Esdiguieres ,  fait 
mareschal  de  France  par  la  mort  du  mareschal  d'Or- 
nano  (0,  en  devoit  estre  lieutenant  général;  M.  de  Oé- 
quy  (^),  mareschal  de  camp  ;  et  M.  de  Bassompierre  (3), 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère. 

Mais  outre  cela  les  Grisons,  qui  n'avoient  point  lors 
d'alliance  qu'avec  la  France,  et  ne  s'accomodoient  pas 

('J  Du  mareichal  (TOriuirio:  Alphonse  d'Ornano,  colonel  générôl  des 
Corses,  maréchal  de  France,  mort  le  ai  janvier  1610.  —  (')  M.  de 
Créquj  :  Charles  ,  sire  de  Créquy  el  de  Canaple ,  fut  fait  maréchal  de 
France  eu  ifiar.  —  (5)  M.  de  Ilassoitipierre  :  François  de  Bassompierre, 
l'auteur  des  Mémoires,  fut  fait  maréchal  de  France  en  1622. 
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bien  avec  le  comte  de  Fuentes,  gouverneur  de  Miian , 
à  cause  du  fort  de  Fuentes  qu'il  avoit  fait  faire  sur  leur 
frontière,  avoient  permis  au  Roy  une  levée  de  dix  mille 
hommes  pour  attaquer  de  ce  costé  là  i'Eslat  de  Milan, 
ou  empescher  qu'il  n'y  alast  des  secours  d'Alemagne. 

Les  Suisses  demeuroient  dans  leurs  anciennes  al- 
liances, et  pouvoient  secourir  les  uns  et  les  autres,  se- 
lon qu'ils  y  estoient  obligés;  mais  comme  ils  avoient 
desja  accordé  au  Roy  une  levée  de  six  mille  hommes, 
et  que  la  plus  grande  partie  se  prenoit  dans  les  cantons 
catholiques,  seuls  alliés  des  Espagnols,  et  d'où  ils  en 
pouvoient  tirer,  il  y  avoit  grande  apparence  que  cela 
rendroit  plus  difficiles  et  plus  foibles  toutes  celles  qu'ils 
y  voudroient  faire. 

L'armée  d'Espagne  estoit  donnée  à  M.  de  La  Force, 
et  devoit  estre  ausây  fort  grande,  puisque  le  Roy  y  des- 
tinoit  toutes  les  forces  des  provinces  voisines  :  tellement 
que  les  frontieresestant  outre  cela  bien  garnies,  et  demeu- 
rant de  petits  corpsen  chacune  pour  les  garder,comman- 
dés  par  les  gouverneurs ,  le  Roy  croyoit  pouvoir  marcher 
en  toute  seureté  dans  le  pays  ennemy,  et  sans  crainle 
qu'il  arrivast  rien  dans  le  sien  qui  l'y  peust  rappeler. 

Les  Hollandois  avoient  promis  que  le  prince  Maurice 
se  mettroit  en  campagne  aussy  tost  que  le  Roy,  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  de  deux 
ou  trois  mille  chevaux  :  quelques  uns  disoient  pour  se 
joindre  à  luy  dans  la  Flandre,  d'autres  devant  Juliers , 
parce  que  c'estoit  le  subject  de  la  guerre  ;  et  le  rcndés- 
vous  général  de  Chalons  autorise  assés  ceste  opinion. 
Mais  d'autres,  et  à  mon  avis  plus  vraysemblabiement , 
disoieat  que  le  Roy  €ust  laissé  faire  le  siège  de  Juliers 
au  prince  Maurice  seul,  son  armée  estant  suffisante 
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pour  cela;  et  que  luy  cependant  s'opposeroit  aux  en- 
nemis, et  s'asseureroit  s'il  pouvoit  de  quelque  passage 
sur  la  Meuse,  pour  faciliter  leur  jonction  quand  elle 
seroit  nécessaire,  et  avoir  une  porte  tousjours  ouverte 
pour  les  secours  d'Allemagne  :  après  quoy  ils  seroient 
entrés  conjointement  dans  le  cœur  du  pays,  et  y  eussent 
pris  les  lieux  les  plus  propres  pour  y  establir  le  siège  de 
la  guerre,  et  entretenir  communication  avec  la  France 
et  la  Hollande. 

Or  cela  auroit  aparemment  réussy,  veu  la  puissance 
de  leurs  armées,  les  grandes  cabales  qu'ils  avoient  tant 
parmy  la  noblesse  que  dans  les  principales  villes,  et  la 
foiblesse  des  Espagnols,  qui  en  effet  estoit  telle  que 
des  plus  grands  du  pays  me  dirent  quand  j'y  allay,  en 
l'année  r6i3,  qu'encore  qu'ils  eussent  le  marquis  Spi- 
nola,  le  comte  de  Buquoy,  et  une  infinité  d'excellents 
officiers  restés  des  guerres  de  Hollande,  ils  ne  préten- 
doient  néanmoins  se  mettre  que  sur  la  défensive,  cos- 
to^ant  l'armée  du  Roy,  et  se  logeant  en  des  lieux  si 
avantageux  qu'ils  peussent,  sans  estre  obligés  de  com- 
battre et  d'essuyer  ceste  première  impétuosité  des  Fran- 
çois en  présence  de  leur  Roy ,  lui  couper  les  vivres  et  les 
fourages,  et  l'empescher  d'entrer  fort  avant  dans  le  pays. 
Ce  que  ne  pouvant  pas  faire  de  tous  costés,  et  princi- 
palement dans  la  Franche-Comté ,  qui  estoit  foible  et 
eslongnée  du  reste  de  la  Flandre  ,  ils  disoient  aussy  que, 
plustost  que  de  la  voir  tomber  entre  les  mains  des  Fran- 
çois, ils  avoient  résolu  de  luy  permettre,  sy  on  la  vou- 
loit  attaquer,  de  s'allier  avec  les  Suisses,  et  de  se  faire 
un  quatorzième  canton. 

Cependant  le  Roy ,  selon  sa  coutume  dans  les  plus 
grandes  affaires ,  ne  négligeoit  pas  ce  qui  estoit  de  ses 
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plaisirs  ;  et  comme  ils  estoient  tous  enfermés  dans  les 
pensées  qu'il  ayoit  pour  madame  la  princesse,  et  que 
ceste  passion  s'augmentoit  tous  les  jours,  aussy  n'ou- 
blioif-il  rien  de  ce  qu'il  pensoit  pouvoir  avancer  son 
retour.  Mais  parce  qnie  M,  le  prince,  pour  n'y  estre  pas 
contraint,  et  engager  de  plus  en  plus  le  roy  d'Espagne 
à  le  protéger ,  vouloit  aller  à  Madrid ,  et  qu'il  estoit 
desja  en  chemin  pour  cela,  le  Roy  aussy,  pour  faire  de 
son  costé  les  derniers  efforts ,  envoya  M.  de  Préaux  à 
Bruxelles,  avec  des  lettres  pour  madame  la  princesse  de 
M.  le  connestable,  et  de  madame  d'Angoulesme  (0  sa 
tante,  auprès  de  qui  elle  avoit  esté  nourie,  sy  tendres  qu'il 
esperoit  qu'elle  en  seroit  touchée,  et  qu'ayant  tousjours 
tesmoigné  beaucoup  de  bon  naturel  pour  les  siens ,  elle 
se  porteroit  volontiers  à  tout  ce  qu'ils  desireroient.  Et 
il  semble  véritablement  qu'elle  auroit  peu  le  vouloir,  et 
faire  mesme  quelques  avances  pour  cela,  sans  crainte 
d'en  estre  blasmée  ny  de  blesser  sa  réputation ,  puisqu'il 
n'auroit  pas  esté  fort  estrange  qu'elle  eust  voulu  sortir 
du  palais  de  l'Infante,  où  on  la  tenoit  comme  prison- 
nière, pour  estre  chez  son  père  en  liberté,  et  avec  tous 
les  divertissements  convenables  à  son  âge  et  à  sa  qualité; 
et  qu'on  n'auroit  jamais  soupçonné  qn-i'elle  l'eust  fait 
pour  aucunes  des  raisons  qui  prévalent  souvent  sur 
celles  qui  ne  sont  pas  bien  nées ,  veu  que  toutes  ses  ac- 
tions avoient  tousjours  paru  fort  innocentes,  que  le 
Roy  estoit  fort  vieux ,  et  qu'elle  se  trouvoit  en  une  con- 
dition sy  haute ,  qu'elle  la  mettoit  bien  au  dessus  de  tous 
les  avantages  qu'il  luy  auroit  peu  donner. 

(i)  Madame  d'Angoulesme  :  Diane ,  légitimée  de  France ,  duchesse 
d'Angouléme,  veuve  de  François,  duc  de  Montmorency,  frère  aîné 
de  Henri  de  Montmorency,  connétable  de  France. 
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M.  le  connestable,  madame  d'Angoiilesmc  et  le  Roy 
mesme  escrivoient  aiissy  à  rarchiduc  par  M,  de  Préaux, 
qui  avoit  ordre  de  demander  qu'on  mist  madam(î  ia 
princesse  en  liberté,  afin  qu'elle  retournast  auprès  de 
son  père ,  qu'elle  peust  servir  la  Reine  à  son  couronne- 
ment, et  poursuivre  sy  elle  vouloit  sa  séparation;  dont 
M.  le  prince  luy  avoit  donné  assés  de  subjcct ,  tant  en 
la  menant  hors  de  France  contre  son  gré,  qu'eu  l'ayant 
fort  injustement  taxée  de  beaucoup  de  choses,  et  la 
tenant  encore  par  force  dans  le  palais  de  l'Infante  : 
ajoutant  que  sy  l'archiduc  n'y  satisfaisoit  volontaire- 
ment,  le  Roy  emploiroit  toute  sa  puissance  pour  l'y 
contraindre,  n'estant  pas  résolu  de  souffkir  qu'on  fist 
de  telles  injustices  à  une  personne  de  ceste  qualité;  et 
M.  de  Préaux  faisoit  sonner  tout  cela  fort  haut.  Mais 
quoyque  l'archiduc  eust  esté  dès  le  commencement  d'o- 
pinion qu'il  ne  devoit  point  s'attirer  le  Roy  sur  les 
bras  pour  une  chose  qui  luy  importoit  sy  peu,  et  que 
les  Espagnols  mesme,  voyant  que  cela  alloit  plus  loin 
qu'ils  n'avoient  imaginé,  commençoient  à  entrer  dans 
son  sens,  et  ne  faire  plus  tant  les  braves  :  sy  est-ce  qu'ils 
taschoient  encore  de  mesnager  quelque  chose  pour  leur 
réputation ,  l'archiduc  s'excusant  sur  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis à  M.  le  prince,  sous  la  puissance  de  qui  elle  estoit 
comme  sa  femme,  de  ne  la  laisser  point  sortir  sans  son 
consentement,  et  demandant  au  moins,  pour  en  ostre 
deschargé,  que  le  Roy  fist  déclarer  par  le  Pape,  ou 
par  l'un  des  deux  nonces  de  Paris  ou  de  Bruxelles , 
qu'il  ne  devoit  point  s'arrester  à  cela. 

Mais  le  Roy,  ne  voulant  aucun  tompéramment ,  con- 
tinuoitses  préparatifs,  qui,  estant  les  plus  grands  qu'on 
eust  jamais  veus  en  France,  tenoienl  toute  la  Flandre 
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Cil  un  terrible  embarras,  qui  s'accreust  encore  quand 
on  sceust  que  le  Roy,  parlant  à  l'ambassadeur  de  l'ar- 
chiduc, luy  avoit  dit,  pour  le  mander  à  son  maistre, 
qu'il  demandoit  passage  par  le  Luxembourg  pour  aller 
à  Juliers  ;  lequel  ne  se  pouvant  accorder  ny  refuser  sans 
grand  danger,  estonna  sy  fort  les  Espagnols  et  l'archi- 
duc, qu'on  tient  pour  certain  qu'ils  se  résolurent  de 
contenter  le  Roy  sur  le  subject  de  madame  la  princesse 
aussitost  qu'il  seroit  à  Chalons  ,  pensant  par  là  l'ap- 
paiser ,  et  destourner  l'orage  qui  les  menaçoit.  Et  ils 
n'estoient  pas  seuls  de  ceste  opinion,  beaucoup  d'au- 
tres l'ayant  eue  aussy  bien  qu'eux  ,  mesmement  quand 
ils  virent  que  l'affaire  de  Cleves  n'en  auroit  pas  em- 
pesché ,  les  Espagnols  et  l'Empereur  en  ayant  fait  sy 
peu  d'estat  qu'ils  l'abandonnèrent  après  sa  mort  ;  mais 
il  est  pourtant  plus  vray semblable  qu'encore  que  la 
considération  de  madame  la  princesse  eust  peut  estre 
servy  à  l'esmouvoir  plustost  qu'il  n'avoit  prétendu , 
qu'il  ne  se  seroit  pas  pourtant  retiré,  dès  qu'on  l'auroit 
ostée,  d'un  dessein  où  il  estoit  sy  engagé,  où  il  avoit 
engagé  tant  de  monde,  où  il  voyoit  sy  grande  apa- 
rence  de  réussir  ,  et  à  quoy  il  pensoit  il  y  avoit  sy 
long  temps,  comme  les  grands  préparatifs  que  de  lon- 
gue main  il  avoit  faits,  qui  ne  pouvoient  avoir  de 
moindre  object  que  d'attaquer  la  maison  d'Austriche, 
le  pouvoient  faire  connoistre;  et  encore  ce  qu'il  dit  au 
cardinal  Barberin ,  qui  a  esté  despuis  le  pape  Urbain 
huitième,  quand  il  partist  d'auprès  de  luy  pour  retour- 
ner à  Rome ,  qu'il  ne  luy  verroit  pas  faire  la  guerre 
comme  Philippe  second,  avec  la  plume  et  de  son  ca- 
binet, mais  cà  cheval,  et  avec  son  espée. 

C'est  Testât  oii  on  se  trouvoit  au  commencement  de 
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Tannée  1610,  quand  le  Roy  sentant  la  saison  s'avan- 
cer, et  toutes  les  troupes  s'approcher  du  rendes- vous , 
sy  belles  et  sy  compleltos  qu'il  n'y  en  avoit  quasy  point 
qui  ne  passassent  leur  nombre  ;  impatient  de  se  voir 
à  leur  teste,  et  de  faire  sentir  sa  puissance  à  des  gens 
qui  ne  la  connoissoient  point,  ne  l'ayant  esprouvée  que 
divisée,  ou  à  demy  ruinée  par  la  Ligue,  voulust,  pour 
estre  libre  de  marcher  quand  il  luy  plairoit ,  eslablir 
l'ordre  nécessaire  pour  le  gouvernement  de  son  royaume 
pendant  son  absence;  et  ne  trouvant  personne  qui  par 
toutes  sortes  de  raisons  fust  plus  propre  pour  y  com- 
mander que  ia  Reine,  il  se  résolust  de  la  faire  régente, 
et  de  luy  laisser  pour  conseil  M.  le  conncstable ,  le 
chancelier  de  Sillery,  le  duc  d'Espernon ,  M.  de  Vil- 
leroy  et  le  président  Jeannin. 

Mais  pour  l'autoriser  davantage,  et  la  traiter  comme 
toutes  les  autres  reines  l'avoient  esté,  il  voulust  la  faire 
couronner  :  comme  en  effet  elle  le  fust  à  Saint  Denis, 
où  semblables  cérémonies  ont  accoustumé  de  se  faire , 
le  1 3  de  may;  dont  je  diray  seulement  que  madame  de 
Vandosme  y  précéda  madame  de  Guise ,  et  le  comte 
de  La  Voûte  (0  y  porta  la  queue  de  Madame  (=*),  avec 
M.  de  Montmorency  (3)  ;  le  comte  de  Gurson  (4) ,  qui 
portoit  celle  de  la  reine  Marguerite  avec  M.  de  La 
Rochefoucauld,  luy  cédant  sans  difficulté,  quovqu'il 

(0  Le  comte  de  La  Voûte  :  Henri  de  Lévis ,  comte  de  La  Voûte ,  fils 
aîné  du  duc  de  Ventadour. —  (?)  La  queue  de  Madame  :  Elisabcdi  de 
France,  née  le  22  novembre  1602  ,  mariée,  le  18  octobre  i6i5  ,  à 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  —  (^0  !)I.  de  Monimorencr  :  Henri,  deuxième 
du  nom,  depuis  duc  de  Montmorency,  àgo  alors  de  quinze  ans,  le 
même  qui  fut  décapité  à  Toulouse  le3o  octobre  16*2.  —  i-»l  Le  comte 
de  (hirson  :  Jean -Baptiste  Gaston  de  Fois,  comte  de  Ourson  et  de 
Fleix,  du  vivant  de  son  père.  Il  fui  tué  au  siège  de  Mardick  en  1^46. 
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ne  fust  que  fils  aisné  du  duc  de  Ventadour,  parce  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  de  ces  hautes  prétentions  que  les  siens 
ont  eues  despuis,  ainsy  qu'il  l'avoit  encore  tesmoigné 
en  l'année  1608,  quand  don  Pedre  de  Tolède,  ambas- 
sadeur extraordinaire  d'Espagne,  eust  sa  première  au- 
dience à  Fontainebeleau  :  car  le  Roy,  pour  faire  voir  à 
cest  Espagnol  la  grandeur  de  sa  court,  avec  plus  d'or- 
dre qu'il  n'y  en  a  ordinairement  en  France ,  ayant  voulu 
que  les  principaux  officiers  de  sa  maison  ,  les  princes , 
ducs ,  officiers  de  la  couronne ,  chevaliers  de  l'ordre 
et  gouverneurs  de  provinces  fussent  seuls  auprès  de 
luy,  et  tous  les  marquis  et  les  comtes  dans  une  chambre 
devant  la  sienne ,  séparés  aussy  de  tout  le  reste  de  la 
noblesse  qui  n'avoit  point  de  titre ,  le  comte  de  Gurson 
ne  fust  que  dans  ceste  chambre  des  marquis,  et  creust 
sy  peu  qu'on  luy  eust  fait  tort ,  qu'il  ne  s'en  est  jamais 
plaint  :  comme  aussy  n'auroit  il  osé  le  faire,  parce  que 
le  Roy ,  qui  sçavoit  de  quelle  sorte  il  faloit  traicter 
ceux  de  la  maison  de  Foix,  et  le  rang  qu'ils  avoient 
accoutumé  de  tenir,  ne  pouvoit  pas  estre  abusé  comme 
ceux  de  ce  temps-cy,  quy  ne  le  sçavent  pas,  et  ne  le 
demandent  point  à  ceux  qui  le  sçavent  ;  de  sorte  que , 
pourveu  qu'on  en  aist  la  hardiesse ,  on  peust  imposer 
tout  ce  qu'on  veust,  et  le  leur  faire  croire. 

Il  arriva,  lorsqu'on  fust  dans  l'église,  une  rencontre 
assés  plaisante,  et  qui  donna  du  divertissement  à  toute  la 
compagnie  :  qui  fust  que  les  ambassad-eurs  d'Espagne 
et  de  Venise  ayant  eu,  selon  la  coustume,  leurs  places 
gardées  sur  un  mesme  banc,  ils  se  querellèrent  telle- 
ment dès  l'abord,  et  en  se  saluant,  pour  les  titres  (l'Es- 
pagnol ne  voulant  point  rendre  d'Excellence  au  Véni- 
tien, qui  luy  en  avoit  donné),  qu'ils  en  vinrent  des 


46  [l6lo]     MÉMOIRES 

iiij[ires  aux  coups  de  poing,  et  n'eussent  point  cessé  sy 
on  ne  les  eust  esté  séparer. 

Le  couronnement  achevé,  le  Roy  et  la  Reine  retour- 
nèrent à  Paris,  où  on  préparoit  l'entrée  pour  le  seizième 
du  mois.  Le  17,  M.  de  La  Force  devoit  estre  fait  ma- 
reschal  de  France ,  pour  le  rendre  plus  autorisé  dans 
l'armée  qu'il  alloit  commander  en  Espagne;  M.  de  La 
Curée  (0,  capitaine  des  gardes,  au  lieu  de  M.  de  La 
Force;  et  M.  de  Villars-Houdan,  tenu  pour  entendre 
mieux  la  cavalerie  qu'aucun  autre  de  son  temps  ,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  chevau-legers  du  Roy  qu'a- 
voit  M.  de  La  Curée.  Le  dix  huitième  se  destinoit 
pour  les  noces  de  M.  de  Montmorency  et  de  made- 
moiselle de  Vandosme(2),  que  le  Roy  vouloit,  pour  les 
grandes  espérances  qu'il  donnoit  desja  de  luy;  et  que 
tenant  M.  le  connestable  moins  capable  que  tous  les 
autres  grands  du  royaume  de  penser  à  des  nouveautés 
et  sortir  de  son  devoir ,  il  l'aimoit ,  et  vouloit  eslever 
sa  maison  le  plus  haut  qu'il  pouvoit  ;  et  enfin  il  de- 
voit partir  le  19  pour  aller  à  l'armée. 

Mais  que  les  espérances  des  honmies  sont  trom- 
peuses ,  et  combien  y  a  til  peu  d'asseurance  en  tout  ce 
qu'ils  proposent  !  Ce  grand  Roy,  qui  estoit  en  plus  de 
considération  dans  le  monde  que  pas  un  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avoit  esté  despuis  Charlesmagne ,  adoré  de 
ses  subjects ,  aymé  et  respecté  de  ses  alliés,  et  tellement 

fO  M.  de  La  Curée  :  Gilbert  Filhet ,  seigneur  de  La  Curée  et  de  La 
Roche-Turpin ,  l'un  des  compagnons  d'armes  de  Henri  iv.  Le  ricit 
de  ses  faits  de  guerre  se  trouve  principalement  dans  le  Journal  mili- 
taire de  Henri  iv,  publié  en  i8ai  par  le  comte  de  Valori.  —  {')  Ma- 
demoiselle de  Vandosme  :  Catherine- Henriette,  légitimée  de  France, 
dite  mademoiselle  de  Vendôme,  fille  de  Gabrielled'Estrées.  Ce  mariage 
n'eut  pas  lieu  ;  la  jirincesse  épousa  le  duc  d'Elbœuf  en  tfiu). 
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craint  et  redouté  de  ses  ennemis,  qu'ils  se  tenoient 
desja  comme  vaincus:  ce  grand  Koy,  dis-je,  qui  avoit 
de  sy  grands  desseins ,  à  la  veille  de  ses  triomphes  ,  et 
lorsque  tant  de  gens  attendoient  de  luy  tout  leur  salut, 
trouva,  à  nostre  grand  malheur,  la  fin  de  sa  vie,  le 
(juatorzieme  de  may,  ayant  esté  assassiné  au  milieu 
d(;  sa  ville  capitale,  dans  sou  caresse,  et  quasy  entre 
les  bras  de  ses  plus  confidents  serviteurs.  Et  on  peust, 
ce  me  semble ,  dire  encore  que  le  coup  qui  le  tua  ne 
fust  gueres  moins  mortel  pour  toute  la  France  que  pour 
luy,  n'ayant  eu  despuis  cela  que  des  femmes,  des  en- 
fants ou  des  favoris,  et  encore  quelques  uns  d'estrangers, 
pour  la  gouverner;  que  des  guerres  civiles  et  estran- 
geres;  et  enfin  tant  de  ruines  de  tous  costés,  qu'elle 
aura  sans  doute  bien  de  la  peine  à  se  remettre. 

Or  s'il  n'y  a  personne  qui,  considérant  un  sy  es- 
trangc  accident,  ne  soit  estonué  qu'un  homme  aussy 
misérable  que  Ravaillac  (  car  c'estoit  le  nom  de  ce 
traistre),  qui  devoit  à  peine  estre  souffert  assez  près  du 
Roy  pour  le  pouvoir  regarder ,  ait  peu  ainsy  le  tuer, 
pourra-t-on  ne  l'estre  pas  qu'il  ayt  rencontré  sy  à  point 
nommé  tant  de  circonstances  propres  pour  luy  aider, 
et  desquelles  sy  une  seulement  luy  eust  manqué,  il  ne 
l'auroit  jamais  peu  faire;  qu'il  n'y  ait  trouvé  non  plus 
de  difficulté  que  sy  c'eust  esté  le  moindre  homme  du 
monde  :  comme  que  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  par 
où  il  alloit,  qui  est  sy  estroite  qu'il  n'y  a  place  que 
pour  y  passer  deux  carosses  à  la  fois ,  il  se  trouva 
quasy  à  l'entrée  une  charrette  pleine  de  fouin  quy  fist 
aller  les  valets  de  pied  par  dedans  Saint  Innocent, 
et  laisser  le  tour  du  caross«  tout  seul,  sans  quoy  il 
n'en  auroit  pas  peu  approcher;  que  le  Roy,  qui  estoit 
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au  fond,  ne  se  mist  pas  à  la  main  droite,  où  les  bou- 
tiques estoient  sy  près  qu'on  n'eust  pas  peu  se  mettre 
entre  deux  pour  l'aborder,  mais  de  l'autre  costé ,  où 
rien  n'en  empeschoit;  que  les  mantelets  estoient  levés; 
que  pour  lire  une  lettre  à  M.  d'Espernon  qui  estoit 
auprès  de  luy,  et  qu'il  tenoit  de  la  main  gauche,  il 
haussa  le  bras ,  et  monstra  tout  à  descouvert  l'endroit 
où  il  fust  frappé;  que  le  cocher  marcha  sy  doucement 
tant  qu'il  fust  auprès  de  la  charrette,  de  peur  de  s'y  ac- 
crocher, que  ce  malheiu'eux  peust  aisément,  aussytost 
qu'il  l'eust  passée,  et  devant  que  ceux  qui  ont  accous- 
tumé  de  se  tenir  à  la  portière  y  fussent  revenus ,  mon- 
ter sur  l'essieu  et  donner  son  coup;  que  son  capitaine 
des  gardes,  lequel,  comme  en  estant  chargé,  y  eust 
vravsemblablement  plus  regardé  que  ne  firent  ceux  qui 
estoient  dans  le  carosse  de  ce  costé  là ,  n'y  estoit  pas  ; 
et  enfin  qu'il  adressa  aussy  justement  dans  la  veine 
cave,  un  peu  au  dessous  du  cœur,  qui  est  comme  sy 
c'eust  esté  dans  le  cœur  mesme ,  que  s'il  eust  eu  le 
temps  de  le  choisir ,  estant  très  vraysemblable  qu'en 
quelque  autre  lieu  que  c'eust  esté  il  n'en  seroit  pas 
mort,  tant  le  couteau  entra  peu  avant.  Mais  Dieu  l'ayant 
ainsy  permis,  on  n'en  doit  point  chercher  d'autre  cause 
que  SCS  jugements,  auxquels  il  se  faut  soumettre. 

Le  monstre  détestable  fut  aussy  tost  pris  et  mené 
en  prison ,  tout  le  monde  ayant  crié  qu'on  ne  le  tuast 
pas  comme  on  avoit  fait  celuy  de  Henry  troisième , 
afin  qu'on  peust  savoir  ses  complices. 

M.  le  Dau])hin ,  qui  alloit  voir  les  préparatifs  qui 
se  faisoient  pour  l'entrée  de  la  Reine,  avoit  à  peine 
passé  les  barrières  du  Louvre  du  costé  de  l'église  Saint 
Germain  (/'^wa:£?r/-o/j) ,  quand  M.  deVitry,  capitaine 
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des  gardes  et  en  quartier ,  apporta  ceste  malheureuse 
nouvelle,  et  la  dit  à  JM.  de  Souvré,  auprès  duquel  j'es- 
tois ,  qui  fist  à  l'heure  mesme  tourner  le  carrosse ,  et 
rentrer  dans  le  Louvre. 

Je  ne  sçaurois  pas  dire  comment  il  le  sceust  assés 
tost  pour  en  donner  le  premier  avis ,  car  il  n'y  estoit 
pas,  le  Roy  l'ayant  envoyé  ailleurs,  ainsy  qu'il  le  jus- 
tifia ;  et  dont  bien  luy  prist ,  parceque  sans  cela  il  au- 
roit  esté  en  danger  de  sa  vie,  les  capitaines  des  gardes 
estant  obliges ,  pendant  qu'ils  sont  en  quartier,  d'estre 
continuellement  auprès  de  la  personne  des  princes  pour 
y  veiller,  et  ne  les  abandonner  jamais  sans  permission. 

Quand  ]M.  le  Dauphin  arriva  chez  la  Reine,  il  y 
trouva  tout  en  larmes,  car  M.  de  Vitry  y  avoit  desja 
esté;  mais  messieurs  le  chancelier,  Villeroy  et  prési- 
dent Jeannin ,  qu'elle  avoit  à  l'heure  mesme  envové 
quérir,  estant  venus ,  ils  luy  représentèrent  sy  bien  qu'il 
n'estoit  pas  temps  de  pleurer,  mais  de  penser  à  ses  af- 
faires et  à  celles  du  Roy,  qu'elle  se  retira  avec  eux  dans 
son  petit  cabinet,  où  toutes  les  dépesches  pour  le  de- 
dans et  le  dehors  du  royaume  furent  résolues,  et  le 
premier  président  (0  avec  quelques  autres  du  parlement 
mandés,  affin  que  dès  ce  soir  là,  et  devant  que  M.  le 
comte  (c/e  Soissons)  arrivast,  elle  pcust  estre  déclarée 
régente,  comme  elle  le  fust,  l'arrest  en  ayant  esté  fait 
sur  l'heure  mesme,  les  chambres  assemblées  (2). 

Or  M.  le  comte  ne  se  trouva  pas  à  Paris,  parcequ'il 
en  estoit  sorty  quelques  jours  auparavant,  fort  mal  sa- 
tisfait du  Roy,  pour  le  refus  de  la  lieutenance  générale 

{')  Le  premier  président:  AchWïe  de  Harlay.  —  (')  Les  chambres  as. 
semblées  :  Voyez  la  Relation  de  Jacques  Gillot ,  à  la  suite  des  Mémoires 
de  L'Estoile,  tome  précédent. 

5o.  i 
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(le  son  armëe,  destinée,  comme  j'ay  desja  dict,  pour 
le  prince  Maurice;  et  encore  parce  qu'ayant  prétendu 
que  sur  le  manteau  que  les  princesses  du  sang  portc- 
roient  au  couronnement  de  la  Reine  il  y  devoit  avoir 
quelques  rangs  de  fleurs  de  lys  plus  qu'à  celuy  de  ma- 
dame de  Vandosme,  pour  y  mettre  de  la  différence, 
le  Roy  ne  i'avoit  jamais  voulu,  tant  il  desiroit  eslever 
M.  de  Vandosme,  et  le  porter  le  plus  haut  qu'il  pour- 
roit.  A  quoy  tous  les  autres  donnoient  volontiers  les 
mains;  car  j'ay  veu  M.  de  Vaudemont,  frère  de  M.  de 
Lorraine,  refuser  de  prendre  la  serviette  à  la  collation 
du  Roy,  parce  que  M.  de  Vandosme  y  estoit,  et  s'y  opi- 
niastrer  sy  fort,  quoy  que  le  Roy  luy  peust  dire;  car  il 
\e  vouloit  flatter,  pour  luy  faire  souffrir  patiemment  le 
mariage  de  M.  le  Dauphin  avec  la  princesse  de  Lor- 
raine sa  nièce ,  auquel  M.  de  Vaudemont  avoit  jusques 
là  prétendu  pour  son  fils  le  duc  Charles  d'aujourd'huy, 
qu'il  fallust  qu'il  commandast  à  M.  de  Vandosme  de 
s'en  aller  :  autrement  il  ne  l'auroit  jamais  prise. 

Mais  pour  revenir  à  M.  le  comte,  il  fust  sy  touché 
de  ceste  égalité  que  le  Roy  pretendoit  mettre  entre 
M.  de  Vandosme  et  les  princes  du  sang,  qu'il  ne  vou- 
lus! pas  que  madame  la  comtesse  non  plus  que  iuy  se 
trouvassent  au  couronnement  ;  et  il  la  mena  à  Blandy, 
oii  il  apprist  les  nouvelles  de  la  mort  du  Roy.  Ce  qui  fust 
un  grand  bonheur  pour  le  Roy,  la  Reine  et  le  royaume , 
aussy  bien  que  l'esloignement  de  M.  le  prince;  car 
s'ils  eussent  esté  tous  deux  présents,  ou  M.  le  comte 
seulement,  il  est  bien  vraysemblable  que  les  choses  ne 
se  seroient  pas  passées  sy  facilement  qu'elles  firent  pour 
la  régence,  et  que  leurs  partisans,  dont  ils  avoient  bon 
nombre  dans  le  parlement,  auroient  essavé  de  leur  y 
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faire  avoir  quelque  part,  dont  ils  n'osèrent  se  déclarer, 
ne  voyant  personne  pour  les  soutenir  :  ce  qui  n'auroit 
peu  arriver  sans  causer  enfin  beaucoup  de  désordres, 
estant  impossible  que  des  personnes  sy  grandes,  et  que 
tant  de  gens  ont  interest  de  diviser  pour  en  faire  mieux 
leurs  affaires,  puissent  demeurer  long  temps  bien  en- 
semble, principalement  quand  il  s'agist  de  l'autorité 
que  chacun  voudroit  toute  entière  pour  soy ,  sans  la 
partager  avec  d'autres.  iNIais  leur  absence  leva  toutes  ces 
difficultés  ;  et  n'estant  venus  qu'après  les  choses  faites, 
force  leur  fust  de  s'y  accommoder  et  de  prendre  patience. 

Cependant  le  corps  du  Roy  arriva,  et  fust  porté  dans 
le  petit  cabinet,  où  un  lict  de  chasse  estoit  tendu;  il  y 
demeura  jusques  au  lendemain,  qu'on  le  mist  dans  la 
grande  chambre  pour  y  estre  monstre  en  public ,  selon  la 
coutume.  Je  le  vis  sortir  du  carrosse,  et  entrav  avec  luy 
dans  ce  cabinet,  où,  bien  qu'on  eust  fort  recommandé 
de  tenir  les  portes  fermées,  il  vint  enfin  force  gens  qui 
tesmoignoient  tous  un  grand  desplaisir,  comme  en  effet 
il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  pitoyable.  Mais  il  es! 
pourtant  vray  que  les  plus  grands  et  les  factieux,  qui 
pensoient  se  mettre  en  considération  par  le  désordre, 
quelque  mine  qu'ils  fissent,  ne  le  regrettèrent  gueres, 
espérant  que  sa  mort  amanderoit  leurs  affaires;  à  au- 
cuns desquels  il  a  réussv. 

On  disoit  alors  que  ceste  mort  avoit  esté  prédite 
quelque  temps  auparavant  par  diverses  personnes  qui 
en  donnèrent  avis  à  la  Reine  et  à  M.  deVandosme,  et 
qu'il  y  en  eust  un  entre  autres  qui  en  désigna  le  jour 
et  en  fit  avertir  la  Reine  :  de  sorte  qu'elle,  qui  crovoit 
fort  en  ces  prédictions,  pria  plusieurs  fois  le  Roy,  qui 
le  sçavoit  aussy,  de  ne  point  sortir.  Mais  ce  fust  inu- 
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tilement,  disant  à  celuy  qui  luy  aytla  à  descendre  les 
degrés ,  et  avoit  entendu  les  prières  que  la  Reine  luy  fai- 
soit,  que  toutes  ces  prédictions  n'estoient  que  des  sot- 
tises ausquelles  il  n'avoit  jamais  creu,  et  qu'il  estoit 
trop  tard  pour  y  commencer,  voulant  remettre,  comme 
il  avoit  tousjours  fait,  sa  vie  et  sa  fortune  entre  les 
mains  de  Dieu. 

Il  estoit  autrefois  arivé  une  chose  de  fort  mauvais 
augure  au  roy  Henry  troisième,  à  M.  de  Guise  et  à  luy, 
et  qui  avoit  tousjours  fait  aprehender,  despuis  la  mort 
de  ces  deux  premiers ,  qu'il  n'eust  une  mesme  fin  qu'eux  : 
qui  fust  que  jouant  tous  trois  aux  dés,  durant  le  règne 
de  Charles  neuvième,  il  parut  heaucoup  de  gouttes  de 
sang  sur  la  table,  sans  que  personne  saignast,  ny  qu'il 
y  en  eust  aucune  autre  cause  apparente;  dont  s'estant 
aperceus,  ils  les  firent  par  deux  fois  oster,  sans  y  faire 
réflexion.  Mais  voyant  enfin  que  cela  neservoit  de  rien, 
et  qu'elles  revenoient  tousjours,  ils  quittèrent  le  jeu,  et 
se  séparèrent  assés  estonnés.  Ce  qui  ayant  fait  quelque 
impression  dans  l'esprit  du  Roy ,  il  l'allégua  aux  des- 
putés  du  parlement,  lorsqu'ils  luy  firent  des  remons- 
trances  pour  ne  point  vérifier  ledit  fait  à  Nantes  en 
faveur  des  huguenots,  disant  qu'encore  qu'il  eust  tout 
subject  de  croire  que  l'effet  de  ce  présage  s'estoit  entiè- 
rement accomply  à  son  esgard  par  le  coup  queChastel  luy 
avoit  donné  dans  la  gorge,  qu'il  nevouloitpas  néanmoins 
rentrer  dans  les  guerres  civiles,  craignant  que  cela  ne 
fust  pas,  et  d'y  périr  enfin  comme  les  autres  avoient  fait. 

Je  sçay  bien  que  quelques  uns  ont  dit  qu'il  n'avoit 
permis  le  couronnement  de  la  Reine  qu'à  regret ,  et 
parce  qu'elle  l'en  avoit  tellement  pressé  qu'il  ne  s'en  es- 
toit peu  défendre,  fondé,  à  ce  qu'ils  prétendent,  sur 
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certaines  prédictions  dont  il  avoit  esté  long-temps  aupa- 
ravant averty  qu'il  ne  passeroit  pas  sa  cinquante  sep- 
tième année,  et  qu'il  seroit  tué  à  la  première  grande 
cérémonie  qu'il  feroit;  mais  comme  cela  ne  parut  pas 
alors,  et  que  je  n'en  ai  rien  appris,  ny  par  la  voix  pu- 
blique, ny  par  beaucoup  de  gens  que  j'ai  connus,  qui 
avoient  pourtant  eu  grande  familiarité  avec  luy,  je 
m'en  tais,  comme  aussy  de  l'avis  qu'ils  disent  qu'on  eust 
un  peu  devant  sa  mort  d'une  grande  conjuration  faite 
contre  luy  (0,  n'en  ayant  point  non  plus  entendu  parler. 
Bien  est  il  vrav  qu'il  y  eust  une  femme  (^),  après  sa 
mort ,  qui  en  accusa  les  plus  grands  de  la  cour,  et  nom- 
mément M.  d'Espernon  et  mademoiselle  Du  Tillet, 
comme  les  auteurs,  et  qui  vouloit  bien  aussy  qu'on  en 
creust  la  Pieine  et  les  Conchines  complices  ;  mais  comme 
elle  fnst  aussy  tost  menée  à  la  Conciergerie  afin  que  le 
parlement  en  connust,  et  que  l'avant  trouvée  folle,  il  ne 
fist  que  la  condamner  à  une  prison  perpétuelle  où  elle 
est  morte,  il  senible  que  cela  en  a  assez  fait  voir  la 
fausseté,  mais  qu'elle  se  pourroit  encore  prouver  par 

(')  Grande  conjuration  faite  contre  luj  :  ^'o  )e~  les  Méinoires  de  Sully, 
t.  8.  p.  364,  2''  série  de  cette  Collect.  — (^)  Une  femme  :  Jacqueline  Le 
Voyer,  femme  d'Isaac  de  A'  arennes,  sieur  d'Escouman  ou  de  Comaii, 
accusa  la  duchesse  de  Veineuil,  le  duc  d'Epernon ,  mademoise'le 
Du  Tillet  et  d'autres  personnes.  Un  arrêt  du  parlement,  du  3o  juil- 
let i6n,  déclara  cette  femme  calomniatrice,  et  la  condamna  à  finir 
ses  jours  entre  quatre  murailles.  S'il  en  faut  croire  le  Mercure  fran- 
çois ,  t.  1 ,  fol.  17,  la  demoiselle  Coman  n'étoit  qu'une  intrigante  qui 
ne  raéritoit  point  de  foi  ;  si  l'on  s'en  rapporte  à  L'Estoile  [Journal  de 
Henriiv,  3o  juillet  ifiii),  et  à  d'autres  Mémoiies  du  temps,  l'arrêt  du 
parlement  seroit  dû  aux  influences  les  plus  puissantes.  On  a  peine  à  se 
défendre  de  quelques  doutes,  quand  on  voit,  dans  les  Mémoires  de 
Sully,  que  la  demoiselle  Coman  avoit  donné  des  avis  à  M.  de  Schom- 
berg  et  à  mademoiselle  de  Gournay  avant  l'assassinat  de  Henri  iv. 
{^f'orez  lesMénioiies  de  Snlly,  t.  8,  p    3iif>,  2'  série  de  celle  Coilec)."i 
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toutes  les  dépositions  ^de  Ravaillac,  qui  maintint  jus- 
ques  au  bout  que  personne  ne  luy  avoit  fait  faire,  et 
qu'il  eustmesme  esté  difficile  qu'une  sy  grande  quantité 
de  gens,  comme  elle  y  en  mettoit,  se  fussent  assés  bien 
accordés  pour  qu'il  n'y  en  eust  point  eu  quelqu'un  (jui 
eust  joué  à  la  fausse  compagnie.  Autrement  il  luy  serojt 
arrivé  pis,  quoyqu'il  fust  le  meilleur  prince  du  monde 
et  qui  traitoit  le  mieux  ses  subjects  ,  qu'aux  plus  grands 
tyrans,  contre  lesquels  il  ne  s'est  jamais  fait  de  ces 
grandes  conjurations  qui  ayent  réussy. 

Au  reste ,  pour  n'entrer  pas  dans  un  nouveau  règne 
sans  avoir  satisfait  à  ce  que  je  me  suis  proposé  au  com- 
mencement de  ces  Mémoires,  touchant  la  conduite  du 
Roy  dans  les  choses  générales  et  particulières,  et  faire 
voir  comme  il  s'y  gouvernoit,  et  ne  s'en  remeltoit  pas 
entièrement  sur  ses  ministres,  quelque  confiance  qu'il 
eust  en  eux,  je  diray  icy  tout  ce  que  j'en  ai  appris,  et 
dont  je  n'ay  pas  eu  subject  de  parler,  m'asseurant 
qu'encore  que  ce  n'en  soit  qu'une  bien  petite  partie,  il 
y  en  aura  néantmoins  assez  pour  faire  voir  qu'il  méri- 
toit  justement  la  grande  réputation  qu'il  s'estoit  acquise, 
et  qu'il  peust  estre  donné  pour  exemple  à  tous  les  princes 
qui  voudront  sçavoir  régner. 

Ce  grand  Roy  donc  ayant  appris,  par  l'exemple  des 
rovs  ses  prédécesseurs  et  par  sa  propre  expérience,  que 
sy  les  princes  ne  prennent  connoissauce  de  leurs  af- 
faires, et  ne  se  donnent  eux  mesmes  la  peine  d'y  tra- 
vailler et  de  les  faire,  elles  ne  sçauroient  jamais  bien 
aller;  ceux  sur  qui  ils  s'en  pourroieut  reposer,  favoris 
ou  autres,  je  dis  leurs  mères  mesmes,  ainsy  qu'il  s'es- 
toit veu  de  Catherine  de  Médicis,  ayant  souvent  des 
inlt'rests  différents,  qu'ils  préfèrent  tousjours  à  ceux  de 
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l'Estat ,  d'où  arriveut  tous  les  désordres  qu'on  n'a  que 
trop  esprouvés  dans  les  siècles  passés.  Ce  grand  Roy, 
dis-je,  en  avoit  un  tel  soin,  qu'il  ne  se  faisoit  rien  sans 
luy,  voulant  sçavoir  toutes  choses  pour  en  ordonner, 
et  n'y  ayant  point  d'heures  oii  on  ne  luy  en  peust  par- 
ler, mesme  quand  il  estoit  dans  ses  plaisirs,  sy  c'estoit 
chose  importante.  Le  temps  toutefois  destiné  ordinai- 
rement pour  cela  estoit  le  matin  devant  que  d'aller  à  la 
messe,  en  se  promenant  [  car  il  aimoit  à  faire  exercice) 
dans  des  jardins,  ou  dans  une  gallerie,  avec  ceux  de 
son  conseil,  qu'il  faisoit  couvrir  quand  c'estoit  à  des- 
couvert. Ses  secrétaires  d'Estat  s'y  trou  voient  aussy  pour 
rendre  compte  de  leurs  charges;  mais  ils  n'approchoient 
point  qu'ils  ne  fussent  appelés. 

C'estoit  là  oii  il  prenoit  résolution  de  tout  ce  qui  se 
devoit  faire,  et  où  il  en  donnoit  l'ordre  tant  à  ceux  du 
conseil  qu'aux  secrétaires  d'Estat,  qu'il  falloit  ponctuel- 
lement exécuter,  ou  dire  pourquoy;  car  comme  il  ne 
faisoit  rien  quemeurement,  et  après  y  avoir  bien  pensé, 
aussy  vouloit  il  qu'il  fust  fait  à  l'heure  mesme,  ne  chan- 
geant pas  aisément  de  résolution ,  et  surtout  à  l'appétit 
d'autruy,  n'y  ayant  rien  qu'il  considérast  au  préjudice 
de  ses  affaires. 

Et  ce  qui  est  encore  fort  à  remarquer,  c'est  qu'ayant 
à  gouverner  un  Estât  tel  que  le  sien,  non  encore  tout- 
à-fait  purgé  de  factions,  et  estant  obligé  de  prendre 
part  dans  tout  ce  qui  se  faisoit  au  reste  du  monde,  dont 
on  peust  dire  qu'il  estoit  l'arbitre,  ce  conseil  néant- 
moins  ne  dui'oit  jamais  plus  de  deux  heures,  et  sy  ce 
n'estoit  pas  par  impatience  ou  envye  d'aller  ailleurs 
(ju'il  le  finissoit;  car  il  n'en  partoit  point  qu'il  n'eust 
tout  achevé ,  et  ne  remettoil  rien  au  lendeuîain  de  ce 
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qui  se  poiivoit  vuider  sur  le  champ,  jusques  là  mesnies 
que  s'il  rencontroit  en  sortant  quelqu'un  qui  luy  voulust 
parler  de  ses  affaires  particulières,  comme  il  arrivoit 
assés  souvent,  la  présence  de  tous  ses  ministres  en  ren- 
dant l'heure  fort  propre,  il  l'escoutoit  avec  autant  de 
patience  et  de  douceur  que  s'il  n'eust  rien  fait  de  tout 
le  jour,  disant  que  do  renvoyer  les  gens  sans  les  en- 
tendre n'esloit  pas  ce  qui  deslivroit  des  importunités, 
mais  de  ne  laisser  point  d'espérance  de  ce  qu'on  ne  vou- 
loit  pas  faire,  donnant  au  reste  librement  et  de  bonne 
grâce  ce  qu'on  vouloit  donner,  sans  quoy  on  n'en  sçait 
jamais  beaucoup  de  gré;  et  adoucissant  autant  qu'on 
pouvoit  le  desplaisir  du  refus,  sans  y  adjouster  celuy 
des  longues  sollicitations ,  qui  font  quasy  plus  de  mal 
que  le  refus  mesme. 

Mais  il  faut  aussy  sçavoir  que  s'il  traictoit  sy  bien 
ceux  qui  luy  parloient  la  première  fois  de  leurs  affaires, 
il  n'en  estoit  pas  de  mesme  de  ceux  qui  pensoient  l'em- 
porter par  importunité,  estant  certain  que  pour  luy 
reparler  des  choses  refusées,  il  falloit  s'armer  de  bonnes 
raisons  ;  et  encore  le  ])Ius  seur  estoit  de  luy  en  faire  dire 
auparavant  quel({ue  chose  par  un  tiers  :  ce  qu'il  trouvoit 
tousjours  bon ,  et  le  réparoit  mesme ,  sans  s'opiniastrer  à 
ce  qu'il  avoit  premièrement  respondu,  s'il  voyoit  qu'on 
eust  raison  ;  tenant  enfin  tout  le  monde  tellement  dans 
l'ordre,  que  la  France  n'avoit  jamais  rien  veu  de  pa- 
reil, et  montrant  à  tous  les  princes  non  seulement  l'a- 
vantage qu'il  y  a  de  gouverner  soy  mesme  ses  affaires , 
mais  encore  qu'ils  ne  doivent  pas  craindre  d'en  cstre 
trop  chargés,  et  de  ne  se  pouvoir  pas  divertir  comme 
ceux  qui  les  servent  leur  veulent  faire  croire,  pour  en 
demeurer  davantage  les  maislres;  puisque  personne  ne 
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s'est  jamais  plus  diverty  que  luy,  lîoïiobstant  le  grand 
soin  qu'il  en  prenoit ,  tout  despendant  asseuremeut  de 
la  règle  qu'on  y  met. 

Pour  ce  qui  est  de  son  conseil,  comme  il  sçavoit  qu'il 
faut  nécessairement  que  les  roys,  bien  que  très  habiles, 
en  ayent  un ,  et  que  le  mérite ,  la  réputation  et  mesme 
la  dignité  personnelle  de  ceux  dont  il  est  composé  sert 
infiniment  pour  autoriser  et  rendre  considérables  toutes 
les  résolutions  qui  s'y  prennent,  tant  envers  les  sub- 
jects  qu'envers  les  estrangers,  ainsy  qu'il  se  voit  de  ce- 
luy  d'Espagne,  où  il  n'entre  point  de  petites  gens,  ny 
sans  expérience ,  il  choisit  pour  cela  le  chancelier  de 
Beilievre  et  messieurs  de  Sully ,  de  Siilery ,  de  Villeroy^ 
et  le  président  Jeannin  ,  gens  consommés  dans  la  con- 
noissancede  toutes  sortes  d'affaires  par  l'âge  et  les  em- 
plois qu'ils  avoient  eus,  et  sans  contredit  aussy  capables 
qu'il  y  en  eust  au  monde.  Les  trois  premiers  avoient 
tousjours  esté  dans  les  intérêts  du  roy  Henry  troisième 
ou  les  siens;  et  les  deux  autres  dans  ceux  de  la  Ligue. 
Mais  cela  ne  l'empescha  pas  de  les  mettre  dans  son  se- 
cret, à  cause  de  leur  grande  capacité.  Il  sçavoit  qu'ils 
étoient  bons  François,  n'ayant  jamais  voulu  consentir 
au  démembrement  de  la  couronne,  ny  à  toutes  les  pré- 
tentions des  Espagnols,  et  que  l'intérest  de  la  religion 
les  avoit  plus  engagés  contre  luy  que  toute  autre  chose. 

La  faveur  ny  la  qualité  ne  servoient  de  rien  pour 
estre  de  son  conseil ,  les  princes  du  sang  mesmes  n'en 
estant  pas;  de  sorte  que  s'ils  venoient  pendant  qu'il  se 
tenoit ,  il  falloit  qu'ils  attendissent  qu'il  fust  achevé  au 
lieu  où  tout  le  monde  estoit  :  mais  il  est  vray  que  s'il 
les  voyoit ,  il  les  appeloit  quasy  tousjours  devant  que  de 
rentrer  dans  la  foule,  et  faisoit  quelque  tour  avec  eux. 
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pour  les  distinguer  aucunenieut  du  reste  des  hommes 
par  ceste  petite  différence. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parlast  jamais  de  ses  affaires  qu'a- 
vec ceux  de  son  conseil,  comme  les  gens  qui  font  secret 
de  toutes  choses  ;  car,  connoissant  la  valeur  de  cha- 
cune, il  sçavoit  ce  qui  se  pouvoit  dire  et  ce  qui  se  de- 
voit  celer;  et  cherchant  de  profiter  de  celles  là,  il  en 
parloit  quelquefois  aux  personnes  de  grande  qualité 
pour  leur  montrer  confiance  et  les  obliger,  et  quelque- 
fois aussy  à  d'autres  pour  avoir  leur  avis-,  ou  apreudre 
ce  qu'on  en  disoit  dans  le  monde,  tant  parce  que  les 
choses  universellement  approuvées  sont  souvent  les 
meilleures ,  que  pour  les  pouvoir  sy  bien  examiner  de- 
vant que  de  les  résoudre,  qu'il  connust  asseurement  ce 
qui  luy  seroit  le  plus  avantageux,  et  ne  despandist  pas 
tellement  de  ses  ministres  qu'il  ne  sceust  rien  que  par 
leur  rapport,  l'expérience  lui  ayant  appris  que  pour 
estre  bien  servy,  et  tenir  les  gens  dans  le  devoir,  il  ne 
s'y  falloit  pas  tant  fier  qu'ils  ne  vissent  en  mesme  temps 
qu'on  prenoit  garde  à  eux,  et  que  pour  peu  qu'ils  se 
destournassent  du  droit  chemin  ils  seroient  descouverts; 
car  enfin  tous  hommes  sont  hommes,  et  se  peuvent 
gaster  par  la  vanité  ou  par  l'intérest.  Or  il  disoit  que 
c'estoit  à  quoy  les  princes  qui  ne  vouloient  pas  estre 
gouvernés  dévoient  autant  prendre  garde,  estant  cer- 
tain que ,  quelque  esprit  et  quelque  habileté  qu'ils  ayent , 
tant  qu'ils  ne  parleront  de  leurs  affaires  qu'à  deux  ou 
trois,  ne  voyant  les  choses  que  selon  qu'ils  leur  dn'ont, 
ils  les  feront  quasv  lousjours  tomber  dans  tout  ce  qu'il 
leur  plaira,  estant  gouvernés  sans  penser  l'estre,  et  (ce 
qui  est  de  pis)  sans  pouvoir  l'empescher,  s'ils  ne  se  com- 
muniquent davantage,  escoutant  plusieurs  personnes 
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non  seulement  parce  qu'ils  en  apprendront  la  vérité, 
mais  parce  que  les  autres  le  craignant,  n'oseront  pas 
leur  desguiser  les  choses ,  ny  les  dire  autrement  qu'elles 
ne  sont.  Joint  que,  tirant  par  la  diversité  des  avis  des 
Inmieres  qu'ils  n'auroient  jamais  sans  cela,  plusieurs 
yeux  voyant  plus  qu'un ,  ils  pourront  encore  mieux 
connoislre  les  hommes ,  et  sçavoir  à  quoy  ils  sont  pro- 
pres, pour  les  y  employer;  la  connoissance  qu'on  en 
prend  par  sov  mesme  ou  par  la  voix  publique  estant 
ordinairement  moins  trompeuse  que  celle  qui  est  don- 
née par  peu  de  personnes ,  quasy  tousjours  intéressées, 
et  qui  préfèrent,  quand  on  les  laisse  faire,  l'alliance 
ou  l'amitié ,  au  mérite  et  aux  services.  A  quoy  il  ajou- 
toit  que  dans  ce  grand  soin  que  les  princes  prennent 
de  leurs  affaires,  ils  ne  doivent  pas  néantmoins  se  lais- 
ser tant  emporter  à  ceste  vanité,  qu'on  croye  qu'ils  les 
font  toutes,  qu'ils  se  meslent  par  trop  des  petites  qui 
sont  indignes  de  leurs  soins,  ny  souffrir  qu'on  leur 
envoyé  les  mauvaises  aussy  bien  que  les  bonnes,  leurs 
ministres  estant  bien  aises,  pour  s'en  descharger,  de 
dire  qu'il  leur  en  falloit  parler;  mais  qu'ils  dévoient  les 
obliger  à  les  prendre  sur  eux,  et  à  se  charger  de  la 
haine  qu'elles  pourroient  causer  :  comme  faisoient  tous 
ses  ministres ,  et  particulièrement  INI.  de  Sully,  qui  ne 
trouva  tant  d'ennemis,  après  la  mort  du  Roy,  que 
parce  qu'il  s'opposoit  continuellement  aux  prétentions 
desraisonnables  des  grands  comme  des  petits,  et  s'en 
declaroit  ouvertement. 

Que  sy  ce  grand  Roy  croyoit  toutes  ces  précautions 
nécessaires  pour  se  bien  conduire  ,  qu'est  -  ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  commencent  à  régner,  quand 
ils  n  ont  encore  aucune  connoissance  ny  expérience-^ 
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et  qu'en  doit-on  attendre,  s'ils  ne  cherchent  point  à 
estre  instruits ,  escoutant  tous  ceux  de  qui  ils  peuvent 
apprendre  quelque  chose,  et  s'ils  ne  suivent  que  leurs 
fantaisies  ou  celles  de  leurs  serviteurs ,  qui  quelquefois 
n'en  sçavent  pas  plus  qu'eux?  estant  presque  impos- 
sible que  ceux  qui  n'ont  pas  esté  nourris  dans  les  grandes 
affaires  les  puissent  bien  gouverner,  non  plus  que  ceux 
qui  n'y  ont  pas  servy  dans  des  conditions  proportion- 
nées :  car  encore  qu'estant  sous  la  direction  d'autruy, 
ils  ayent  peut  estre  bien  fait,  et  montré  de  l'esprit  et 
de  la  capacité,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  propres 
pour  les  premières  places  ;  tant  il  y  a  de  différence  entre 
donner  les  ordres  ou  les  exécuter,  et  qu'il  faut  bien 
un  autre  génie  pour  commander  que  pour  obéir,  ainsy 
qu'il  s'en  pourroit  trouver  assez  d'exemples. 

11  disoit  encore  que  pour  connoistre  sy  ceux  dont 
les  roys  se  servent  pour  la  conduite  de  leurs  affaires 
y  estoient  propres,  et  sy  on  s'y  pouvoit  fier,  il  ne 
falloit  que  voir  s'ils  ne  vouloient  point  se  charger  tout 
seuls  de  celles  de  grande  importance  (n'y  ayant  point 
d  homme  sage  qui,  dans  des  matières  comme  celles  là  , 
jie  cherche  du  secours  pour  hîs  bien  consulter  devant 
que  de  les  résoudre,  particulièrement  les  estrangeres, 
qui  sont  choses  délicates,  et  où  il  ne  se  fait  point  de 
petites  fautes,  afin  de  n'en  estre  pas  après  respon- 
sable); s'ils  ne  s'esloingnent  pas  aisément  des  vieilles 
maximes  pour  eu  establir  de  nouvelles  ,  et  ne  changent 
pas  légèrement  de  desseins  ;  s'ils  sont  soigneux  d'entre- 
tenir les  anciennes  alliances,  et  enfin  s  ils  croient  que 
les  intérests  de  la  France  et  de  l'Espagne  nesçauroient 
jamais  s'accorder,  tout  ce  t[ui  est  à  l'avantage  de  l'iui 
estant  assurément  au  détriment  de  l'autre.  Tous  ceux 
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qui  feront  ou  croiront  le  contraire  se  devant  tenir  pour 
suspects,  estant  ignorans  ou  corrompus,  ou  sy  pré- 
somptueux qu'on  n'en  doit  rien  attendre  de  bon. 

Le  Roy  estant  fort  exact  dans  tout  ce  qu'il  devoit 
faire,  il  falloit  bien  que  ceux  qui  le  servoient  le  fussent 
aussy,  escoutant  patiemment  tout  le  monde;  tellement 
que  M.  de  Sully ,  qui  estoit  le  plus  occupé  de  tous  ,  à 
cause  qu'il  avoit  plusieurs  charges  et  voyoit  le  Roy 
plus  souvent  que  les  autres,  ne  laissoit  pas  néanmoins 
de  donner  audience  toutes  les  après-dinées,  et  de  ne 
la  finir  jamais  que  tout  ce  qui  y  estoit  ne  luy  eust  parlé, 
sçachant  bien  que  le  Roy  l'entendoit  ainsy ,  et  qu'il 
n'eust  pas  souffert  que  luy,  non  plus  que  les  autres , 
en  eust  usé  autrement,  et  qu'on  eust  laissé  languir  les 
hommes  et  les  affaires ,  faute  de  les  expédier  promp- 
tement  ;  n'ignorant  pas  que  la  trop  grande  indulgence 
des  princes  pour  leurs  favoris  ou  serviteurs,  ausquels 
ils  permettent  d'abuser  de  leur  crédit  et  de  préférer 
leurs  divertissements  aux  affaires,  n'y  cause  pas  moins 
de  désordre  que  le  peu  de  connoissance  qu'ils  en 
prennent. 

Et  comme  il  sçavoit  de  quelle  importance  il  est  dans 
toutes  sortes  d'Estats  que  l'argent  y  soit  bien  ménagé, 
après  avoir  essayé  de  toutes  sortes  de  gouvernements 
dans  les  finances,  il  s'arresta  enfin  à  celuv  d'un  seul , 
le  trouvant  pour  toutes  raisons  le  meilleur,  et  particu- 
lièrement, ce  disoit-il,  parce  que  s'il  estoit  desrobé, 
un  pouvoit  estre  fort  satisfait  de  ce  qui  ne  seroit  rien 
à  plusieurs.  Il  en  excluoit  tout-à-fait  les  gens  de  robe, 
comme  les  tenant  plus  attachés  à  leurs  intérests,  et 
moins  propres  que  les  autres  pour  despenser  largement 
quand  il  en  est  besoin. 
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Il  clioisist  donc  pour  cela  M.  de  Rosny,  nommé 
despiiis  le  duc  de  Sully,  homme  d'ordre,  intelligent, 
capable  de  tenir  teste  aux  grands  comme  aux  petits, 
et  de  ne  donner  rien  mal  à  propos,  ny  en  laisser 
prendre;  establissant  par  son  moyen  une  si  bonne  règle 
tant  pour  la  recepte  que  pour  la  despense,  que  sans 
surcharger  le  peuple,  ny  manquer  à  aucimes  des  choses 
nécessaires,  il  mist  en  fort  peu  de  temps  beaucoup 
d'argent  en  réserve  :  ce  qui  paroistra  peut  estre  im- 
possible aux  esprits  desreglés  ,  et  qui  ne  scavent  pas  ce 
que  peust  le  bon  ordre,  mais  qui  est  pourtant  très 
véritable,  le  royaume  estant,  lors  qu'il  mourut,  bien 
moins  cliargé  qu'il  n'a  esté  despuis,  les  arsenaux  abon- 
damment remplis  de  toutes  choses,  les  fortifications 
des  places  bien  entretenues,  la  maison  du  Roy,  les  gens 
de  guerre ,  les  ambassadeurs  et  toutes  les  autres  charges 
ordinaires  de  l'Estat,  aussy  bien  que  ce  qu'il  donnoit, 
bien  payé;  et  sy  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  dans  la  Bas- 
tille cinq  raillions  d'or ,  et  presque  une  année  de  son 
revenu  entre  les  mains  de  ses  officiers  :  ce  qui,  joint  à 
l'ordinaire,  auroit  esté  suffisant  pour  entretenir  de 
très  longues  guerres ,  sy  la  despense  s'en  fust  faite  avec 
le  mesme  esprit  qu'on  Tavoit  amassé. 

H  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'il  ne  vouloit  mettre 
dans  la  Bastille  que  quinze  ou  vingt  millions  de  livres 
tout  au  plus,  croyant  cela  suffisant  pour  commencer 
la  guerre  quand  il  y  seroit  obligé,  et  faire,  tant  qu'elle 
dureroit,  toutes  les  avances  nécessaires,  en  attendant 
que  le  payement  de  ses  revenus  fust  escheu;  mais  qu'il 
pretendoit  avoir  trois  autres  trésors  aussy  avantagi'ux 
pour  luy  et  moins  incommodes  pour  le  public ,  parce 
qu'ils  n'osteroient  point  l'argent  hors  du  commerce  :  !o 
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premier  dans  ses  arsenaux  ,  qu'il  rempliroit  de  tant  de 
canons,  de  poudre,  de  boulets  et  d'armes  de  pied  et  de 
cheval,  qu'il  n'en  faudroit  point  acheter  quand  on  fe- 
roit  la  guerre;  le  second,  dans  ses  domaines,  greffes 
et  autres  choses  engagées,  qu'il  retireroit  et  pourroit 
vendre  quand  il  en  seroit  besoin  ;  et  le  troisième ,  le 
plus  grand  et  le  plus  légitime ,  dans  la  bourse  de  ses 
subjects,  les  rendant  tellement  riches  qu'il  pourroit 
tousjours  y  trouver  tous  les  secours  dont  il  auroit  be- 
soin, ainsy  qu'on  a  bien  sceu  faire  depuis  sa  mort. 

Quand  à  ce  qui  estoit  dans  la  Bastille,  il  vouloit  que 
le  surintendant  des  finances,  et  les  deux  premiers  pré- 
sidents du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  en 
eussent  chacun  une  clef,  afin  qu'il  fust  mieux  gardé , 
et  qu'on  n'en  peust  jamais  rien  tirer  que  tout  le  monde 
ne  le  sceust.  Surquoy  luy  ayant  esté  représenté  qu'il  se 
feroit  tort  et  s'en  repentiroit,  ces  gens  de  robe  longue 
estant  tellement  entreprenants  et  désireux  d'accroistre 
leur  autorité,  mesme  au  préjudice  de  celle  des  roys, 
qu'ils  ne  souffriroient  pas  qu'il  prist  cet  argent  quand 
il  voudroit,  sans  sçavoir  pourquov,  et  s'y  opposeroient 
s'ils  ne  l'approuvoient  pas;  il  respondit  une  chose  bien 
digne  de  mémoire,  et  que  tous  les  princes  devroient 
sçavoir  pour  y  prendre  exemple  :  que  c'estoit  aussy  son 
intention,  n'estant  pas  raisonnable  qu'un  argent  levé 
sur  ses  subjects  pour  leur  conservation,  et  qui  leur 
appartenoit  encore  plus  véritablement  qu'à  luy,  deust 
jamais  estre  despensé  que  bien  à  propos,  et  pour  leur 


avantage. 


Et  ce  n'estoit  pas  seulement  l'argent  levé  qu'il  mes- 
nageoit  ainsy;  mais  il  estoit  encore  fort  retenu  à  en 
lever  quand  il  n'en  estoit  pas  grand  besoin,  comme  le 
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tesnioigiia  bien  la  response  qu'il  fîst  h  un  homme  qui 
luy  proposoit  quelques  moyens  extraordinaires  de 
grande  valeur,  disant  :  «  Connnent  le  ferois-je  mainte- 
ce  nant  que  je  n'en  ai  point  affaire,  puisque  je  ne  pren- 
«  drois  pas  mesme  les  choses  accoustumées  sy  je  m'en 
ce  pou  vois  passer?  voulant  bien  que  tout  le  monde  sça- 
«  che  que  sy  Dieu  me  donne  une  longue  vie,  je  met- 
«  tray  mes  affaires  en  tel  estât  que  mes  successeurs, 
«  non  plus  quemoy,  ne  seront  pas  contraints  de  charger 
ce  beaucoup  le  peuple;  car  je  retireray  toutes  les  choses 
ce  engagées,  et  je  reduiray  les  officiers  à  l'ancien  nom- 
ce  bre.  »  Et  en  cffect  il  y  avoit  un  traicté  pour  désengager 
le  domaine  par  oii  il  avoit  commencé,  qui  estoit  desja 
bien  avancé  quand  il  mourut,  mais  qui  se  rompist  aus- 
sytost  après,  les  interests  particuliers  ayant  tousjours 
despuis  ce  temps  là  prévalu  par  dessus  ceux  du  public. 

Il  ne  parloit  point  d'acquitter  toutes  les  rentes  qu'il 
devoit,  parce  que  ce  luy  estoit,  se  disoit-il,  comme  au- 
tant d'ostages  pour  tenir  Paris,  Rouen,  et  toutes  les 
autres  grandes  villes  où  elles  estoient  deues,  dans  leur 
devoir,  ayant  bien  esprouvé  pendant  la  Ligue  qu'elles 
n'en  pouvoicnt  pas  cstre  payées  quand  elles  en  sor- 
toient;  joint  que  devant  y  avoir  une  communication 
réciproque  et  perpétuelle  du  bien  des  roys  et  de  celuy 
de  leurs  subjecls,  il  leur  rondoit  par  là  quelque  partie 
de  celuy  qu'ils  luy  donnoienl. 

Or  il  auroit  pu  facilement  mettre  ses  affaires  en 
Testât  que  j'ay  dit ,  parce  qu'il  sçavoit  mieux  s'empes- 
cher  qu'on  ne  le  desrobast  que  ne  font  ordinairement 
les  grands  princes,  et  qu'il  ne  laissoit  pas  tomber  les 
prétentions  de  tout  le  monde  sur  ses  finances,  voulant 
que  les  jeunes  gens  particulièrement  se  contentassent 
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de  belles  paroles  et  de  bon  visage,  s'il  n'v  avoit  quel- 
que raison  bien  expresse  qui  l'obligeast  au  contraire  : 
M.  de  Bassompierre ,  par  exemple,  quoyqu'il  l'aimast 
sy  fort,  et  prist  tant  de  plaisir  en  sa  conversation  qu'il 
le  vouloit  quasy  tousjours  avoir  auprès  de  luy,  ayant 
esté  fort  longtemps  traité  comme  cela.  Et  quant  aux 
plus  vieux,  il  en  entretenoit  la  plus  part  dans  l'espérance 
d'avoir  des  charges  quand  elles  viendroient  à  vaquer  : 
ce  qui  arrivoit  alors  plus  communément  qu'à  ceste 
heure,  parce  qu'elles  se  vendoient  rarement ,  que  peu 
de  gens  avoient  des  survivances,  qu'elles  ne  se  don- 
noient  guère  qu'à  ceux  qui  avoient  desja  quelque  âge, 
et  qu'il  falloit  ordinairement  quitter  celles  qu'on  avoit 
quand  on  en  prenoit  de  plus  grandes;  de  sorte  que  n'en 
restant  pas  beaucoup  à  qui  il  falust  de  l'argent,  il  pou- 
volt  bien -leur  en  donner  sans  charger  par  trop  ses 
finauces,  joint  qu'une  pension  de  mille  ou  douze  cents 
escus,  qui  estoît  alors  la  taxe  ordinaire  des  gens  de  qua- 
lité, les  satisfaisoit  plus  que  quatre  mille  ne  feroient 
aujourd'huy,  parce  que  les  choix  en  estant  très  bons 
et  de  personnes  de  mérite,  on  y  considércit  presque 
plus  l'honneur  que  le  profit  :  ce  qui  semble  plus  néces- 
saire d'estre  pratiqué  en  France  qu'en  tout  autre  lieu, 
s'y  trouvant  souvent  tant  de  gens  qui  pensent  avoir 
quelque  raison  d'y  prétendre,  que  sy  on  n'y  mettoit 
point  de  régie,  le  revenu  de  tout  le  royaume  ne  suffi- 
roit  pas  pour  les  contenten 

INIais  il  faisoit  encore  plusieurs  autres  choses  à  ceste 
fin  qui  y  contribuoicnt  fort,  comme  de  s'opposer  au- 
tant qu'il  pouvoit  à  toutes  sortes  de  luxes^  et  de  des- 
penses excessives,  sous  qu^ique  prétexte  que  ce  fust 
qu'on  les  voulust  introduire  (car  il  n'en  manque  jamais 
5o.  5 
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d'assez  spécieux  quand  on  s'y  laisse  aller),  et  d'essayer 
d'obliger  tout  le  monde  à  estre  bon  mcsnager,  monstrant 
que  ses  grâces  estoient  principalement  pour  ceux  qui  en 
sçavoient  profiter,  et  non  pas  les  dissiper,  comme  font 
ordinairement  les  gens  nourris  dans  les  cours.  Et  il  di- 
soit  avoir  en  cela  un  double  interest;  car  s'il  laissoit 
ruiner  tous  ceux  de  sa  cour,  qui  estoient  les  principaux 
du  royaume ,  il  faudroit  nécessairement  ou  les  relever 
par  ses  bienfaits  (ce  qui  ne  se  pourroit  pas  faire  pour 
plusieurs),  ou  les  abandonnant,  se  trouver  peu  à  peu 
sans  eux,  et  réduit  à  n'avoir  que  des  gens  nouveaux, 
et  peut-estre  de  basse  condition  :  ce  qui  ne  luy  sem- 
bloit  pas  honorable  pour  un  prince  tel  qu'il  esloit, 
joint  que,  généralement  parlant,  on  se  peust  moins  fier 
aux  gens  nécessiteux  qu'à  ceux  qui  ont  quelque  chose 
à  perdre.  C'est  pourquoy  il  ne  manquoit  pas  en  toutes 
rencontres  d'en  tésmoigner  son  sentiment,  ainsy  qu'il 
fist  un  jour  à  un  des  amis  de  M.  le  grand  (0,  qui  luy 
disoit  que  tout  le  monde  estoit  estonné  de  ce  que,  luy 
monstrant  tant  de  bonne  volonté,  il  luy  faisoit  néan- 
moins sy  peu  de  bien,  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
pauvre  que  luy  dans  la  cour;  respondant  que  c'estoit 
parce  qu'il  ne  luy  serviroit  de  rien  ,  et  qu'il  le  laisseroit 
prendre  h  son  intendant,  qui  n'estoit  pas  celuv  qu'il 
aimoit,  mais  M.  le  grand. 

Passant  devant  la  maison  qu'un  homme  qui  le  ser- 
voit  dans  les  finances  faisoit  bastir,  il  le  fist  appeler 
pour  sçavoir  ce  que  c'estoit,  car  il  aimoit  fort  les  basti- 
ments.  Surquoy  cest  homme,  qui  connoissoit  son  hu- 
meur, ayant  respondu  que  c'estoit  peu  de  chose,  parce 
que  ne  la  voulant  ny  vendre  nv  louer,  mais  v  loger,  il 

(')  N.  h'  ^itiiid  :  le  duc  ne  Bellc'î;anlo,  L;ra!K'l  t-cnvcr  tic  Franco. 
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ia  faisoit  aussy  proportionnée  à  sa  condition ,  et  sans 
salle  ny  antichambre  devant  sa  chambre  (car  plusieurs, 
sans  estre  de  grande  qualité,  commençoient  desja  à  v 
en  mettre),  il  l'en  loua  fort,  et  l'assura  que  puisqu'il 
estoit  sy  sage ,  il  se  serviroit  de  luy  plus  volontiers 
qu'il  n'avoit  encore  fait.  Ce  qui  réussissoit  sy  bien,  que 
la  pluspart  de  ceux  de  son  temps  (quoique,  comme  j'ay 
desja  dit,  il  leur  dounast  peu,  ou  rien  du  tout)  es- 
toient  néanmoins  plus  riches  et  plus  accommodés  que 
beaucoup  de  ceux  d'aujourd'huy,  bien  qu'ils  ayent  eu 
toute  la  France  en  pillage. 

Or,  de  ce  qu'il  gardoit  luy  mesme  la  règle  qu'il  vou- 
loit  faire  garder  aux  autres,  et  qu'il  se  retranchoit  d'un 
costé  quand  il  se  trouvoit  obligé  de  faire  trop  de  des- 
penses de  l'autre,  disant  que  personne  ne  pouvoit  en 
mesme  temps  en  faire  plusieurs  excessives  sans  ruyner 
ses  affaires,  procedoitceste  réputation  qu'il  avoit  d'estre 
avare.  Mais  on  a  bien  connu  despuis  que  c'estoit  plustost 
prudence  qu'avarice,  et  que  sy  ceux  qui  sont  venus 
après  luy  eu  eussent  fait  de  rnesme,  ils  s'en  seroient 
mieux  trouvés,  et  le  royaume  aussy;  les  richesses  mal 
despensées  ou  données  inconsidérément,  comme  du 
temps  de  Henri  troisième,  n'obligeant  pas  les  hommes 
à  demeurer  dans  le  devoir,  mais  le  bon  ordre  et  la  jus- 
tice donnant  à  chacun  selon  qu'il  mérite  et  qu'il  se 
doit,  qui  est  la  vraye  libéralité. 

Que  sy  Ton  a  veu  quelques  luis  des  ministres  de  ses 
plaisirs  s'estre  rendus  assez  riches,  ce  n'a  esté  qu'après 
un  fort  long  temps,  et  plus  encore  par  leur  industrie; 
et  parce  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  cherchast  à  les 
obliger  dans  l'espérance  de  la  pareille,  à  cause  du  grand 
accès  qu'ils  avoient  auprès  de  luy,  cjue  parce  qu'il  leur 

5. 
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donnast  beaucoup,  ou  y  contribuast  directement,  les 
tenant  tous  au  contraire  tellement  dans  l'ordre,  et  sans 
leur  permettre  de  se  trop  eniancij:)er,  qu'ils  se  sont  bien 
plus  eslevés  despuis  sa  mort  qu'ils  n'eussent  fait  pen- 
dant sa  vie.  Et  sy  il  ne  donnoit  non  plus  que  fort  mo- 
dérément aux  femmes  qu'il  aimoit,  tant  il  craignoit  de 
se  trouver  obligé  à  faire  des  levées  extraordinaires, 
disant  que  les  roys  ne  dévoient  pas  user  d'autre  sorte 
du  bien  de  leurs  subjects ,  qu'ils  faisoient  de  leurs  vies; 
et  que  comme  ils  ne  pouvoicnt  pas  les  obliger  à  la  ba- 
sarder  pour  leur  simple  plaisir,  mais  seulement  pour  la 
défense  ou  l'accroissement  de  leurs  Estats,  le  secours 
de  leurs  alliés,  et  autres  cboses  importantes  et  néces- 
saires pour  leur  gloire  ou  leur  conservation,  qu'aussy 
falloit-il  que  ce  fust  pour  cela  mesrae  quand  ils  pre- 
noient  de  leurs  biens  par  dessus  ce  qui  estoit  accoutumé 
et  raisonnable,  et  se  scrvoient  de  ceste  puissance  ab- 
solue qu'ils  ont  de  lever  tout  ce  qu'il  leur  plaist,  et 
non  pas  pour  faire  de  grands  trésors,  donner  à  leurs 
favoris  ou  fournir  tant  à  leurs  plaisirs,  bastiments  ou 
resjouissances  publiques,  ([u'à  toutes  les  autres  cboses 
non  nécessaires  à  eux  ny  au  public. 

Quand  il  y  avoit  quelque  charge  vacante,  il  ne  la 
donnoil  jamais  que  tous  ceux  qui  la  pouvoient  préten- 
dre n'eussent  eu  le  temps  de  la  venir  demander;  non 
faute  de  résolution,  ou  qu'il  n'aimast  pas  à  donner, 
mais  afin  de  n'estre  pas  surpris,  et  de  pouvoir  mieux 
choisir;  escoutant  tout  le  monde,  et  souffrant  que  ceux 
qui  l'approchoicnt  parlassent  pour  leurs  amis,  et  fin- 
formassent  de  ce  qui  faisoit  pour  eux  (0,  et  qu'ils  n'eus- 

(')  Ce  qui  faisoit  pour  eux  :  Vieille  loculion  :  ce  qui  entroit  dans  leurs 
a  rra  ngeinens  p  a  rticii  tiers . 
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sent  peut-estre  pas  osé  dire  eux-mesmes;  dont  ils  re- 
cevoient  une  grande  consolation,  et  luy  le  plaisir  de 
ne  rien  faire  mal  à  propos,  et  dont  il  se  peiist  repentir. 
Il  observoit  cela  sy  exactement,  que  personne  n'avoit 
le  pouvoir  de  luy  faire  faire  le  contraire,  ceux  qu'il 
employoit  dans  ses  plaisirs,  non  plus  que  les  femmes 
qu'il  aymoit,  ny  mesmes  s«s  ministres,  ne  donnant  rien 
à  leurs  parents  s'il  ne  les  en  croyoit  bien  capables  :  ce 
qui  ne  s'est  pas  fait  pour  ceux  des  favoris  qu'il  y  a  eus 
despuis  sa  mort,  ausquels,  quoyque  la  plupart  sans 
mérite,  on  eust  volontiers  donné  toute  la  France. 

Mais  il  observoit  encore,  quand  un  homme  avoit 
plusieurs  charges,  de  ne  les  donner  jamais  toutes  à  un 
de  ses  enfants,  tant  parce  qu'on  s'ostoit  par  là  le  moyen 
d'en  récompenser  d'autres  qui  les  méritoient  mieux 
qu'eux,  que  parce  que,  donnant  à  de  jeunes  gens  tout 
ce  qu'ils  auroient  peu  espérer  après  avoir  beaucoup 
travaillé,  ils  se  rendoient  ordinairement  sy  négligents, 
que,  ne  voulant  plus  rien  faire,  ils  réussissoient  quasy 
tousjours  fort  mal.  Et  quand  aux  choix  des  personnes, 
il  prenoit  bien  pour  les  charges  de  sa  maison,  ou  pour 
quelques  autres  grâces  particulières  qu'il  faisoit ,  ceux 
qui  luy  estoient  les  plus  agréables,  mais  non  pas  pour 
celles  de  guerre  ou  pour  les  affaires,  qu'il  disoit  ne  se 
devoir  jamais  donner  par  faveur,  se  trouvant  rarement 
que  les  gens  de  bonne  compagnie  et  qui  sont  les  plus 
divertissants  soient  bien  propres  pour  les  choses  sé- 
rieuses, et  où  il  est  besoin  de  jugement;  et  pouvant 
arriver  de  grands  maux  des  moindres  fautes  qui  s'y  font. 
Or,  sy,  comme  il  arrivoit  quelquefois,  il  n'en  trouvoit 
point  parmy  ceux  qui  demandoient  les  charges  dont 
il  fust  satisfait,  il  les  donnoit  à  d'autres  qu'il  y  jugeoit 
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plus  propres,  bien  qu'ils  ne  les  demandassei)t  pas,  et 
leur  envoyoit  jusques  chez  eux,  ne  se  souvenant  pas 
moins  des  absents  que  des  présents,  ainsy  qu'on  le  vist 
fort  souvent,  mais  principalement  quand  il  fist  M.  de 
Vie  gouverneur  de  Calais  ,  M.  d'Esdiguicres  mareschal 
de  France,  et  messieurs  d'Ossat  et  de  La  Rochefou- 
cauld cardinaux,  sans  estre  à  la  cour,  ny  l'avoir  de- 
mandé. Ce  qui  est  jugé  partout  sy  nécessau'e  pour  bien 
gouverner,  que  le  cardinal  de  La  Cueva(0,  me  parlant 
de  tous  les  désordres  qui  s'estoient  introduits  dans  la 
cour  d'Espagne  despuis  la  mort  de  Philippe  second,  re- 
marquoit,  pour  un  des  plus  grands,  que  pour  avoir  des 
récompenses  il  falloit  plustost  estre  auprès  des  roys  ou 
de  leurs  favoris,  à  leur  complaire  et  les  flatter,  qu'à  sa 
charge  à  faire  son  devoir;  et  que  ceux  qui  n'avoient 
point  d'autre  recommandation  que  leur  mérite  et  leurs 
services  estoient  presque  tousjours  oubliés. 

Le  Roy  disoit  que  la  principale  force  d'un  roy  de 
France  consistoit  en  la  noblesse,  ainsy  qu'il  l'avoit  es- 
prouvé;  car  la  plus  grande  partie  ayant  esté  pour  luy, 
il  avoit  enfin,  par  leur  moyen,  ramené  dans  leur  de- 
voir les  grosses  villes  qui  estoient  presque  toutes  de  la 
Ligue  :  de  sorte  (ju'il  devoit  prendre  un  grand  soin  de 
s'en  faire  aimer,  s'asseurant  qu'avec  cela  il  seroit  invin- 
cible ,  et  d'autant  qu'elle  se  gagnoit  mieux  par  le  bon 
visage  et  les  bonnes  paroles  que  par  l'argent,  il  ne  fal- 
loit pas  les  espargner.  C'est  pourquoy  pas  un  ne  luy 
faisoit  la  révérence  à  qui  il  n'ostast  le  chapeau,  et  ne  dist 

(')  Le  ciirdinarde  La  Ciieta  :  Alphonse  de  La  Cueva,  évcqiie  d'O- 
viedo,  do  Malagn  et  de  Paloslrine,  fait  cardinal  en  ifiai,  nioiuut  en 
Tfi55.  Disgracié  en  Espagne,  il  st;  retira  à  Ronie,  où  le  marqnis  de 
Fontenay  l'aura  sans  doute  connu. 
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quelque  chose  de  particulier  de  luy  ou  de  ses  prédé- 
cesseurs, ou  ne  donnast  heu  à  celuy  qui  les  présentoit 
de  le  faire;  de  sorte  qu'on  n'en  partoit  jamais  que  satis- 
fait. Mais  surtout  il  prenoit  soin  en  ces  occasions-là  de 
contenter  ceux  des  provinces,  et  qui  n'estoient  pas  pour 
revenir  souvent  à  la  cour,  les  traitant  comme  des  es- 
trangers,  et  afin  que  se  louant  de  luy  quand  ils  seroient 
(11  leur  pays,  cela  luy  servist  envers  ceux  qui  n'y  ve- 
noient  point,  apprenant  sa  grande  bonté  et  son  hon- 
nesteté.  Que  s'il  avoit  avis  de  quelque  querelle,  il  ne  la 
négligeoit  pas,  escrivant  aussytost  à  ceux  qui  comman- 
doient  sur  les  lieux  de  l'accommoder,  ou  d'obliger  les 
querelants  d'aller  devant  les  maréchaux  de  France,  sans 
prendre  jamais  de  party;  mais  .quand  ils  estoient  d'ac- 
cord et  qu'il  les  voyoit,  il  faisoit  de  bonnes  réprimandes 
à  ceux  qui  avoient  tort ,  ne  servant  pas  moins  de  père 
que  de  maistre. 

A  tous  ces  soins,  qui  regardent  le  général  de  ses  sub- 
jects,  il  en  ajoutoit  d'autres  très  grands  pour  les  parti- 
culiers qui  avoient  bien  servy;  mais  pour  en  donner 
quelques  exemples,  voyant  que  M.  de  Yignoles,  qui 
l'avoit  tousjours  suivy  dans  les  armées,  tant  roy  de 
Navarre  que  despuis,  se  trouvoit,  après  la  paix  ,  privé 
de  tous  les  avantages  que  la  guerre  luy  donnoit,il  luy 
bailla,  en  attendant  que  quelque  chose  propre  pour  luy 
peust  vaquer,  quatre  mille  escus  de  pension,  qui  estoit 
en  ce  temps  là  une  somme  fort  considérable,  et  qui 
monstroit  bien  l'estime  qu'il  en  faisoit;  et  luy  ayda  en- 
core en  son  mariage  avec  madame  de  Montluc  (0  ,  hé- 
ritière de  Montsalez. 

('J  Madame  de  Montluc  :  Marguerite  de  Balaf^iiitr,  dame  de  Mont- 
salez, mariée  en  premières  noces  a  Bertrand  d'Ebrard,  seigneur  de 
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Que  s'ils  mouroient  devant  que  d'avoir  récompense, 
il  la  donnoit  à  leurs  héritiers.^  comme  il  se  vist  en  ceux 
du  grand  prevost  de  Richelieu  (0,  qui  laissa  sa  maison 
fort  endettée  et  ses  affaires  en  un  mauvais  estât,  don- 
nant plusieurs  bénéfices  à  son  second  fils ,  lequel  les 
ayant  quittés  j)Our  se  faire  chartreux,  il  les  redonna 
au  troisième,  ([ui  a  esté  depuis  le  cardinal  de  Riche- 
lieu; et  (juant  au  fils  aisné,  il  eust  douze  cents  escus 
de  pension  dès  qu'il  fust  en  âge  de  venir  à  la  cour.  Et 
ainsy  de  plusieurs  autres  que  j'obmets  pour  dire  des 
choses  moins  communes,  et  qui  monstrent  davantage 
la  bonté  de  son  naturel ,  et  les  moyens  par  où  il  se  fist 
tant  aynier. 

Madame  de  Montpensier  (2)  s'estant  trouvée  dans  Paris 
quand  il  y  entra,  en  eust  de  grandes  appréhensions, 
n'en  attendant  que  de  fort  mauvais  traitements,  h  cause 
qu'elle  s'estoit  tousjours  étrangement  deschainéc  contre 
le  roy  Henry  troisième  et  contre  luy  :  mais  comme  il  clier- 
choit  à  gagner  les  gens  plustost  qu'à  les  chastier  (3),  il 
alla  chez  elle  dès  qu'il  peust  estre  desgagé  de  toutes  ses 
affaires,  et  luy  parla  aussy  bonnement  et  familièrement 
que  sy  elle  eust  tousjours  esté  pour  luy;  et  luy  ayant 
enfin  demandé  la  collation,  parce  qu'il  n'avoit  presque 
point  mangé  de  tout  le  jour,  comme  elle  s'avançoit 

Saint- Siilpice  ;  en  deuxièmes  noces,  à  Charles  de  Mondiic,  tué  en 
iSgfi;  et  en  troisièmes  noces,  à  Bertrand,  dit  La  Hire,  marquis  de 
Vignoles. 

(i)  De  Richelieu  :  François  Du  Plessis  -  Richelieu ,  grand  prévôt  de 
France  en  1578,  capitaine  des  gardes  de  Henri  iv.  II  mourut  à  Go- 
nesse  en  iSgo.  —  '^)  Madame  de  Montpensier  :  Catherine  de  Lorraine, 
mariée  en  iSyo  à  Louis  de  Bourbon ,  duc  de  Montpensier.  —  (^)  Les 
chastier  :  M.  de  Fontenay  avoit  d'abord  écrit  chastier;  il  y  a  substitué 
perdre.  La  première  leçon  a  paru  préférable. 


DE  FOSTE?(AY-MAREUlL.     [  1  6  I  o]  ^3 

pour  faire  l'essay  devant  qu'il  y  touchast,  ainsy  qu'il 
est  accoustumé,  il  l'en  empescha  et  ne  le  voulut  jamais 
souffrir,  quelque  effort  qu'elle  en  fist,  disant  qu'elle 
estoit  d'un  sang  qui  n'avoit  jamais  empoisonné  per- 
sonne, etsçavoit  bien  d'autres  moyens  pour  se  venger 
de  ses  ennemis.  De  quoy  elle  demeura  si  surprise, 
aussy  bien  que  de  toute  sa  manière  d'agir,  que,  con- 
sidérant l'effet  que  cela  pourroit  faire  sur  d'autres, 
elle  l'escrivist  à  l'heure  mesme  à  M.  du  Maine  (0  son 
frère ,  et  à  M.  de  Guyse  C^)  son  neveu ,  et  qu'ils  s'ac- 
commodassent promptement  avec  luy,  s'ils  ne  vouloient 
demeurer  tout  seuls;  estant  impossible,  dans  ia  con- 
duite qu'il  tenoit ,  que  tout  le  monde  ne  les  quittast , 
et  ne  se  donnast  à  luy. 

Estant  un  jour  entré  en  sy  grande  colère  contre  M.  de 
Sigongne,  gouverneur  de  Dieppe,  pour  quelque  in- 
trigue de  femmes,  qu'il  le  contraignist  de  sortir  de  la 
cour,  on  demeura  fort  long-temps  sans  luy  en  oser 
parler,  tant  ou  craignoit  d'estre  mal  receu;  et  n'y  eust 
enfin  aucun  de  ses  amis  qui  le  voulust  faire,  que  M.  de 
Villars-Houdan ,  qui  en  prist  le  hasard  un  jour  qu'il  le 
vist  de  bonne  humeur,  l'excusant  le  mieux  qu'il  pust,  et 
le  suppliant,  suivant  sa  bonté  accoustumée,  de  luy  vou- 
loir pardonner  :  ce  qu'il  récent  bien  mieux  qu'on  n'a- 
voit pensé ,  respondant  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que 
Sigongne  n'eust  eu  un  grand  tort  d'en  avoir  usé  envers 
luy  comme  il  avoit  fait,  mais  que  cela  n'empeschoit  pas 

(i)  31.  du  Maine  :  Charles  de  Lorraine ,  duc  de  Mayenne ,  chef  de  la 
Ligue.  On  l'appeloit  indifféremment  duc  du  Maine  ou  de  Mayenne. 
Voyez  la  note  des  Mémoires  de  Richelieu,  t.  lo,  p.  288  ;  et  t.-  21,  bis, 
p.  93 ,  deuxième  série  de  cette  Collection.  —  (2)  M.  de  Guyse:  Charles 
de  Lorraine  ,  duc  de  Guise  ,  fils  de  Henri  de  Lorraine  assassiné  aux 
Etats  de  Blois  en  i588. 
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(ju'll  ne  fiist  bien  aise  qu'on  luy  en  parlast,  s'estant 
estonné  qu'on  eust  tant  attendu;  voulant  bien  que  ses 
serviteurs  se  rendissent  ces  offices  les  uns  aux  autres 
quand  il  en  estoit  besoin;  ne  se  fascbant  jamais  contre 
ceux  qu'il  eslinioit  tels  pour  rompre  tout-à-fait  avec 
eux,  mais  afin  (jue,  reconnoissant  leur  faute  et  s'en 
corrigeant,  ils  fussent  une  autre  fois  plus  sages.  Ce 
que  croyant  (ju'il  feroit,  il  luy  pouvoit  mander  qu'il 
rt;vinst. 

M.  de  Saint-Chaumont  estant  entré  dans  le  monde 
quasy  au  mesme  temps  que  M.  d'flalincourt,  eust  la 
lieutenance  de  roy  de  Lyonnois.  11  se  fioit  sy  fort  au 
crédit  qu'il  avoit  dans  le  pays,  en  estant  un  des  princi- 
paux, et  M.  d'Halincourt  estranger,  que  ne  voulant 
pas  se  soumettre  autant  comme  il  devoit,  ils  eurent 
enfin  une  grande  querelle ,  pour  laquelle  il  fallut  venir 
devant  les  mareschaux  de  France.  Mais  d'autant  que 
M.  de  Saint-Chaumont  faisoit  grande  difficulté  de  s'ac- 
commoder, le  Roy  l'envoya  quérir  pour  luy  dire  qu'il 
avoit  tort,  et  qu'il  devoit  considérer  que  M.  de  Villeroy 
le  servant  comme  il  faisoit,  et  en  des  choses  sy  impor- 
tantes, il  ne  pourroitpas,  sy  la  querelle  duroit  davan- 
tage, abandonner  son  fils.  C'est  pourquoy  il  luy  con- 
seilloit,  comme  son  amy,  de  s'accorder  et  de  bien  vivre 
avec  luy,  l'assurant  qu'il  luy  feroit  plaisir. 

Une  fille  de  fort  bonne  maison  ayant  souffert,  par 
le  commandement  de  sa  mère,  la  recherche  d'un  homme 
de  qualité,  après  que  la  chose  eust  duré  long -temps, 
la  mère  changea,  et  ne  le  voulut  plus;  mais  parce  que 
l'homme  sceust  ({ue  la  fille  n'en  estoit  pas  de  mesme,  il 
alla  trouver  le  Roy  pour  luy  dire  son  desplaisir,  et  le 
supplier  de  le  secourir.  Surquov,  d'autant  que  c'estoient 


DE  FONTENAY-MArxEUIL.    [1610]  ^5 

des  personnes  qu'il  estimoit,  il  voulut  sçavoir  les  rai- 
sons de  la  mère;  et  ne  luy  semblant  pas  fort  bonnes,  il 
fait  venir  devant  luy  tous  les  plus  proches  parents  de 
la  fille,  pour  sçavoir  leurs  sentiments  :  lesquels  ayant 
tous  condamné  la  mère ,  et  jugé  le  party  fort  sortable, 
il  fist  mettre  la  fille  chez  une  de  ses  parentes ,  où  elle 
fust  mariée;  dont  la  mère  a  eu  despuis  toute  satisfac- 
tion. Elle  est  encore  vivante,  et  en  grande  considéra- 
tion dans  le  monde. 

Demandant  un  jour  à  M.  deVardes  des  nouvelles  de 
sa  maison  de  Vardes,  où  il  sçavoit  qu'il  vouloit  bastir, 
il  luy  dist  qu'il  n'y  faisoit  plus  rien  faire, parce  qu'y  ayant 
nu  petit  fief  tout  contre  qui  hiy  estoit  absolument  né- 
cessaire ,  madame  de  Nemours,  qui  l'avoit ,  ne  luy  vou- 
loit point  vendre,  quoyqu'il  luy  en  offrist  beaucoup 
plus  qu'il  ne  valoit.  A  quoy  il  ne  respondist  rien  :  mais 
estant ,  à  quelque  temps  de  là ,  allé  chez  elle,  il  luy  en 
parla  de  sy  bonne  sorte  qu'elle  luy  promist  de  le  bailler 
pour  ce  qu'il  seroit  estimé,  ainsy  qu'elle  fist  aussytost 
après. 

Messieurs  de  La  Force ,  de  Parabel  et  autres ,  qu'il 
sçavoit  avoir  une  grande  passion  d'achever  les  maisons 
qu'ils  faisoient  bastir  en  leurs  pays,  ne  partoient  point 
d'auprès  de  luy  sans  emporter  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire pour  cela;  et  il  donna  souvent  de  l'argent  à 
M.  de  Gesvres  pour  faire  travailler  à  sa  maison  de 
Tresmes. 

Mais  ce  qui  semble  de  plus  excellent  et  de  plus  rare, 
c'est  qu'en  le  bien  servant  il  ne  falloit  craindre  ny  les 
mauvais  offices  des  envieux,  ny  l'inégalité  ou  la  légè- 
reté de  son  humeur,  ny  enfin  d'estre  obligé  à  une  trop 
grande  servirude;  chacun  pouvant  demeurer  à  sa  charge 
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OU  elles  soy,  à  faire  ses  affaires,  autant  qu'il  vouloit  et 
en  avoit  besoin,  sans  qu'il  y  parust  quand  il  revenoit, 
n'oubliant  pas  les  gens  pour  les  perdre  de  veue ,  et  les 
traitant  aussy  bien  quand  il  les  revoyoit,  que  s'ils  eus- 
sent tousjours  esté  auprès  de  luy.  Et  enfin  que  le  chan- 
gement de  condilion  ne  changea  rien  dans  son  humeur, 
ceux  qu'il  aymoit  devant  que  d'cstre  roy  de  France, 
comme  messieurs  deTurenne,  de  Rosny,  de  La  Force, 
de  Roquclaure,  de  Frontenac,  de  Loménie  et  autres, 
qui  l'avoient  scrvy  dès  sa  jeunesse,  estant  demeurés 
auprès  de  luy  en  la  mesme  considération  qu'aupa- 
ravant ,  et  en  ayant  tous  receu  beaucoup  de  biens  et 
d'honneurs;  et  s'il  n'en  fust  pas  de  mesme  de  M.  Du 
Plessis - Mornay ,  ce  fust  par  sa  faute,  et  qu'il  aym.a 
mieux  estre  un  des  premiers  parmy  les  huguenots,  que 
de  ne  s'attacher  qu'à  luy. 

Il  vescust  aussy  fort  bien  avec  tous  les  serviteurs  du 
roi  Henry  troisième  qui  le  voulurent  suyvre  après  sa 
mort  (car  plusieurs  le  quittèrent),  ne  récompensant 
pas  moins  les  services  qu'ils  luy  avoient  rendus  que  s'ils 
eussent  esté  faits  à  luy  mesme ,  parce ,  disoit  il ,  qu'ils 
avoient  servy  l'Eslat  aussy  bien  que  luy  ;  et  qu'il  le  de- 
voit  ainsy  afin  que  ceux  à  qm  on  ne  pouvoit  rien  don- 
ner sur-le-champ  continuassent  à  bien  faire ,  voyant 
par  cest  exemple  que,  quoy  qu'il  arivast,  ils  ne  seroient 
point  oubliés,  n'y  ayant  que  ceux  qui  se  laissent  gou- 
verner qui  fassent  autrement;  leurs  favoris,  qui  ne  son- 
gent qu  à  leurs  intérests,  ne  voulant  (|ue  l'on  compte 
que  ce  qui  se  fait  pour  eux  ou  de  leur  temps. 

Traitant  au  reste  tous  ceux  qui  l'approchoient  avec 
tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu'il  ne  paroissoit  le  mais- 
tre  qu'en  ce  qu'on  ne  perdoit  jamais  le  respect  avec 
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liiy,  quelque  bonne  mine  et  faveurs  qu'il  peust  faire;  sa 
seule  veue,  en  tenant  tout  le  monde  dans  le  devoir,  es- 
tant seulement,  comme  font  tous  les  sages  princes,  qu'on 
receust  la  familiarité,  mais  non  pas  qu'on  la  prist. 

Que  s'il  en  usoit  ainsy  avec  tous  les  gentilshommes, 
et  avoit  tant  de  bonté  poiu'  eux,  et  qu'il  n'en  fist  pas 
tousjours  de  mesme  pour  ceux  qu'on  appelle  commu- 
nément princes  estrangers ^  c'est  vraysemblablement 
sans  compter  le  souvenir  des  choses  passées ,  et  qu'ils 
avoient  prétendu  à  la  couronne,  ou  à  la  diviser,  parce 
qu'en  tout  le  reste  il  n'y  avoit  rien  de  pareil,  croyant 
bien  plus  dans  ses  intérests  ceux  qui  en  tiroient  toute 
leur  grandeur,  que  ceux  qui  pensoient  ne  la  tenir  que 
des  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine  et  d'autres,  dont  ils 
estoient  descendus,  et  ne  lay  en  avoir  point  d'obliga- 
tion. Joint  qu'il  pouvoit  aussy  peut-estre  luy  desplaire 
de  voir  des  gens  qu'il  ne  faisoit  pas,  s'eslever  par  des- 
sus ceux  qu'il  faisoit,  et  prendre  des  avantages  dans 
son  rovaume  qu'ils  n'avoient  en  nulle  autrepart;  estant 
certain  que  le  duc  d'Aumale  ne  tint  rang  à  Bruxelles 
que  de  grand  d'Espagne,  et  que  s'il  eust  eu  des  enfants 
qui  y  fussent  demeurés,  le  seul  aine  l'auroit  esté,  et 
les  autres  non ,  ceste  dignité  ne  se  donnant  point  en 
Espagne  pour  des  races  tout  entières,  mais  pour  l'ainé 
seul,  les  cadets  demeurants  dans  le  commun,  et  sans  pri- 
vilège particulier.  Que  don  Pedre  de  Médicis,  frère  du 
grand  duc  de  Toscane  Ferdinand,  lequel,  s'il  fust  venu 
en  France,  eust  prétendu  les  mesmes  choses  que  ceux 
de  Jjorraine  et  autres,  n'eust  aucune  préférence  à 
Madrid  pardessus  les  grands  d'Espagne,  n'ayant  point 
de  place,  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  que  parmy  eux, 
non  {ilus  que  François  son  frère  aine  n'en  avoit  eu, 
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ny  le  prince  de  Parme,  Alexandre,  quoyque  fils  d'une 
sœur  bâtarde  du  roy  Philippe  second.  Mais  je  dis  plus: 
qu'il  y  en  a  présentement  dans  le  royaume  de  Naples, 
qui  sont  sortis  des  ducs  de  Mantoue ,  qui  ne  tiennent 
point  d'autre  rang  que  celuy  des  titres  qu'ils  ont;  les 
Espagnols  estant  trop  fiers  pour  souffrir  qu'on  en  usast 
autrement.  S'ils  alloient  à  Rome,  il  est  bien  certain  que 
les  Ursins  ny  les  Colonnes  ne  leur  céderoient  point,  non 
plus  qu'en  Angleterre  ceux  qui  auroient  des  dignités 
plus  grandes  ou  plus  anciennes,  lesquels  marclieroient 
sans  difficulté  devant  eux.  Or  icy,  comme  si  la  France 
et  les  François  cstoient  quelque  chose  de  moins  que  tous 
les  autres  pays  et  tous  les  autres  hommes  du  monde,  ou 
souffre  que,  prenant  toute  leur  grandeur  de  leur  origine, 
ils  mettent  sous  les  pieds  les  plus  grandes  dignités  et  les 
plus  grandes  maisons  du  royaume,  et  (ce  qui  est  très  im- 
portant) qu'ils  fassent  tenir  à  leurs  cadets,  dont  le  nom- 
bre à  la  fin  peust  devenir  infiny,  le  mesme  rang  qu'aux 
aisnés,  et  qu'ils  prétendent  les  plus  grandes  charges, 
et  le  commandement  mesme  des  armées,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres,  quoyque  sans  services  ny  expé- 
rience, mais  en  vertu  de  leur  seule  qualité,  comme  il  a 
esté  fait  pour  les  princes  du  sang,  qu'ils  veulent  eu 
toutes  façons  copier  et  égaler,  comme  s'il  pouvoit  y 
avoir  quelque  comparaison  entre  des  cadets  de  France 
et  de  Lorraine.  Ce  qui,  n'estant  pas  moins  honteux 
j)our  les  roys  que  ])our  les  particuliers,  produit  aussy 
fort  souvent  de  très  dangereux  effecls,  tant  en  ce  qu'il 
met  des  emplois  fort  importants  entre  les  mains  de 
personnes  incapables,  que  parc(*  que  le  nom  àe prince, 
avec  tous  les  avantages  qu'il  apporte,  et  ce  qu'ils  sont 
descendus  de  souverains,  leur  donnant  assez  d'ambi- 
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tion  et  de  vanité  pour  croire  qu'ils  le  clevroient  eslre, 
en  rend  aussy  plusieurs  particuliers  tellement  persua- 
dés, et  qu'ils  sont  d'une  autre  espèce  que  le  reste  des 
hommes,  que,  ne  faisant  nulle  difficulté  de  se  soumettre 
à  eux  jusques  à  cstre  à  leurs  gages  (je  dis  de  gens  de 
telle  condition,  qu'ils  ne  voudroient  pour  rien  du 
monde  servir  des  gentilshommes,  de  quelque  qualité 
qu'ils  fussent),  ils  ne  mettent  point  aussy,  par  un  aveu- 
glement estrange,  de  différence  de  ce  qu'ik  doivent 
aux  roys  et  à  eux,  et  les  servent  aussy  librement  contre 
les  roys  mesmes  que  sy  c'estoit  chose  pareille  :  d'où 
ont  procédé  leurs  sy  fréquentes  révoltes,  et  aida  autant 
que  toute  autre  chose  à  faire  la  Ligue.  Henry  septième, 
le  plus  sage  de  tous  les  roys  que  l'Angleterre  a  eus, 
voyant  que  les  ducs  avoient  souvent  abusé  des  grands 
privilèges  que  ceste  dignité  leur  donnoit,  les  retrancha 
et  les  réduisit  au  point  oii  ils  sont  aujourd'huy,  comme 
en  Espagne  Ferdinand  et  Isabelle  supprimèrent  les 
grands-maistres  des  trois  ordres  de  Castille,  qui  avoient 
tant  de  fois  causé  des  guerres  civiles. 

Cela  estant  de  la  conséquence  que  j'ay  dit,  aussy 
bien  pour  les  roys  que  pour  la  noblesse  qu'il  aymoit  sy 
fort,  on  ne  peust  pas,  ce  semble,  douter  qu'il  n'y  vou- 
lust  remédier,  et  les  réduire  au  point  des  autres  hom- 
mes, ou  s'en  défaire  tout  h  fait  :  mais  il  en  donna  en- 
core de  grandes  marques  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présenta,  comme  contre  autres  dans  la  querelle 
qu'eust  M.  deBalagny  contre  M.  d'Aiguillon  (0,  n'ayant 
pas  permis  qu'on  les  accordast  autrement  qu'en  la  ma- 
nière pratiquée  ordinairement  entre  des  gens  de  qua- 

(')  M.  d'Àlquilluii  :  Henri  de  Lorraine,  fils  aîné  du  duc  de  Mayenne, 
fui  fait  duc  d'Aiguillon  par  leUres  de  Henri  iv,  du  mois  d'août  i5yy. 
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lité,  ny  que  M.  de  Baiagny  allasi;  chez  M,  d'Aiguillon 
luy  faire  des  compliinents,  comme  M.  de  Moyenne  son 
père  et  tous  ses  parenls  vouloient,  et  disoient  qu'il  se 
devoit  et  estoit  accoutumé;  en  ce  qu'il  rompist  tous 
les  mariages  proposés  pour  le  mesme  M.  d'Aiguillon, 
et  pour  messieurs  de  Guyse ,  qui  estoient  alors  les  seuls 
considérables  de  la  maison  de  Lorraine,  messieurs  d'El- 
beuf  n'estant  que  des  enfants;  et  qu'il  s'y  attacha  sy 
fort  qu'il  falloit  que  leur  race  finist  en  eux  ,  ou  s'ils  se 
marioient,quc  ce  fust  avec  tant  de  désavantage,  comme 
on  dlsoit  de  M.  de  Guyse  avec  madame  de  Verneuil, 
que  se  trouvant  après  sans  biens  et  fort  descheus  de 
réputation,  ils  ne  peussent  pas  soutenir  leurs  préten- 
tions, et  résister  à  tout  ce  qu'il  voudroit.  Et  enfin  qu'il 
laissa  partir  M.  de  Nemours  pour  aller  en  Piedmont,sy 
mal  satisfait  qu'il  assuroit  n'en  vouloir  jamais  revenir, 
sans  essayer  de  l'arester,  ainsy  qu'il  faisoit  ordinaire- 
ment de  bien  moindres  que  luy.  Quelques  uns  pourront 
demander  pourquoy  le  pouvant  faire  par  tant  d'autres 
manières,  il  prcnoit  celle  là,  qui  estoit  sy  longue  qu'il 
n'en  a  pas  peu  voir  la  fin.:  mais  c'estoit  aparemment 
à  cause  des  traités  qu'il avoit  faits  avec  eux,  et  des  pa- 
roles qu'il  leur  avoit  données,  pour  finir  la  Ligue;  à 
quoy  il  ne  vouloit  pas  manquer. 

Que  sy  parmy  tout  cela  il  ne  tesmoignoit  rien  de  pa- 
reil contre  messieurs  de'Longueville  et  de  Nevers,  qui 
prenoicnt  aussv  la  qualité  de  princes,  et  qu'il  donna 
mesme  à  M.  de  Nevers ,  après  qu'il  cust  fait  mettre  le 
comte  d'Auvergne  en  prison ,  la  charge  de  colonel  de 
la  cavalerie  légère  quil  avoit,  c'estoit  premièrement  et 
sans  doute  parce  que ,  n'ayant  jamais  esté  contre  luy, 
ils  méritoient  bien  d'estre  distingués  des  autres;  mais 
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vrayseiiiblablenieiit  encore  parce  ({u'ayant  les  plus  aii- 
cieunes  duchés,  celle  de  Longuevilie  estant  de  Louis 
douzième,  et  celle  de  Nevers  de  François  premier,  il 
ne  prévoyoit  nulle  difficulté  quand  il  n'auroit  affaire 
qu'à  eux,  à  les  réduire  au  point  qu'il  voudroit,  parce 
que  se  trouvant  après  cela  et  sans  contestation  les  pre- 
miers de  TEstat,  sy  leurs  cadets  y  perdoient  (juelque 
chose,  n'avant  plus  ce  grand  rang,  leurs  aines  y  ga- 
gneroient  tant,  personne  ne  leur  disputant  plus  rien, 
et  pouvant  marcher  immédiatement  après  les  princes 
du  sang,  comme  faisoient  leurs  prédécesseurs,  qu'ils 
n'auroient  pas  de  quoy  se  plaindre ,  et  seroient  très 
heureux,  pour  jouir  de  cest  avantage,  d'entrer  dans  la 
règle  qu'il  establiroit,  et  qui  seroit  très  juste. 

Car  à  dire  le  vray,  et  prendre  les  choses  dans  leur 
origine,  personne  n'avoit  encore  pris  en  France  le  titre 
de  prince,  ny  prétendu  aux  privilèges  qu'on  luy  at- 
tribue, quand  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guyse, 
y  arriva  ;  mais  ayant  esté  fait  duc  et  pair  par  le  roy 
François  premier,  il  se  tint  sy  eslevé  par  ceste  nouvelle 
dignité,  qui  n'avoit  esté  jusques  là  donnée  qu'à  ceux 
qui  avoient  des  provinces  entières ,  ou  à  des  princes 
du  sang,  qu'il  voulust  à  l'heiu^e  mesme  précéder  le  duc 
de  Longuevilie ,  qui  n'estoit  pas  pair,  auquel  il  cédoit 
auparavant  (ayant  mesme  eu  la  charge  de  premier 
chambellan  durant  que  l'autre  estoit  grand  chambel- 
lan), et  prendre  le  titre  de  prince  comme  en  Allema- 
gne, bien  que  ceux  de  la  maison  royale  ne  s'appelassent 
en  ce  temps  là  que  les  seigneurs  du  sang.  Mais  cela 
ne  lui  réussit  pas  comme  il  avoit  espéré,  car  le  duc  de 
Longuevilie  prétendit  conserver  la  préséance  dont  il 
estoit  en  possession,  et  peu  de  gens  !uv  doiuierent  ceste 
5o.  "  6 
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(jualilé  (le  [)rince,  une  tiudilioii  assés  commune  appre- 
nant que  quand  on  le  noinmoit  ainsy  devant  le  comte 
de  Sainl-Paul  (0,  de  la  maison  de  Bourbon,  et  duquel 
il  avoit  espousé  la  sœur  Antoinette  de  Bourbon,  il  s'en 
nio(|Uoit,  disant  :  a  Vous  parlés  allemand  en  françois;» 
pour  faire  entendre  que  s'il  vouloit  de  la  principauté, 
il  la  de  voit  aller  chercher  en  Allemagne,  et  non  en 
France,  oii  il  n'y  en  pouvoit  avoir  que  pour  les  princes 
du  sang.  Joint  que  le  roy  François,  qui  estoit  fort  ha-. 
bile  et  en  voyoit  les  conséquences,  ne  voulant  nulle 
nouveauté,  fist  que  la  chose  en  demeura  là,  n'y  ayant 
(jue  ses  domestiques,  ou  ([uelque  peu  de  ses  amis  par- 
liculiers,  qui  pour  le  flatter  l'appelassent  ainsy,  jus- 
quesà  ce  que  François,  duc  de  Guyse,  et  Charles,  car- 
dinal de  Lorraine,  ses  enfants,  relevèrent  du  temps 
de  Henry  second  les  prétentions  de  leur  père;  et  en 
vertu  du  crédit  qu'ils  eurent  auprès  de  luy,  qui  estoit 
bon  ,  et  ne  voyoit  pas  sy  loin  que  le  roy  François ,  firent 
prendre  à  toute  leur  maison  ce  qu'on  avoit  refusé  au 
duc  Claude  seul,  sans  que  personne  osast  s'y  opposer 
ny  leur  rien  disputer,  à  cause  de  leur  faveur,  et  qu'ils 
estoient  en  effet  les  plus  grands  personnages  de  leur 
siècle;  à  l'exception  cependant  du  duc  de  Longueville, 
lequel,  nonobstant  toutes  ces  considérations,  persista 
tousjours  à  se  vouloir  maintenir  dans  le  rang  qu'il  avoit 
eu  ,  et  pour  ne  leur  céder  en  rien  se  fist  appeler  prince 
comme  eux,  et  en  prist  tous  les  avantages,  comme  firent 
aussy  les  ducs  de  Nemours,  de  Nevers,  et  ceux  de 
Luxembourg,  qui  avoientles  mesmes  raisons  de  le  faire 
que  ceux  de  Lorraine.  Ensuite  fie  quoy  le  roy  Heniy 

CO  Le  comte  de  Saint  -  Paul  :  François  de  Bourbon  ,  comte  de  Sniiit- 
Paul  et  de  Chaumonl ,  duc  dlvstnuleville,  mort  en  1545. 
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second  estant  mort,  et  les  guerres  des  huguenots  et 
puis  celles  de  la  Ligue  arrivées,  ils  s'acquirent  pen- 
dant ces  confusions  tant  d'autorité  par  le  moyen  de 
leurs  grands  biens ,  et  qu'ils  estoient  gouverneurs  des 
principales  provinces,  qu'il  leur  fust  fort  aisé  de  se 
maintenir  dans  les  grandeurs  qu'ils  s'estoient  attri- 
buées, les  roys  n'osant  pas  y  toucher,  et  les  particuliers 
estant  trop  foibles  pour  l'entreprendre;  et  quand  au 
roy  Henry-Ie-Graud ,  à  cause,  comme  j'ay  desja  dit, 
des  traités  qu'il  avoit  fait  avec  eux. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  cardinal  Mazarin  a  fait 
faire  des  princes  qui  n'estoient  point  de  ces  maisons 
souveraines  :  ce  qui  pouvoit  en  quelque  sorte  réparer 
l'honneur  du  Roy,  faisant  au  moins  voir  que  ceste  qua- 
lité venoit  purement  de  luy,  et  non  de  la  naissance; 
mais  comme  la  folie  des  François  pour  les  estrangers 
est  telle  qu'ils  ne  s'estiment  rien  en  comparaison  d'eux, 
et  que  sans  considérer  leur  intérest,  ny  ce  qui  se  fait 
dans  les  autres  pays ,  ils  leur  laissent  prendre  tous  les 
avantages  qu'ils  veulent,  on  a  tant  crié  contre  ces  nou- 
veaux, sans  pjarler  des  anciens,  que  je  ne  sçay  s'ils 
pourront  durer,  ny  sy  les  roys,  n'en  estant  point  solli- 
cités, penseront  jamais  assez  fortement  à  la  honte  que 
ce  leur  est  d'avoir  des  gens  dans  leur  estât  qui  préten- 
dent ne  tenir  point  d'eux  la  grandeur  qu'ils  y  ont,  pour 
les  vouloir  oster.  Je  sçuy  bien  qu'il  s'en  pourra  trouver 
qui ,  jugeant  plus  des  choses  par  l'habitude  que  par  la 
raison,  croiront,  parcequ'ils  voyent  celles  là  establies, 
qu'on  n'y  doit  point  toucher,  et  que  rien  ne  marquant 
davantage  la  foiblesse  d'un  gouvernement  que  les  chan- 
gements ,  il  se  faut  contenter  de  vivre  comme  nos  pères 
ont  vcscu;  mais  on  leur  peust  respondre  que  les  choses 

6. 


84  [lô'io]    MÉMOIRES 

mauvaises  se  doivent  tousjours  changer,  l'anc'ienneté 
n'eslant  point  un  titre  valable  :  autrement  le  feu  Roy  (0 
liuroit  eu  grand  tort  d'osier  aux  huguenots  quelques 
uns  des  privilèges  que  le  roy  Henry-le-Grand  leur  avoit 
donnés  par  l'édit  de  Nantes  ;  et  comme  ce  seroit  une  ab- 
surdité fort  grande  de  le  dire,  puisqu'on  voyoit  claire- 
ment le  maUqu'ils  causoient,  aussy  en  seroit-ce  une  de 
vouloir  maintenir  ces  princes  nonobstant  le  préjudice 
que  le  Roy  et   toute  la  noblesse,  en  qui   consiste  la 
principale  force  de  l'Estat,  en  reçoivent.  Il  y  en  a  aussy 
qui  s'imaginent  qu'il  faut  avoir  des  gens  de  ccste  sorte 
pour  opposer  aux  princes  du  sang,  et  leur  tenir  teste, 
ainsy  que  firent  messieurs  de  Guyse  durant  les  règnes 
de  François  second  et  de  Charles  ix;  mais  il  faut  con- 
sidérer que  ce  ne  fust  qu'en  vertu  de  l'autorité  royale 
qu'ils  avoient  entre  leiu^s  mains ,  et  que  tout  grand  sei- 
gneur qui  en  sera  de  mesme,  et  aura  le  Roy  pour  luy, 
le  pourra  faire  aussy  bien  qu'eux,  ainsy  que  le  monstra 
bien  le  mareschal  de  Fervaques  à  M.  le  comte ,  comme 
il  sera  dit  cy  après,  et  que  sans  le  Roy  personne  ne 
doit  le  pouvoir  faire  :  autrement  ce  seroit  pour   ren- 
trer dans  tous  les  désordres  arrivés  sous  Henry  troi- 
sième, et  un  remède  pire  que  la  maladie,  les  princes 
du  sang  n'ayant  jamais  tesmoigné  vouloir  usurper  la 
couronne  connue  messieurs  de  Guyse  ont  fait(*). 

(i)  Le  fcK  linj-  :  Louis  xiii.  —  (')  Comme  messieurs  de  Ciiyse  ont  fait; 
La  reconnoissance  du  titre  de  prince  en  la  personne  d'étrangers ,  ou  la 
concession'qui  en  est  faite  par  nos  rois  à  des  Français,  ne  sont  considé- 
rées parmi  nous  que  couinie  d'honorables  décorations.  Eu  principe,  II 
n'y  a  de  princes  en  France  que  ceux  du  snng  royal.  Les  annales  du 
parlement  de  Paris  en  offrent  un  exemple  remarquable.  On  lit,  dans 
une,harangue"j  faite  au  [Roi  en  1699,  par  le  premier  président  Achille 
de  lîarlay,  qu'à  l'audience  de  la  chambre  de  l'édit,  comme  on  plai- 
doit  une  cause  entre  le  duc  de  Mercœur  et  la  dame  de  Riberac,  les 
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Après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  ce  grand  Rov 
traitoit  les  bons,  il  ne  faut  pas,  ce  me  semble,  oublier 
<ie  dire  comme  il  en  usoit  envers  les  méchants,  puis- 
qu'on ne  trouvera  pas,  je  m'assure,  moins  de  prudence 
et  d'équité  en  l'un  qu'il  v  en  avoit  en  l'autre.  Il  tenoit 
donc  pour  également  condamnable  de  tout  pardonner, 
et  de  ne  rien  pardonner  ;  de  sorte  que  poui*  les  premières 
fautes,  et  celles  qu'on  voyoit  s'estre  faites  par  légèreté 
ou  jeunesse,  il  estoit  assés  aisé  d'en  obtenir  la  grâce; 
mais  pour  les  recheutes,  ou  celles  qui  monstroient  une 
volonté  enracinée  au  mal,  il  estoit  presque  impossible. 

L'indulgence  qu'il  eust  pour  ceux  de  la  Ligue,  que 
ceux  qui  Tavoient  tousjours  servy  souffroient  sy  impa- 
tiemment, les  traitant  tout  comme  eux;  et  l'exemple 
du  mareschal  de  Biron,  auquel  il  est  certain,  quoyque 
son  crime  fust  horrible,  qu'il  eust  volontiers  pardonné, 
s'il  eust  seulement  voulu  confesser  sa  faute  et  la  re- 
avocats des  parties  ayant  plusieurs  fois  donné  le  titre  de  prince  au  duo 
de  Mercœur,  l'avocat  général  Serviii  dit  que  dans  le  parlement  on  ne 
reconnoissoit  pas  d'autres  princes  que  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'ap- 
partenir au  Roi,  et  que  l'on  appelle  princes  dit  sang.  Madame  de  Mer- 
cœur  présente  releva  cette  parole,  en  disant  que  son  mari  étoit  re- 
connu partout  pour  prince.  Le  duc  de  Mercœur  alla  trouver  M;  Servin 
chez  lui  ;  il  se  respecta  assez  peu  pour  donner  à  ce  magistrat  le  dé- 
menti le  plus  grossier;  il  lui  dit  des  injures,  et  mettant  la  main  sur 
son  épée ,  il  le  menaça  de  le  tuer.  M.  Servin  lui  répliqua  avec  indi- 
gnation ;  et  une  scène  violente  auroit  suivi ,  si  des  tiers  ne  les  eiissent 
séparés.  Les  gens  du  Roi  rendirent  plainte  ;  et  une  information  ayant 
été  faite,  il  intervint  un  décretd'ajournement personnel.  Henri  iv  loua 
son  parlement  d'avoir  informé  ;  il  le  blâma  seulement  d'avoir  rendu  le 
décret  sans  prendre  son  avis  ,  disant  qu'il  avoit  parlé  en  roi  à  M.  de 
Mercœur;  que  si  l'affaire  étoit  jugée,  ilprésideroit  lui-même  la  chambre 
des  pairs;  mais  qu'il  défendoit  de  passer  outre.  Ix;  Roi  ménageoitla  - 
maison  de  Lorraine  à  cause  du  mariage  de  sa  sœur  et  de  celui  de  M.  de 
Veudôme,  qui  éloient  alors  projetés.  {P^ojez  l'Histoire  généalogique 
du  père  Anselme,  t.  3,  p.  791.  ) 
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comioistre,  comme  il  essaya  plusieurs  fois  de  l'y  obliger, 
et  qu'on  a  despuis  voulu  faire  passer  pour  exemple 
d'oublier  toutes  sortes  d'offenses  et  ne  chastier  jamais 
personne,  c'estoit  pour  les  premiers  parce  qu'ils  ne 
s'cstoient  pas  révoltés  contre  luy,  mais  contre  le  roy 
Henry  troisième ,  qui  n'eust  pas  deu  leur  pardonner  sy 
facilement;  qu'ils  avoient  eu  à  son  esgard  le  prétexte 
de  la  religion,  qui  estoit  une  grande  excuse;  et  qu'ils 
n'estoient,  pour  la  pluspart,  rentrés  dans  son  service 
que  par  des  traités  auxquels  il  ne  vouloit  pas  man- 
quer. Et  pour  le  mareschal  de  Biron,  c'estoit  à  cause 
des  grands  services  qu'il  en  avoit  receus,  et  de  ceux 
qu'il  luy  pouvoit  encore  faire,  n'ayant  personne  de  pa- 
reil à  luy  pour  commander  les  armées;  tous  les  autres 
qui  eurent,  despuis  la  paix  faite,  intelligence  avec  les 
Espagnols,  ayant  esté  chastiés  fort  sévèrement. 

Il  prenoit  un  grand  soin  de  gratifier  les  personnes 
principales,  et  de  montrer  l'estime  qu'il  en  faisoit, 
pour  obliger  les  autres  à  en  faire  de  mesme.  On  Ta 
veu  aller  chez  le  cardinal  de  Joyeuse,  le  connestable 
de  Montmorency,  le  premier  président  de  Harlav,  et 
autres  gens  considérables  de  toutes  professions,  dont 
il  pouvoit  avoir  affaire,  seulement  pour  les  honorer 
de  sa  visite  :  ce  qui  ne  s'est  point  pratiqué  dospuis,  et 
dont  on  ne  s'est  pas  mieux  trouvé;  car  il  gagnoit  telle- 
ment par  là  tous  les  esprits,  qu'il  les  portoit  quand  il  en 
estoit  besoin  à  tout  ce  qu'il  vouloit,  et  leur  faisoit  faire 
de  bon  gré  ce  que  dans  ces  temps-cy  on  ne  pourroit  ob- 
tenir que  par  la  force.  Quand  il  estoit  avec  eux ,  il  leur 
parloit  des  choses  de  leur  mestier,  et  le  pouvoit  bien 
faire,  s'estant  dès  sa  jeunesse  estudié  à  scavoir  un  peu 
de  toutes;  disant  qu'il  le  falloit  ainsy  pour  sempescher 
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d'estre  trompé,  et  pouvoir  forcer  les  gens  à  faire  leur 
devoir. 

Mais  ceux  avec  qui  il  réussissoit  le  mieux ,  c'estoit 
les  gens  de  guerre;  car  ayant  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  parniy  eux,  faisant  aussy  souvent  l'of- 
fice de  simple  capitaine  que  celuy  de  général,  il  sçavoit 
ce  qu'il  falloit  dire  aux  petits  comme  aux  grands  ;  et 
parce  qu'il  estoit  de  telle  sorte  avec  les  Espagnols,  qu'il 
pouvoit  tous  les  jours  avoir  subject  de  rompre  avec 
eux ,  il  ne  prenoit  pas  seulement  soin  d'entretenir  son 
esprit  dans  les  pensées  de  ce  qu'il  devroit  faire  sy  cela 
arrivoit,  et  d'en  parler  souvent,  mais  encore  de  tenir 
son  corps  en  estât  de  pouvoir  travailler  quand  il  en 
seroit  besoin ,  montant  à  cheval ,  allant  à  la  chasse  ,  et 
faisant  continuellement  quelque  exercice  laborieux  :  à 
quoy  il  vouloit  aussy  obliger  les  autres,  ne  pouvant 
souffrir  ceux  qui  aimoient  trop  leurs  aises,  les  appelant 
efféminés,  et  le  leur  reprochant  en  toutes  occasions. 

De  sorte  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'il  n'auroit 
pas  facilement  permis  qu'on  allast  autant  en  chaise  ou 
en  carosse  comme  on  fait  aujourd'huy,  où  on  ne  va 
plus  autrement;  n'y  ayant  devant  sa  mort  que  les  plus 
grands,  ou  les  personnes  fort  âgées,  qui  osassent  avoir 
des  carosses  ;  et  encore  montoient  ils  souvent  à  cheval , 
et  mesme  par  la  ville,  parce  qu'il  en  usoit  ainsy,  et  leur 
en  donnoit  l'exemple.  Il  est  bien  vray  que  le  comte  de 
Gurson,  les  marquis  de  Cœuvres  et  de  Rambouillet, 
qui  estoient  jeunes,  se  dispensèrent  de  son  temps  de  ceste 
règle,  et  eurent  des  carosses,  celuy  là  sous  prétexte  de 
sa  sourdité,  et  les  deux  autres  parce  qu'ils  avoient  mal 
aux  yeux  :  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  s'en  servoient 
gueres  que  la   nuict,  et   encore  se  cachoiont-ils ,  et 
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fuyolcnL  sa  rencontre,  srachant  bien  que  cela  luv  estoit 
désagréable. 

Comme  il  avoit  l'esprit  fort  universel,  il  le  rabaissoit 
({iielquefois  jusques  aux  plus  petites  choses,  ne  desdai- 
gnant  pas  d'en  prendre  soin ,  comme  il  se  vist  par  le 
restablissement  de  la  fabrique  des  tapisseries  de  haute 
lice  à  Paris,  que  la  longueur  des  guerres  avoit  fait 
discontinuer,  donnant  des  pensions  îi  des  gens  qu'il  fist 
venir  de  Flandre  pour  cela.  Les  manufactures  de  soye 
de  Tours  et  de  Lyon  s'augmentèrent  aussy  beaucoup 
par  ses  soins;  et  il  commençoit  à  y  en  avoir  à  Paris, 
où  il  fist  faire  des  logements  sous  la  grande  galerie  du 
Louvre  pour  tous  ceux  qui  excelleroient  en  leur  métier; 
prétendant  par  ces  moyens  empescher  qu'on  ne  portast 
l'argent  hors  du  royaume,  et  donner  aux  pauvres  di- 
verses occasions  de  gagner  leur  vie. 

Il  prenoit  aussy  un  plaisir  singulier  aux  bastiments, 
et  faisoit  tousjours  travailler  pour  luy  et  pour  le  public; 
la  pluspart  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  dans 
Paris ,  et  qui  a  le  plus  contribué  à  son  embellissement, 
s'estant  commencé  ou  achevé  de  son  temps  ,  comme  le 
Pont-Neuf,  la  grande  galerie  du  Louvre,  une  partie 
des  Thuileries,  la  place  Royale,  la  Maison  de  santé, 
Tisle  du  Palais,  la  rue  Dauphine,  et  le  Marais  du  Tem- 
ple; et  dans  les  maisons  de  campagne,  le  Chasteau- 
Neuf  de  Saint-Germain,  la  cour  des  cuisines,  le  parc 
et  le  canal  de  Fontainebeleau,  et  une  grande  partie  de 
ce  qu'il  y  a  à  Mouceaux  et  à  Verneuil.  A  quoy  il  semble 
(ju'on  peust  ajouster  ce  (jui  s'est  fail  à  son  exemple  dans 
tout  le  royaume,  cjui  s'est  quasv  tout  renouvelé,  et  telle- 
ment embelly  qu'il  ne  seroit  pas  reconnoissable  à  ceux 
des  règnes  passés. 
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Pour  ce  qui  est  du  dehors,  il  avoit  un  extrême  soin 
de  se  bien  entretenir  avec  ses  alliés,  entrant  dans  tous 
leurs  intérests  et  les  assistant  dans  leurs  besoins,  en  la 
manière  qui  leur  estoit  la  plus  avantageuse;  tesmoin 
le  différent  d'entre  le  pape  Paul  cinquième  et  les  Véni- 
tiens, qu'il  appaisa  nonobstant  toutes  les  traverses  des 
Espagnols,  parce  que  ceste  paix  estoit  nécessaire  à  tous- 
les  deux,  et  aux  Hollandois,  auxquels  il  falloit  la  guerre- 
pour  se  fortifier,  leur  Estât  estant  encore  trop  petit 
pour  subsister,  s'il  ne  se  fust  point  accru.  Il  leur  donna 
de  grands  secours  d'hommes  et  d'argent,  non  comme 
les  Anglois,  qui  prirent  des  places  en  ostage,  qu'ils 
n'ont  point  rendues  qu'après  en  avoir  esté  entièrement 
remboursés,  mais  comme  leur  voulant  donner,  ainsy 
que  fist  la  reine  JMarie  de  Médicis  pendant  sa  régence, 
sçachant  bien  que  c'esloit  son  intention;  et  leur  aida 
après  cela  à  faire  la  trêve ,  quand  ils  creurent  qu'elle 
leur  estoit  avantageuse,  quoique  ce  fust  en  quelque 
sorte  contre  ses  intérests.  Et  tesmoin  encore  les  grands 
préparatifs  qu'il  faisoit  quand  il  mourust,  pour  secourir 
l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg,  et 
plusieurs  autres  choses  de  moindre  conséquence;  par 
où  il  ne  se  conserva  pas  seulement  ses  anciens  amis, 
mais  en  fist  encore  de  nouveaux,  voyant  la  seureté  qu'il 
y  avoit  dans  son  amitié,  et  les  avantages  qu'on  en  pou- 
voit  tirer. 

Et  quant  au  roy  d'Espagne ,  que  la  rivalité  de  gran- 
deur tenoit  tousjours  dans  des  intérests  différents, 
Henry  iv  luy  estoit  devenu  sy  redoutable  par  le  bon 
ordre  qu'il  avoit  mis  dans  ses  affaires,  la  puissance  de 
son  royaume  et  le  grand  nombre  de  ses  amis ,  qu'il 
envoya  don  Pedre  de  Tolède,  en  l'année  1608,  pour 
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luy  demander  sou  amitié,  et  pour  nœud  le  mariage 
de  Madame,  fille  aisnée  du  Roy,  avec  le  prince  d'Es- 
pagne; et  il  s'estoit  despuis  résolu,  ainsy  que  je  l'ay 
desja  dit,  de  faire  rendre  madame  la  princesse,  pour 
essayer  de  le  contenter,  et  n'avoir  point  de  guerre  avec 
luy,  s'il  eust  esté  seulement  jusques  à  Châlons. 

Or,  comme  tout  cela  proccdoit  du  bon  ordre  qu'il 
avoit  mis  dans  ses  affaires,  et  des  grands  soins  qu'on 
luy  en  voyoit  prendre,  aussy  faut-il  que  tous  les  princes 
qui  en  useront  autrement  et  les  négligeront  s'assurent 
qu'au  lieu  de  la  gloire  où  il  estoit,  ils  courreront  for- 
tune d'estre  sans  crédit  et  sans  réputation ,  et  de  perdre 
peut-estre  à  la  fin  leurs  Estats,  comme  plusieurs  ont 
fait. 

Je  sçay  bien  que  son  sens  naturel ,  qui  estoit  fort 
grand,  et  sa  longue  expérience,  aidoient  beaucoup  à 
cela;  mais  outre  qu'il  envient  tousjours  bientost  à  ceux 
qui  pensent  comme  il  faut  à  leurs  affaires,  ils  peuvent 
encore  estre  secourus,  comme  estoit  ce  grand  Roy,  qui 
ne  résolvoit  rien  sans  conseil,  pourvu  qu'ils  le  choi- 
sissent bien,  et  ne  donnent  pas  non  plus  que  luy  trop 
d'autorité  à  un  seul  ;  qu'ils  parlent,  comme  j'ay  dit  ail- 
leurs, à  diverses  personnes  pour  estre  bien  informés, 
et  pouvoir  connoistre  ce  qui  leur  est  le  plus  avanta- 
geux; qu'ils  ne  permettent  jamais  que  l'intérest  des. 
particuliers  soit  préféré  à  ceux  du  public,  et  ne  par- 
donnent point  à  ceux  qui  entreprcndroient  de  le  faire, 
ne  s'estant  point  veu  de  temps  où  il  ne  se  soit  trouvé 
des  gens  propres  pour  servir  dans  la  conduite  des 
grandes  affaires  quand  on  les  a  voulu  chercher,  ny  oii 
ils  n'ayeut  fait  leur  devoir  quand  ils  ont  cru  ne  pou- 
voir subsister  que  par  là. 
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Il  avoit  tant  d'esprit  et  de  jugement,  qu'il  prévoyoit 
souvent  des  choses  fort  eslongnées,  et  aucunes  mesme» 
peu  apparentes.  J'en  apporteray  icy  deux  exemples 
bien  considérables,  et  suffisants,  à  mon  a^'is,  pour  le 
faire  voir  :  la  première  fust  que  les  députés  de  La  Ro- 
chelle l'estant  venu  trouver  pour  des  prétentions  qui 
ne  luy  plaisoient  pas  (car  les  huguenots  en  avoient  sou- 
vent de  fort  desraisonnables  ) ,  après  qu'il  les  eust  re- 
fusés et  renvoyés,  il  dist  au  mareschal  de  Brissac  et 
autres  qui  estoient  présents,  qu'ils  ne  luy  faisoient  ces 
demandes  et  n'abusoient  en  diverses  occasions^e  sa 
bonté,  que  sur  l'imagination  que  luy  ayant  dorWé  re- 
traite dans  ses  plus  grandes  nécessités,  et  les  con- 
noissant  tous  aussy  bien  que  ceux  de  Paris,  il  ne  se  ré- 
soudroit  jamais  à  leur  faire  du  mal  :  en  quoy  ils  avoient 
raison;  mais  que  c'estoit  ce  qui  les  perdroit,  parceque 
s'y  accoutumant,  ils  en  voudroient  faire  demesme  avec 
son  fils,  qui,  n'ayant  pas  de  pareils  sentiments  que  luy, 
ne  le  souffriroit  pas,  et  les  ruineroit. 

La  seconde  est  qu'estant  allé  à  Metz  pour  en  oster 
M.  de  Sobole,  lieutenant  de  M.  d'Espernon,  qui  par 
sa  mauvaise  conduite  s'estoit  également  rendu  désa- 
gréable à  tout  le  monde  (0,  le  duc  Charles  de  Lorraine 
l'y  vint  trouver,  et  le  prier  instamment  d'aller  à  Nancy, 
dont  la  nouvelle  fortification  estoit  desja  fort  avancée. 
Ce  que  n'ayant  peu  honnestement  refuser,  il  arriva 
entre  eux  une  belle  contestation  à  qui  montre roit  le 

(')  Désagréable  à  tout  le  monde  :  Ceci  se  passa  au  mois  de  mars  i6o3. 
(  yoyez  la  Chronologie  septennaire  de  Cayet;  Paris  ,  i6o5,  folio  383.  ) 
Girard,  historien  à  gages  du  duc  d'Epenion,  écrit  avec  une  telle  pas- 
sion, que  suivant  lui  Sobole  avoit  manqué  à  sou  devoir  envers  le  duc^ 
en  recevant  des  lettres  de  lieulenanl  pour  le  Roi  de  la  ville  de  Metz.  (Fcy. 
l'Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Epernon  ;  Paris,  i655,  in-fol. ,  p.  216.) 
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plus  de  confiance,  le  Roy  y  voulant  aller  sans  le  régi- 
ment de  SCS  Gardes,  et  M.  de  Lorraine  voulant  qu'il 
l'y  nicnast,  et  fust  maistre  de  la  place  tout  le  temps  (ju'il 
y  demeureroit;  et  il  s'y  opiniastra  sy  fort,  ayant  en- 
voyé toute  sa  garnison  à  Saint-Nicolas,  que  le  Roy 
tust  contraint  de  céder  :  mais  il  n'y  en  mena  ({ue  deux 
compagnies,  qu'on  mist  aux  portes  de  la  ville,  plus 
pour  la  forme  qu'autrement.  Or,  M.  de  Lorraine  ayant 
monstre  au  Roy  ce  qu'il  avoit  fait  et  ce  qu'il  vouloit 
faire,  il  le  supplia,  comme  le  plus  grand  capitaine  du 
mon^,  de  luy  en  dire  son  avis.  Sur  quoy,  après  diverses 
exculb,  illuy  respondit  enfin  qu'il  ne  se  pouvoit  cer- 
tainement rien  voir  de  plus  beau;  mais  puisqu'il  vouloit 
sçavoir  ce  qu'il  en  pensoit,  il  luy  diroit  franchement 
que  s'il  avoit  esté  en  sa  place,  il  ne  Tauroit  jamais  fait , 
parce  qu'au  lieu  d'assurer  sa  maison  comme  c'estoit 
sans  doute  son  dessein ,  il  en  causeroit  un  jour  la  ruine, 
non  pas  à  la  vérité  de  son  temps,  estant  trop  sage  pour 
cela,  mais  de  quelqu'un  de  ses  successeurs,  qui  se  per- 
suaderoit  qu'avec  une  telle  place  il  pouvoit  se  passer 
de  Talliance  et  de  la  protection  des  roys  de  France ,  et 
eu  chercheroit  d'autres;  en  quoy  il  se  tromperoit  gran- 
dement ,  l'amitié  et  la  bonne  correspondance  qu'ils  en- 
tretiendroient  avec  eux  estant  leur  meilleure  forteresse; 
n'y  ayant  ny  fortifications  ny  secours  estrangers  qui 
les  peussent  sauver  toutes  les  fois  qu'ils  les  voudroieiit 
perdre.  Le  mareschal  de  Brissac  me  dit  l'un  et  l'autre 
en  Tannée  1621,  lors([u'il  vint  commander  l'armée 
devant  Saint- Jean -d'Angely,  où,  pour  beaucoup  de 
raisons  qu'on  verra  cy-après,  il  n'y  avoit  nulle  appa- 
rence (|u'ils  deussent  réussir  comme  ils  ont  fait. 

Mais  parci"  (ju'on  pourra  sestoiiner  que  nonobstant 
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toutes  ces  grandes  qiiaiilés  qui  le  faisoient  tant  aitner, 
et  qui  l'avoient  mis,  selon  le  inonde,  au  comble  de  la 
gloire,  on  Tait  veu  mourir  d'une  manière  sy  malheu- 
reuse, et  qui  semble  estre  une  sy  grande  marque  de  la 
colère  de  Dieu,  j'ay  cru  devoir  dire  icy  ce  qui  peust 
vraysemblablement  l'avoir  attiré ,  afin  que  ceux  qui 
viendront  après  luy  s'en  puissent  garder,  et  que  l'imi- 
tant dans  ses  vertus,  ils  ne  tombent  pas  dans  ses  vices, 
craignant  que  Dieu  ne  les  en  chastie  comme  luy;  estant 
très  certain  qu'il  punist  souvent,  mesrne  dès  ceste  vie, 
ceux  qui,  abusant  trop  des  grâces  qu'il  leur  fait,  se 
laissent  emporter  à  leurs  passions. 

Le  plus  grand  de  tous  les  subjects  qu'il  en  dorma 
fust  sans  doute  ceste  furieuse  passion  qu'il  avoit  pour 
les  femmes,  laquelle,  avant  commencé  à  l'obséder  dès 
sa  jeunesse,  continua  tousjours  despuis  de  telle  sorte, 
que  l'âge,  ny  son  second  mariage,  quoyque  la  Revue 
fust  sy  belle  qu'elle  méritast  d'estre  préférée  à  toute 
autre,  n'v  apportèrent  aucun  changement;  faisant 
quelquefois  pour  cela  des  choses  estranges,  comme  ces 
mariages  faits  et  desfaits,  et  ceste  prétention  sy  injuste 
de  faire  revenir  madame  la  princesse  malgré  M.  le 
prince. 

Le  peu  de  soins  qu'il  prist  d'empescher  les  duels, 
jusques  à  ce  qu'iifîst  l'édit  dont  j'ay  parlé,  en  est  encore 
un  autre  fort  apparent;  car  il  ne  les  souffroit  pas  seu- 
lement, mais  monstroit  de  les  approuver,  permettant 
qu'on  en  parlast  devant  luy,  et  eslevant  ou  blasmant 
ceux  qu'on  disoit  avoir  bien  ou  mal  fait  :  ce  qui  donnoit 
une  telle  émulation  à  ceux  qui  arrivoient  nouvellement 
à  la  cour,  qu'au  lieu  de  se  battre  seulement  comme 
par  une  espèce  de  nécessité,  et  pour  des  offenses  qui 
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se  faisoieut  souvent  par  hazaid,  ils  en  cherclioient 
l'occasion  pour  gagner  réputation  auprès  de  luy,  et  se 
mettre  dans  son  estime  :  ce  qui  causa  la  perte  d'une 
infinité  de  gens. 

A  quoy  on  peust,  ce  semble,  ajouter  les  mauvais 
choix  qu'il  faisoit  quelquefois  pour  remplir  les  béné- 
fices à  sa  nomination,  les  donnant  à  des  gens  incapa- 
bles, de  profession  contraire,  ou  mcsme  de  religion; 
car  il  se  vist  de  son  temps  des  huguenots  avoir  des 
abbayes  :  ce  qui  ne  donnoit  pas  seulement  du  scandale 
par  le  mauvais  usage  qu'ils  en  faisoient,  mais  pou  voit 
aussy  grandement  pn^udicier  au  public  pour  les  cures 
ou  autres  bénéfices  de  leur  nomination,  qu'ils  pou- 
voient  conférer  à  des  personnes  peu  propres  pour  don- 
ner bonne  édification,  et  bien  instruire  les  peuples. 

Je  diray  aussy  quelques  fautes  qu'il  fist  tant  à  l'es- 
gard  du  dehors  que  du  dedans  du  royaume  ,  les- 
quelles monstrent  bien  l'infirmité  humaine,  et  qu'il  n'y 
a  personne  qui  ne  soit  subject  à  faillir.  Elles  furent  dès 
lors  fort  condamnées,  et  tenues  contre  la  bonne  poli- 
tique; et  parçeque  ce  fust  en  des  choses  importantes, 
et  dont  on  areceu  despuis  beaucoup  de  mal,  j'ay  creu 
les  devoir  remar([uer. 

De  celles  du  dehors,  la  première  fust  l'eschange  du 
marquisat  de  Saluées  :  car  encore  qu'il^  eust  du  profit 
pour  luy,  kl  Bresse  avec  les  trois  bailliages  qu'on  luy 
donna  valant  beaucoup  plus  que  ce  ({u'il  quittoit,  et 
couvrant  la  ville  de  Lyon,  néanmoins,  puisque  c'estoit 
le  subject  de  la  guerre ,  qu'il  s'agissoit  principalement 
<lo  sçavoir  sy  les  François  auroient  quelque  chose  de 
là.  les  monts  ou  non ,  et  qu'ostant  toute  espérance  aux 
Italiens  de  pouvoir  <îstre  en  leurs  besoins  secourus  de  la 
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France,  cela  sembloit  affermir  l'autorité  des  Espagnols 
en  Italie,  et  leur  donner  moyen  de  s'en  rendre  maistres, 
on  a  creu  qu'il  ne  le  devoit  jamais  faire  :  les  grands 
princes  comme  luy  estant  plus  obligés  de  penser  à  leur 
réputation ,  et  à  ce  qui  les  rend  plus  ou  moins  consi* 
dérables  dans  le  monde,  qu'à  un  petit  intérest  qu'il 
trouva  dans  cest  eschatige ,  et  par  où  néanmoins  il  se 
laissa  gagner. 

La  seconde  est  que  le  comte  de  Fuentès ,  gouverneur 
de  Milan,  faisant  bastir  le  fort  qui  porte  encore  au- 
jourd'huy  son  nom  à  la  teste  de  la  Valteline,  pour  te- 
nir les  Grisons  à  qui  elle  est,  et  qui  n'a  voient  point 
alors  d'autre  alliance  que  celle  de  France ,  en  quelque 
subjection,  et  pouvoir  aussy  plus  facilement  se  saisir 
de  ce  passage,  qui  est  le  plus  commode  de  tous  pour  la 
communication  de  l'Italie  avecrAllemaigne,  et  envoyer 
des  troupes  de  l'un  à  l'autre  toutes  les  fois  que  les  roys 
d'Espagne  en  auroient  besoin ,  il  n'y  eust  personne  qui 
ne  s'aperceust  aussytost  de  ce  dessein,  et  du  mal  que 
les  Italiens  principalement  en  pourroient  recevoir  :  ce 
qui  obligea  les  Vénitiens  de  s'adresser  au  Roy,  comme 
intéressé  à  cause  de  ses  alliés,  pour  leur  aider  à  l'em- 
pescher;  mais  ils  ne  peurent  convenir  de  la  somme  que 
chacun  y  mettroit,  le  Roy  voulant,  comme  plus  intéres- 
sés, qu'ils  en  payassent  au  moins  la  moitié,  et  eux  n'en 
voulant  donner  que  le  tiers.  De  sorte  que  pour  ceste 
seule  raison,  qui  ne  devoit  pas,  ce  semble,  arrester  un 
sy  grand  prince  en  une  chose  de  telle  consé(jueuce,  le 
fort  s'acheva  sans  empeschement  :  ce  dont  les  Espagnols 
ont  tiré  despuis  de  grands  avantages. 

La  troisième  est  la  trêve  de  Hollande,  à  laquelle  il 
ne  consentist  pas  seulement ,  mais  s'en  rendist  le  prin- 
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cipal  entreinetteui-,  sur  le  grand  désir  qu'en  avolenl  Ie;> 
Hollandois,  ausquols  il  vouloit  monstrer  n'avoir  autre 
interest  que  le  leur;  joint  que  les  Espagnols  ayant  fait 
de  grands  progrès  dans  les  années  i6o5  et  1606,  il 
craignist  peul-estre  que  les  Hollandois  ne  les  peussent 
pas  arrester  à  l'avenir,  et  que  la  fortune  ne  changeast. 
Ou  bien  il  voyoit  que  par  la  trêve  ils  conservoient 
tout  ce  qu'ds  avoient  acquis,  qui  estoit  fort  considé- 
rable; qu'ils  auroient  loisir  de  bien  affermir  leurs  af- 
faires, et  de  former  enfin  un  Estât  assez  puissant  pour 
pouvoir  tousjours,  avec  l'aide  de  la  France,  résister 
aux  Espagnols  et  leur  estre  redoutables,  n'estant  pas 
vraysemblable  qu'ils  peussent  jamais  s'accorder  avec 
eux,  ny  lui  manquer  après  tant  d'obligations.  Mais 
beaucoup  de  gens  ont  pourtant  creu  qu'il  devoit  plus- 
tost  regarder,  je  ne  diray  pas  aux  divisions  intestines 
ausquelles  les  républiques,  aussv  bien  que  tous  les  autres 
Estats,  semblent  estre  plus  subjectes  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre ,  comme  en  effet  ils  ne  furent  pas  lo!ig- 
temps  sans  en  avoir  une  fort  dangereuse;  mais  que  les 
Espagnols  ne  pouvant  pas  tousjours  faire  des  efforts 
semblables  à  ceux  des  deux  dernières  années,  ils  au- 
roient assurément  esté  contraints  de  prendre  quelque 
relascbe,  pendant  quov  assistant  les  Hollandois  con- 
formément au  besoin,  et  leur  donnant,  au  lieu  des 
quatre  ou  cinq  cent  mille  escus  tous  les  ans  qu'il  avoit 
accoutumé,  les  buit  ou  neuf  cent  mille  qu'ils  deman- 
doient,  comme  il  le  pouvoit  faire,  ils  eussent  peu  ré- 
parer leurs  pertes  passées,  et  faire  peut -estre  de  nou- 
velles conquestes  :  mais  que  quand  cela  n'auroit  pas 
esté,  et  qu'ils  seroicnt  seulement  demeurés  sur  la  défen- 
sive, que  c'auroit  esté  assez  pour  luv,  puisqu'il  est  bors 
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de  doute  qu'à  la  longue  les  Espagnols  se  seroient  telle- 
ment espuisés  par  les  continuelles  despenses  ausquelles 
ils  auroient  esté  obligés,  que  ne  se  trouvant  pas  en 
estât  de  luy  pouvoir  résister  quand  il  les  auroit  voulu 
attaquer,  il  les  eust  enfin  peu  chasser  de  la  Flandre  par 
le  moyen  des  Hollandois,  parce  qu'ils  en  eussent  tous- 
jours  fait  la  principale  despense,  comme  ces  mesmes 
Espagnols  avoient  autrefois  chassé  ses  prédécesseurs  de 
l'Estat  de  Milan  par  le  moyen  et  le  secours  des  Italiens. 
Pour  les  fautes  du  dedans ,  une  des  principales  fust 
de  ne  prendre  pas  Sedan,  comme  il  pouvoit  faire  sans 
difficulté  quand  il  y  alla  en  l'année  1606;  mais  il  se 
laissa  gagner  par  les  ennemis  de  M.  de  Sully,  lesquels 
craignant  sa  trop  grande  élévation  sy  ce  voyage,  qu'il 
avoit  opiniastrément  conseillé,  succédoit  bien,  et  sy 
M.  de  Bouillon,  qu'on  pouvoit  quasy  seul  luy  oppo- 
ser, perdoit  tout  crédit,  comme  il  seroit  infailliblement 
arrivé  sy  l'on  en  fust  venu  aux  extrémités,  et  que  la 
place  luy  eust  esté  ostée,  prirent  le  temps  qu'il  estoit 
allé  à  Chalons  haster  l'artillerie,  pour  faire  un  traité 
oîi  le  Roy  ne  trouva  autre  avantage  que  d'y  entrer,  de 
mettre  un  gouverneur  avec  une  compagnie  de  cin- 
quante hommes  pour  quelque  temps  dans  le  chasleau , 
et  le  mener  comme  en  une  espèce  de  triomphe  lors- 
qu'il fist  son  entrée  à  Paris  ;  tout  ce  qu'il  y  avoit  laissé 
en  ayant  esté  bientost  retiré,  M.  de  Bouillon  en  de- 
meurant le  maistre,  et  avec  autant  de  pouvoir  d'en 
abuser  comme  auparavant.  Je  n'ay  veu  personne  qui 
ait  pénétré  comment  cela  se  peust  faire,  car  il  n'esloil 
pas  aisé  de  surprendre  un  homme  aussy  avisé  que  luv, 
et  les  cabales  de  la  cour  n'avoient  guère  de  pouvoir  de 
son  temps.  On  ne  croit  pas  que  ce  fust  de  peur  d'es- 
5o.  7 
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mouvoir  ses  voisins  et  leur  donner  jalousie;  aucun 
d'eux  ne  branloit,  et  ils  le  considéroient  tous  sy  fort 
qu'ils  cherchoient  plus  à  luy  complaire  qu'à  le  fascher. 
Ce  n'estoit  pas  aussy  la  crainte  de  le  ruiner  après  luy 
avoir  fait  tant  de  bien ,  car  il  ne  pouvoit  pas  douter 
qu'en  luy  donnant  dans  la  France  des  terres  en  es- 
change  ,  il  auroit  esté  plus  riche  et  en  meilleure  con- 
dition ,  n'y  en  ayant  point  de  pire  que  de  donner  ja- 
lousie à  son  maistre,  ne  s'en  estant  guère  veu  qui  n'y 
ayent  enfin  péry  :  mais  la  chose  s'estant  passée  comme 
j'ay  dit,  il  faut  bien  croire  que  Ï3ieu  l'aisl  voulu  ainsy, 
l'aveuglant  comme  il  a  fait  beaucoup  d'autres,  pour 
l'empescher  de  profiter  d'une  sy  belle  occasion  pour 
des  causes  qui  nous  sont  inconnues;  sy  ce  n'est  qu'on 
veuille  dire  qu'il  la  gardoit  pour  un  temps  où  elle  se- 
roit  remise  entre  les  mains  des  catholiques  et  non  pas 
des  huguenots ,  comme  elle  eust  peut-estre  esté  en  ce- 
luy  là  (0. 

Les  fortifications  de  La  Rochelle  doivent  aussy  estre 
comptées  entre  les  fautes  que  fist  ce  grand  Roy  ;  car 
de  laisser  fortifier  des  gens  dont  il  sçavoit  toutes  les 
prétentions ,  et  qu'ayant  esté  une  des  principales  causes 
de  l'establissement  du  party  des  huguenots  ils  en  es- 
toient  encore  le  plus  fort  appuy,  sans  estre  en  lieu  où 
on  deust  apréhender  les  estrangers,  ny  qu'ils  en  eus- 
sent d'autre  besoin  que  pour  se  mieux  deffendre  contre 
luy  ou  contre  ses  su*ccesseurs ,  et  affermir  davantage 
leur  rébellion  ,  et  y  contribuer  mesme  du  sien,  tirant 

(')  Elle  eust  peut-*. <tre  esté  en  celuj-là  :  La  jalousie  que  M.  de  Vil- 
leroy  portoit  au  duc  de  Sully  fut  la  principale  cause  de  la  ligèreté 
avec  laquelle  fut  conclu  le  traité  de  Sedan.  (Voj-ez  les  Œconomies 
royales,  t.  7,  p.  79,  deuxième  série  de  cette  Collection.) 
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quatre  mille  escus  tous  les  ans  de  son  espargne  pour 
cela,  c'est  chose  qui  ne  se  peut  excuser, 

La  paulette,  au  sentiment  de  plusieurs  personnes 
fort  sages  et  fort  habiles ,  en  est  encore  une  autre  bien 
grande  :  la  principale  raison  qui  l'y  porta  fut  qu'ayant 
veu  que  messieurs  de  Guyse,  pour  avoir  peu  faire  don. 
ner  durant  leur  faveur  tous  les  offices  qui  vaquoyent  à 
dès  gens  despendants  d'eux,  s'estoient  acquis  un  tel  cré- 
dit parmy  les  officiers  qu'ils  les  connoissoient  plus  que 
les  roys ,  et  que  c'estoit  ce  qui  leur  avoit  le  plus  aidé  à 
faire  la  Ligue,  il  se  résolust,  croyant  sans  doute  qu'on 
ne  pourroit  jamais  establir  de  règle  certaine  contre  les 
favoris,  ny  les  enipescher  d'abuser  de  leur  crédit,  d'y 
remédier,  en  se  privant  luy  mesme  du  droit  qu'il  y  avoit^ 
laissant  aux  particuliers  et  à  leurs  héritiers  la  propriété 
de  leurs  offices  moyennant  une  certaine  soiiimepar  an, 
comme  il  se  pratique  encore  aujourd'huy;  prétendant 
L[ue  les  choses  estant  par  là  réduites  au  seul  argent,  per- 
sonne n'y  pourvoit  plus  avoir  part  (0.  Mais  il  ne  considéra 
J)as  que  {jour  fuir  un  mal  il  tomboit  dans  d'autres  plus 
grands,  et  qui  pouvoient  arriver  plus  aisément,  l'exem- 
ple de  messieurs  de  Guyse  ne  pouvant  pas  faire  consé- 
quence, se  trouvant  peu  souvent  de  semblables  gens, 
et  avec  des  circonstances  aussy  avantageuses  qu'ils  en 
avoieut  eu.  Or  il  est  certain  que  les  officiers  n'estant 

(0  Personne  n'j  pourroit  plus  avoir  part  :  La  paulette  étoit  un  droit 
annuel  que  les  officiers  payoient  au  Roi  pour  donner  l'hérédité  à  leurs 
charges,  et  transmettre  à  leurs  héritiers  le  droit  de  nommer  le  succes- 
seur qui  en  doit  être  pourvu  par  Sa  Majesté.  On  n'osa  pas  donner  un 
édit  pour  établir  la  paulette  :  les  cours  souveraines  ne  l'eussent  point 
enregistré.  Elle  fut  établie  par  un  arrêt  du  conseil ,  enregistré  en  petite 
chancellerie,  en  préserice  des  maîtres  des  requêtes  et  des  secrétaires  du 
Roi.  (  yorez  l'Histoire  du  président  de  Thon  ,  t.  i4  ,  p.  32fi.  ) 
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aujourd'huy  non  plus  obligés  aux  roys  qu'aux  favoris, 
et  n'ayant  point  affaire  d'eux  quand  ils  meurent  (qui 
estoit  une  bride  par  ou  on  les  retcnoit  dans  le  devoir), 
ils  en  sont  devenus  si  audacieux  et  entreprenants,  prin- 
cipalement ceux  des  parlements,  qu'ils  sont  tousjours 
prests  d'abuser  de  lautorité  que  les  roys  leur  ont  donnée, 
et  de  l'employer  contre  eux-mesmes.  Il  est  encore  ar- 
rivé que,  d'autant  que  l'argent  seul  donne  la  préférence, 
les  interrogations  ne  se  font  plus  que  pour  la  forme;  de 
sorte  que  les  jeunes  gens  ont  bien  moins  de  soin  d'estu- 
dier  et  de  se  rendre  capables  qu'ils  n'avoient  autrefois, 
et  que  ne  s'estant  point  fixé  de  prix  aux  offices  qu'on 
ne  puisse  excéder,  ils  sont  montés  sy  haut  que  la  porte 
en  est  fermée  à  plusieurs  personnes  de  bonne  naissance 
et  de  vertu,  pour  estre  ouverte  aux  plus  riches,  de 
quelque  condition  ou  humeur  qu'ils  puissent  estre,  dont 
le  public  et  le  particulier  pourront  bien  quelque  jour 
pastir;  et  que  s'ils  ne  rendent  pas  au  Roy  ce  qu'ils  luy 
doivent,  ils  n'exerceront  pas  aussy  la  justice  avec  toute 
la  suffisance  et  l'intégrité  comme  par  le  passé  :  ce  qui 
leur  donnoit  une  si  grande  réputation,  qu'on  a  souvent 
veu  des  estrangers  s'y  venir  soumettre. 


La  mort  du  Roy,  arrivée  d'une  manière  sy  estrange 
et  sy  imprévue,  fust  aussy  ressentie  par  toute  la  France 
d'une  façon  toute  extraordinaire;  car  outre  les  grands 
tesmoignages  qu'on  en  doinia  tant  à  Paris  que  dans  les 
provinces,  qui  durèrent  sy  longtemps  qu'il  ne  s'estoit 
jamais  veu  rien  de  pareil,  on  en  entra  en  de  telles  ap- 
préhensions qu'il  y  en  eust  qui  ne  les  peurent  suppor- 
ter, et  moururent  à  l'instant  mesme  qu'on  leur  en  dit 
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la  nouvelle  :  comme  le  capitaine  Marchant,  beau- père 
du  président  Le  Jay,  et  autres. 

Et  ce  u'estoit  pas  sans  grande  raison  qu'ils  crai- 
gnoient  :  car  sortant  d'entre  les  mains  d'un  prince  qui 
avoit  toutes  les  qualités  propres  pour  bien  régner,  plein 
d'esprit,  d'expérience  et  de  bonté,  qui  agissoit  en  toutes 
choses  par  luy-mesme ,  et  avec  lequel  on  n'appréhen- 
doit  aucuns  ennemis  domestiques  ny  estrangers ,  ils  se 
voyoient  tomber  sous  la  puissance  d'une  femme  et  d'un 
enfant  qui,  n'ayant  point  de  connoissance,  ne  verroient 
ny  n'entendroient  que  par  les  yeux  et  les  oreilles  d'au- 
truy,  et  ne  seroient  pas,  ce  sembloit,  capables  de  les 
deffendre  du  moindre  qui  les  voudroit  attaquer.  De 
sorte  que  les  mieux  sensés  se  représentant  les  règnes 
de  François  second  et  de  Charles  ix,  où  tous  les  désor- 
dres dont  la  France  avoit  esté  sy  longtemps  travaillée 
avoient  commencé,  et  considérant  celuy  où  ils  alloient 
entrer,  ils  n'en  espéroient  rien  de  meilleur,  s'imaginant 
qu'une  partie  des  grands  ne  demanderoit  qu'à  rentrer 
dans  la  confusion ,  et  que  le  party  des  huguenots,  desja 
tout  formé,  ne  manqueroit  pas  de  fomenter  leurs  mau- 
vaises intentions  pour  s'en  prévaloir.  Mais  Dieu,  qui 
a  bien  souvent  voulu  chastier  la  France,  mais  non  pas 
la  perdre,  l'ayant  tousjours  à  la  fin  retirée  des  périls  où 
elle  a  esté ,  par  des  voyes  inespérées  et  quasy  miracu- 
leuses, pour  la  mettre  en  plus  de  grandeur  qu'aupara- 
vant, ainsy  qu'il  s'est  veu  du  temps  des  Anglois  et  de 
la  Ligue,  pourveust  encore  ceste  fois-cy  de  telle  sorte 
à  sa  conservation,  qu'après  quelques  légers  mouve- 
ments aussytost  esteints  qu'allumés,  elle  a  triomphé  de 
l'hérésie  et  des  estrangers,  et  est  devenue  plus  puissante 
qu'elle  n'avoit  esté. 
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Les  nioycus  dont  Dieu  se  servist  en  ce  commencement 
pour  nous  garantir  d'un  naufrage  sy  apparent  furent 
principalement  que  la  Reine,  qui  n'estoit  pas  du  natu- 
rel de  Catherine  de  Médicis ,  pensa  plustost  à  establir 
son  autorité  dans  la  paix  et  le  repos ,  que  dans  l'in- 
trigue et  le  trouble;  et  que  ne  se  sentant  pas  assés  forte 
pour  porter  toute  seule  le  faix  du  gouvernement  et  ise 
passer  de  secours,  elle  ne  le  chercha  pas  dans  un  homme 
seul  en  luy  remettant  tout  son  pouvoir,  comme  font 
ordinairement  les  personnes  qui  se  laissent  gouverner,, 
mais  en  ceux  mesme  dont  le  Roy  s'estoit  tousjours 
servy  pour  la  conduite  de  ses  affaires,  ne  faisant  rien 
dans  les  choses  importantes  que  par  l'avis  de  messieurs 
le  chanceWicr (de  Sille/y),  de  Villeroy,  et  président  Jean- 
nin,  qui  estoient,  comme  j'ay  desja  dit,  les  plus  grands 
personnages  de  leur  siècle,  et  leur  donnant  également 
toute  sa  confiance.  Ce  qui  luy  réussit  sy  bien,  que  se 
servant  quelquefois  de  l'autorité  royale  pour  faire  peur 
aux  uns ,  ou  de  l'argent  que  le  Roy  avoit  laissé  dans 
la  Bastille,  et  des  moyens  qui  se  presentoient  chaque 
jour  pour  gagner  les  autres ,  elle  rendist  vaines  toutes 
les  entreprises  des  grands  et  des  huguenots,  et  con- 
serva la  paix  dans  le  royaume  jusqu'en  l'année  i6i4, 
où  le  Roy  estoit  sur  le  point  d'entrer  dans  sa  majorité, 
et  la  guerre  beaucoup  moins  à  craindre. 

Or,  parceque  la  faveur  de  la  Conchine,  qui  avoit 
paru  dès  le  temps  du  Roy,  croissant  avec  l'autorité  de 
sa  maistresse,  la  rendist  alors  fort  considérable,  et  nie 
donnera  subject  de  parler  plusieurs  fois  d'elle  et  de  son 
mary  dans  la  suite  de  ces  Mémoires,  j'ay  pensé  néces- 
saire, devant  que  d'entrer  plus  avant  en  matière,  de 
dire  quels  ils  estoient,  et  les  moyens  par  où  l'un   et 
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l'autre  avoient  monté  au  degré  où  ils  se  trouvèrent  à 
la  mort  du  Roy. 

Il  est  donc  certain ,  pour  commencer  par  la  femme , 
puisqu'aussy  bien  la  faveur  venoit  de  son  costé,  qu'elle 
estoit  de  Florence,  et  s'appelloit  Léonora  Galigaï  ; 
qu'elle  eust  entrée  dès  sa  jeunesse  dans  la  chambre  de 
la  Reyne  par  le  moyen  de  sa  gouvernante,  pour  qui 
son  père ,  qui  estoit  artisan  ,  et ,  ce  me  semble ,  menui- 
sier, avoit  accoutumé  de  travailler;  que  se  trouvant 
fort  propre  pour  la  faire  jouer,  elle  sceust  encore  sy 
bien  gagner  la  gouvernante  et  les  autres  femmes,  qu'elles 
luy  aidèrent  à  estre  enfin  femme  de  chambre;  et  elle 
s'acq^uit  en  peu  de  temps  un  tel  crédit  sur  l'esprit  de 
la  Reine,  que  quand  elle  fust  grande  elle  ne  faisoitrien 
que  par  elle  :  ce  dont  le  grand  duc  avoit  bien  esté 
averty.  Mais  comme  les  filles  sont  peu  considérées  à 
Florence  parcequ'elles  n'héritent  point,  il  ne  s'en  sou- 
cia pas  jusques  à  ce  qu'on  parla  de  la  marier  au  Roy; 
car  la  sçachant  fort  opiniastre  et  attachée  à  son  sens , 
et  la  Léonore  plus  entreprenante  que  sa  condition  ne 
portoit ,  il  craignit  que  cela  ne  despleust  au  Roy,  et  ne 
causast  du  mauvais  mesnage  ;  de  sorte  qu'il  l'eust  ostée , 
sans  que  la  Reine  y  fist  une  telle  résistance,  et  voulust 
sy  absolument  qu'elle  la  suivist,  qu'il  jugea  enfin  y  de- 
voir consentir,  et  s'en  remettre  à  elle,  qui  y  avoit  le 
principal  intérest.  Mais  estant  arrivée  auprès  du  Roy, 
et  trouvant  qu'il  avoit  destiné  la  marquise  de  Guerche- 
ville  (0  pour  sa  dame  d'honneur,  et  la  vicomtesse  de 

; ')  La  marquise  dr  Giierchei'il/e  :  AntomeUe  de  Pons,  marquise  de 
Giiercheville ,  l'un  des  plus  beaux  caractères  de  son  temps.  (  Voyez 
l'article  de  M.  de  La  Porte  dans  la  Biographie  nnivorieile  deMichaud, 
t.   i<j,  p.  18.  ) 
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L'Isle,  fille  de  M.  de  La  Roche,  qu'il  faisoit  aiissy  son 
premier  escnyer,  pour  sa  dame  d'atour,  elle  le  sceust  sy 
bien  gagner,  estant  la  bonté  mesme  et  le  plus  comj)lai- 
sant  homme  du  monde,  que,  sous  prétexte  d'avoir  quel- 
que personne  auprès  d'elle  qui  connust  son  humeur  et 
la  sceust  servir  à  son  gré,  elle  obtint  ceste  place  de 
dame  d'atour  pour  la  Léonore;  et  que  pour  la  mettre 
en  estât  de  cela  elle  espouseroit  Conchine,  qui  estoit 
un  gentilhomme  de  Florence,  d'assez  bonne  maison, 
mais  pauvre,  qui  avoit  suivy  la  Reine  dans  le  dessein 
de  ce  mariage,  et  de  faire  quelque  fortune  par  ce 
moyen-là. 

Le  Roy  ne  l'ayant  pas  toutefois  souffert  sans  quelque 
regret,  en  eust  bien  davantage  quand  il  vist  que  le 
crédit  de  ceste  femme  alloit  sy  avant,  que  son  mary 
ayant  eu  un  différent  avec  don  Juan  de  Médicis,  la 
Reine  prist  son  party,  et  traita  sy  mal  don  Juan,  quoy- 
qu'il  fust  frère  bastard  de  son  père,  que  de  despit  il 
s'en  retourna  à  Florence  :  ce  que  le  Roy  n'eust  pas  en- 
duré, et  eust  sans  doute  chassé  et  le  mary  et  la  femme, 
sans  qu'ayant  souvent  des  démeslés  avec  la  Reine  à 
cause  des  autres  femmes  qu'il  aiuioit,  et  ne  voulant 
pas  passer  toute  sa  vie  en  contestations,  il  se  résolust, 
pour  l'obliger  à  le  laisser  en  repos  de  ce  costé-là ,  de 
luy  complaire  aussy  en  ce  qui  estoit  de  la  Conchine  :  et 
son  mary  mesme  à  la  fin  ne  luy  desplaisant  pas,  parce- 
qu'il  estoit  assez  bon  pour  la  cour,  aimant  le  jeu  et 
tous  les  autres  divertissements  qui  s'y  prennent,  il  le 
fist  maistre  dliostel  ordinaire  de  la  Reine,  et  puis  son 
premier  escuyer  quand  M.  de  La  Roche  mourut, 

Ijes  premières  journées  de  la  régence  s'emploierent 
à  donner  ordre  aux  fimérailles  du  Roy,  et  à  luy  rendic 
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les  devoirs  accoutumes ,  ou  plus  grands  encore  s'il  se 
pou  voit.  Et  bien  qu'il  se  trouve  souvent  dans  ces  grandes 
cérémonies  beaucoup  de  disputes  pour  les  rangs,  tout 
s'y  passa  néanmoins  fort  paisiblement,  attendu  que 
messieurs  de  Guyse  et  deNevers,  qui  les  pouvoient  prui- 
cipalement  faire,  messieurs  de  Longaeville  et  deVan- 
dosme  estant  trop  jeunes,  et  M.  de  Nemours  absent, 
s'accordèrent  de  partager  entre  eux  toutes  choses;  de 
sorte  que  M.  de  Guyse  ayant  le  choix,  il  laissa  le  sacre 
à  M.  de  Ne  vers,  et  servist  à  l'enterrement  :  ce  qu'il  fist 
pour  se  rendre  plus  agréable  au  peuple,  qui  avoit  la 
mémoire  de  ce  prince  sy  chère,  qu'il  en  aimoit  jusques 
aux  cendres;  et  ce  fust  aussy  en  ceste  considération  que 
la  Reine  ordonna  que  le  deuil ,  qui  n'avoit  accoutumé 
de  durer  qu'un  an,  se  porteroit  encore  la  seconde 
année. 

La  Reine  devant  avoir  des  gardes,  elle  en  donna  la 
charge  à  M.  de  La  Chastaigneraye,  à  qui  elle  se  sentoit 
fort  obligée,  parce  qu'estant  tombée  dans  l'eau  avec 
son  carosse  comme  il  entroit  dans  le  bac  du  port  de 
Neuilly,  le  pont  ne  s'estant  fait  que  despuis  cela ,  il  s'y 
jetta  sy  promptement  qu'il  l'en  retira  (•)  sans  qu'elle 
eust  receu  beaucoup  d'incommodité.  Or  comme  il  estoit 
peu  attaché  à  ses  intérests ,  et  pour  faire  voir  à  la  Reine 
qu'il  n'employoit  pas  mal  la  grâce  qu'elle  luy  avoit 
faite,  il  ne  vendist  pas  lUie  des  charges;  de  sorte  qu'il 
peust  ne  mettre  que  des  gentilshommes  dans  toutes 
places  de  gardes  :  ce  qui  rendist  la  compagnie  sy  belle 
qu'elle  faisoit  honte  à  celle  du  Roy,  oii  la  vénalité  s'es- 
tant introduite,  il  n'entre  plus  que  des  gens  de  fort 

(»;  Il  l'en  retha  :  Cet  événement  arriva  le  y  juin   1606.  (  f  ojez  le 
Mercure  françois,  t.  i*''',  fol.  106,  v».} 
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basse  condition.  Mais  afin  de  montrer  qu'elle  avoit 
grand  soin  du  Roy,  jugeant  bien  qu'il  seroit  impossible 
d'obliger  le  monde  à  le  suivre  tant  qu'il  seroit  jeune  et 
sans  pouvoir,  elle  ordonna,  pour  suppléer  à  ce  défaut, 
que  la  compagnie  de  cbevau-Iégers  du  feu  Roy,  dont 
M.  de  La  Curée  estoit  lieutenant  et  M.  de  Boucart 
cornette,  serviroit  par  quartier  auprès  de  luy  pour  le 
suivre  partout   où  il  iroit,  donnant  pour  cest  effet 
quelque  augmentation  de  paye  aux  officiers  et  aux  che- 
vau-légers  :  dont  messieurs  de  Souvré ,  de  Saint-Ge- 
ran  (0 ,  de  Vitry  et  de  Courteuvaut,  quj  commandoieut 
les  gendarmes  du  Roy,  eurent  uue  telle  jalousie  et 
firent  tant  de  plainte^s  qu'on  leur  accorda  enfin  la 
raesme  chose  qu'aux  chevau-légers.  Après  quoy  s'estant 
trouvés  à  la  chasse  avec  le  Roy,  ils  eurent  un  grand 
différent  pour  la  marche,  et  furent  près  d'en  venir 
aux  mains;  mais  M.  de  Souvré  les  ayant  séparés,  les 
obligea  de  s'en  remettre  au  jugement  de  M.  le  connes" 
table,  lequel  ordonna  ([ue  les  chevau-légers,,  suivant 
leur  institution,  iroient  les  premiers,  et  à  la  teste  de  tout, 
ce  qui  seroit  avec  le  Roy,  et  les  gens-d'armes  les  der- 
niers et  après  les  gardes,  ainsi  qu'ils  font  aujourd'huy» 
Il  se  fist  aussy  sur  ce  mesme  temps  \me  autre  nou- 
veauté bien  plus  remarquable  et  de  plus  grande  im- 
portance, qui  fust  que  pour  obliger  tout  d'un  coup 
les  principales  personnes  du  royaume,  et  les  engager 
par  quelque  faveur  signalée  à  demeurer  dans  le  de- 
voir, la  Reine  accorda  des  survivances,  à  tous  ceux 
qui,  ayant  des  charges  et  des:  gouvernements,  eurent 
ries  enfants  ou  des  héritiers  eu  âge  do  les  posséder  :  ce 

(■)  De  Sain.'-Gera/i  :  JeiuirFi  aMÇois  de  La  Guiche ,  seigneur  de  Saùit- 
rTori<n.  Tl  devint  maréchal  de  Fiance. 
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qui  réussit  alors  comme  on  s'estoit  proposé,  ne  s'eir 
estant  presque  point  trouvé  qui  n'en  fussent  fort  re- 
connoissants,  mais  qui  a  fait  despuis  beaucoup  de  mal  ; 
car  la  mesme  grâce  ne  se  pouvant  quasy  plus  reiaser  à 
personne,  à  cause  de  l'exemple,  qu'il  est  fort  dangereux 
de  donner  mauvais  en  France,  ceux  qui  les  ont  eues  ne 
s'en  sont  point  tenus  sy  obligés,  croyant  qu'on  les  leur 
devoit,  que  les  autres,  qui  n'a  voient  rien,  en  sont  de- 
venus refroidis  et  moins  disposés  à  servir,  voyant  les 
récompenses  plus  eslongnées;  de  sorte  que  pour  le  ré- 
parer il  a  fallu  souvent  donner  de  l'argent  :  ce  qui  n'a 
pas  peu  contribué  aux  nécessités  présentes. 

M.  d'Espernon  ayant  peu,  comme  les  autres,  asseu- 
rer  ses  charges  à  ses  enfants,  fît  donner  la  survivance 
du  gouvernement  de  Saintonge,  Angoumois  et'Limo- 
sin,  au  comte  de  Caudale  son  fils  aine,  et  celle  de 
Metz  et  de  la  charge  de  colonel  de  l'infanterie  au  mar- 
quis de  La  Valette,  qui  n'estoit  que  le  second;  dont 
M.  de  Caudale  eust  un  tel  despit,  particulièrement 
pour  la  charge  de  colonel ,  estimée  alors  la  plus  belle 
de  France,  à  cause  qu'il  nommoit  à  toutes  les  compa- 
gnies, lieutenances  et  enseignes  des  régiments  entre- 
tenus ,  et  souvent  à  celles  du  régiment  des  Gardes 
mesme ,  qu'encore  que  M.  d'Espernon  s'en  excusast  sur 
ce  que  liiy  ayant  donné  par  son  mariage ,  avec  l'hé- 
ritière d'Halluin,  le  duché  d'Espernon,  qui  estoit  le 
principal  honneur  qu'il  eust,  mais  qu'il  voyoit  passer 
dans  la  maison  de  Foix ,  dont  M.  de  Caudale  devoit 
prendre  le  nom,  il  n'avoit  peu  moins  faire,  pour  ne 
laisser  pas  le  sien,  que  M,  de  La  Valette  portoit,  tout- 
à-fait  dans  le  commun,  que  de  luy  donner  ceste  charge 
de  colonel .  qui  est  office  de  la  couronne  :  sy  est-ce 
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qu'il  ne  pust  jamais  l'appaiser,  mesme  après  luy  avoir 
fait  donner  une  charge  de  premier  gentilhomme  do  la 
chambre,  tous  les  raccommodements  qu'il  y  eust  des- 
puis entre  eux  n'y  ayant  servy  de  rien. 

Or  ceste  charge  de  premier  gentilhomme  delà  cham- 
bre fust  donnée  à  M.  de  Candale,  en  récompense  de 
celle  que  M.  d'Espernon  avoit  eue  du  temps  de  Henry 
troisième,  et  que  le  roy  Henry-le-Grand  luy  osta, 
quand  à  son  avènement  à  la  couronne  il  se  retira  à 
Angoulesme,  pour  la  donner  à  M.  de  Bouillon ,  lors 
nomme  le  vicomte  de  Turenne,  qui  estoit  le  sien;  dont 
M.  d'Espernon  s'estant  souvent  plaint,  le  Roy  luy  en 
promist  enfin  une  pour  M.  de  Candale  chez  M.  le 
Dauphin,  et  luy  en  fist  expédier  un  brevet,  en  vertu 
duquel  il  le  fust  en  l'année  i6.. ,  comme  M.  de  Souvré, 
qui  l'estoit  aussy  de  M.  le  Dauphin ,  l'avoit  esté  dès  la 
mort  du  Roy  ;  et  ce  fust  alors  seulement  qu'il  commença 
à  y  en  avoir  quatre. 

M.  le  prince  estant  encore  à  Milan  quand  le  courrier 
que  la  Reine  luy  despescha,  pour  l'avertir  de  la  mort 
du  Roy  et  le  convier  de  revenir,  y  arriva  ,  il  en  partist 
aussytost  pour  aller  en  Flandre  faire  ses  remerciements. 
Il  trouva  M.  de  Baraux  à  Bruxelles,  que  la  Reine  en- 
voyoit  au  devant  de  luy  pour  presser  son  retour  :  de 
sorte  qu'après  avoir  veu  l'archiduc  et  l'Infante,  et  estre 
demeuré  deux  ou  trois  jours  chez  le  prince  d'Orange 
pour  se  reposer,  il  prit  le  chemin  de  France.  Il  ne  vou- 
lust  point  voir  à  ce  retour  madame  la  princesse;  mais 
la  comtesse  d'Auvergne  sa  sœur  l'estant  allé  quérir  de 
la  part  de  M.  le  connestable,  elle  ne  laissa  pas  de  le 
suivre;  of  l'accommodrment  se  fist,  ce  me  semble,  par 
les  chemins. 
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Madame  la  priucesse  sa  mère,  M.  de  Bouillon,  et 
une  infinité  de  gens  qui  faisoient  estât  de  s'attacher  à  sa 
fortune,  l'attendirent  à  Peronne,  et  il  fust  receu  à  Paris 
selon  que  le  temps  et  sa  qualité  le  voidoient;  car  non 
seulement  toute  la  cour  fust  au  devant  de  luy  bien  loin 
hors  de  la  ville,  mais  toutes  les  fenestres  estoient  pleines 
de  gens  pour  le  voir  passer  :  ce  qui  luy  devoit  estre  d'au- 
tant plus  doux  qu'il  n'y  avoit  pas  neuf  ou  dix  mois  qu'il 
s'en  estoit  allé,  abandonné  de  tout  le  monde  et  sans 
espérance  d'y  revenir,  ou  fort  honteusement.  Madame 
la  princesse  y  arriva  aussy  le  mesnie  jour;  et  descen- 
dant comme  luy  chez  la  Reine,  où  estoit  le  Roy,  fust 
trouvée  encore  plus  belle  que  quand  elle  estoit  partie. 

Toute  la  cour  estant  lors  assemblée,  et  le  temps  venu 
auquel  il  falloit  donner  forme  à  toutes  choses,  la  Reine 
commença  par  régler  ses  heures,  et  séparer  les  affaires 
des  divertissements,  afin  de  ne  rien  confondre.  Elle 
prist  donc,  à  l'exemple  du  feu  Roy,  le  matin  pour  les 
affaires,  ordonnant  que  messieurs  le  chancelier,  de 
Sully,  de  Yilleroy  et  président  Jeannin,  avec  les  quatre 
secrétaires  d  Estât,  viendroient  tous  les  jours  à  onze 
heures  luy  rendre  compte  de  ce  qui  se  passoit,  en  pré- 
sence des  trois  princes  du  sang  :  ce  qui  se  faisoit  au 
commencement  dans  un  grand  cabinet,  et  puis  dans 
celuy  qui  est  à  costé  de  l'antichambre  du  Roy,  oii  elle 
se  tenoit  dans  une  chaise  appuyée  contre  la  muraille, 
les  princes  du  sang  à  ses  costés  et  debout,  et  ceux  du 
conseil  devant  elle.  Toutes  les  personnes  de  condition 
pouvoient  y  entrer;  et  mesme  on  faisoit  souvent  ap- 
procher ceux  qui  avoient  interest  en  ce  qui  se  disoit , 
afin  que  les  choses  fussent  mieux  et  plus  proniptement 
exécutées. 
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Il  se  tenoit  bien  aussy  quelquefois  un  autre  conseil 
les  après-disnées  pour  les  grandes  et  importantes  ma- 
tières, lesquelles  n'estant  pas  pressées,  on  vouloit  faire 
passer  par  l'avis  de  plusieurs  personnes,  pour  les  auto- 
riser davantage;  mais,  à  dire  le  vray,  celuy  là  cstoit  plus 
pour  la  forme,  et  pour  contenter  ceux  qui  en  estoient, 
asçavoir  tous  les  princes,  ducs  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, que  pour  besoin  qu'on  en  eust,  ne  s'v  propo- 
sant jamais  rien  dont  les  ministres  ne  fussent  aupara- 
vant convenus  avec  la  Reine,  dans  les  audiences  parti- 
culières qu'elle  leur  donnoit  très  souvent;  de  sorte qu'v 
allant  préparés,  et  les  autres  non,  personne  ne  pouvoit 
quasy  leur  contredire,  et  ils  y  faisoient  tout  ce  qu'ils 
vouloient.  Quelquefois,  à  la  vérité,  M.  le  prince  gron- 
doit  un  peu;  mais  ce  n'estoit  que  pour  se  faire  mieux 
acheter,  s'appaisant  aussytost  qu'on  luy  avoit  donné 
quelque  argent,  car  il  fust  long-temps  qu'il  ne  pensoit 
qu'à  en  avoir. 

Pour  ce  qui  est  des  particuliers,  la  Reine  donnoit 
audience  à  tous  ceux  qui  la  vouloient,  le  matin  un  peu 
devant  que  de  tenir  conseil,  sans  qu'il  y  eust  aucune 
difficulté  à  l'approcher,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  es- 
toient connus;  car  pour  les  autres,  les  ministres  lesen- 
tendoient  et  en  rendoient  compte;  et  c'estoit  le  meilleur 
temps  de  luy  parler,  parceque  les  ministres  y  estant, 
lés  choses  se  résolvoient  plus  promptement.  Mais  elle 
donnoit  encore  audience  despuis  son  disnerjusqnes  sur 
les  trois  heures;  après  (juoy  elle  s'enfermoit  pour  un 
peu  de  temps,  et  puis  rentroit  dans  son  grand  cabitiet 
pour  y  passet-  le  reste  de  l'après-disnée. 

Il  s'y  trouvoit  totisjours  beaucoup  de  monde,  tous 
les  hommes  de  qualité  et  en  quelque  considération  y 
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entrant,  et  les  femmes  assises  (Oet  non  assises  y  allant 
également,  mesme  les  marescliales  de  France;  les  ta- 
bourets, qui  n'estoient  pas  alors  sy  communs  qu'ils  sont 
aajourd'huy,  n'estant  donnés  qu'à  des  personnes  à  qui 
elles  cédoient  volontiers,  ne  les  en  empeschant  pas.  Mais 
despuis  qu'on  avoit  donné  le  bon  soir,  qui  estoit  ordi- 
nairement sur  les  sept  ou  huit  heures,  il  se  tenoit  une 
autre  cour  plus  particulière,  et  où  il  ne  se  trou  voit  que 
des  personnes  principales  et  agréables  :  comme  pour 
les  femmes  la  princesse  de  Conty  (')  et  madame  de  Guyse 
sa  mère,  qui  sui voient  tous] ours  la  Reine  dès  le  temps 
du  feu  Roy;  la  mareschale  de  La  Chastre  quand  elle  es- 
toit  h  la  cour,  madame  de  Ragny,  et  quelques  autres. 
Et  pour  les  hommes,  messieurs  de  Guyse,  de  Joinville, 
l'archevesque  de  Reims  et  le  chevalier  de  Guyse,  M.  le 
grand,  messieurs  de  Créquy,  de  Grammont,  de  La 
Rochefoucaut ,  de  Rassompierre,  de  Saint-Luc,  de 
Termes,  général  des  galères  ,  de  Schomberg,  de  Ram- 
bouillet, le  colonel  d'Ornane,  de  Richeheu  (3),  frère 
aine  du  cardinal  de  Richelieu,  tous  fort  considérables 
pour  l'esprit  et  la  condition,  et  qui  durant  la  vie  du 
Roy  avoient  accoutumé  d'y  aller  :  et  cela  duroit  jusques 
sur  les  dix  heures ,  après  quoy  elle  se  retiroit  pour  un 
peu  de  temps  dans  son  petit  cabinet,  et  puis  alloit  sou- 
per. Après  que  la  Reine  avoit  soupe,  tous  ses  princi- 
paux officiers,  qui  s'y  trouvoient  ordinairement,  se 

(')  Les  femmes  assises  :  Les  duchesses  qui  avcient  droit  au  tabouret. 
—  (^)  La  princesse  de  Conty:  Louise-Marguerite  de  Lorraine-Guise, 
mariée  au  prince  de  Conti  en  i6o5.  On  lui  attribue  les  Amours  du  grand 
Alcandre,  imprimés  à  la  suite  de  la  plupart  des  éditions  du  Journal  d« 
Henri  m.  —  i^)  De  Richelieu:  Henri  Du  Plessis ,  seigneur  de  Riche- 
lieu, fut  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines  eu  ifirg.  Il  n'a  pas 
laissé  de  postérité. 
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retiroient  ;  et  la  signore  Conchine,  qui  ne  la  voyoit  guère 
qu'à  son  lever,  quand  elle  s'enferinoit  Taprès-disnée, 
et  à  ceste  heure-là,  arrivoit,  et  demeuroit  assés  souvent 
une  et  deux  heures  avec  elle ,  sans  luy  parler  d'affaires 
d'Estat;  car  tant  que  la  régence  dura,  nj  son  niary 
ny  elle  ne  s'en  meslerent  presque  point,  mais  seule- 
ment de  leurs  interests  et  de  ceux  de  leurs  amis,  et 
encore  avec  tant  de  modération  qu'ils  ne  demandoient 
pas  toutes  choses ,  et  quasy  jamais  sans  quelque  pré- 
texte. Quand  au  signor  Conchine,  il  ne  parloit  à  la 
Reine  ny  mesme  ne  la  voyoit  qu'aux  heures  publiques, 
et  qui  estoient  aussy  pour  tous  les  autres  de  sa  maison. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  en  France ,  le 
roy  d'Espagne  ne  s'endormoit  pas;  car  se  persuadant 
que,  deslivré  d'un  tel  compétiteur  que  le  Roy,  il  pour- 
roit  aisément  regagner  partout  l'autorité  qu'il  avoit 
eue,  il  y  travailla  dès  qu'il  fust  averty  de  sa  mort: 
mais  comme  il  avoit  l'esprit  modéré,  et  que  le  duc  de 
Lerme,  qui  le  gouvernoit,  estoit  de  mesme,  il  prist 
aussy  les  voies  les  plus  douces,  et  sans  bruit. 

Le  Pape,  le  grand  duc  et  le  duc  de  Mantoue  eu 
Italie,  le  duc  de  Bavière  et  l'électeur  de  Coulongne 
en  Allemagne ,  furent  ravis  de  se  raccommoder  avec 
luy,  et  d'en  estre  quittes  à  sy  bon  marché;  ceux-là 
prenant  pour  prétexte  qu'ils  estoient  foibles  et  eslon- 
gnés,  et  ceux-cy  que  n'ayant  plus  le  Roy,  en  qui  ils 
avoient  toute  confiance  pour  la  religion,  ils  craignoient 
de  luy  préjudicier,  et  que  les  protestants  n'en  tirassent 
trop  d'avantage  s'ils  tenoient  une  autre  conduite,  et 
demeuroient  séparés  de  l'Empereur  et  du  roy  d'Es- 
pagne. IjCS  Vénitiens  et  le  duc  de  Savoye  voulurent 
seulement   estre  neutres,  comme  aussy  le  roy  de  la 
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Grande  -  Bretagne ,  à  l'exception  toutefois  de  l'affaire 
de  Juliers,  dans  laquelle  il  se  porta  tousjours  comme 
il  a  voit  promis. 

Mais  pour  les  protestants  et  les  Hollandois,  qui  n'a- 
voient  jamais  eu  de  part  ny  d'intelligence  avec  les  Es- 
pagnols, ils  demeurèrent  comme  auparavant;  et  con- 
tinuant dans  leurs  premiers  desseins  pour  la  succession 
de  Cleves,  convièrent  la  Reine  d'en  faire  de  mesme, 
offrant  de  fournir  de  très  grands  secours  pour  assiéger 
Juliers,  pourveu  qu'elle  y  conlribuast  aussy  de  son  costé 
et  promptement,  de  peur  que  les  ennemis  ayant  du  temps 
pour  se  fortifier,  la  saison  qui  s'avançoit  ne  rendist 
l'entreprise  plus  difficile.  Or  ceste  affaire  estant  de  très 
grand  poids,  la  Reine  ne  s'en  voulustpas  charger  toute 
seule,  et  la  remist  à  un  de  ses  conseils  d'après -disnée 
que  j'ay  dit,  et  y  fist  appeler  tous  les  grands  du  royaume 
pour  avoir  leurs  avis,  lesquels  furent  fort  différents; 
car  les  uns  jugeoient  le  temps  mal  propre  pour  entre- 
prendre une  chose  de  telle  conséquence,  qui  choquoit, 
ce  disoient-ils,  toute  la  maison  d'Austriche,  pouvoit 
aliéner  l'esprit  du  Pape  et  de  plusieurs  catho^ues 
françois,  non  encore  bien  désabusés  des  Espagnols  sur 
le  fait  de  la  religion  ,  et  nous  jeter  dans  une  guerre  es- 
trangere,  sans  estre  assurés  de  n'en  avoir  point  de  ci- 
viles. Mais  les  autres,  donnant  un  conseil  plus  raison- 
nable et  plus  glorieux  ,  soutenoient  qu'il  n'v  auroit 
aucun  péril  du  costé  du  roy  d'Espagne  ny  de  l'Empe- 
reur, leur  foiblesse  estant  sy  visible  qu'ils  n'avoient  en- 
core peu  mettre  une  armée  sur  pied;  qu'il  n'estoit  pas 
question  de  religion  ,  mais  d'une  succession  qu'on  vou- 
loit  oster  aux  légitimes  héritiers  pour  se  l'approprier: 
à  quoy  le  Pape  nv  les  catholiques  françois  ne  pouvoient 
5o.  S 
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pas  prendre  plus  d'interest  que  ceux  d'Allemagne,  que 
tout  le  monde  sçavoit  ne  vouloir  point  que  la  maison 
d'Austriche  prist  un  tel  accroissement;  que  tant  que 
l'on  seroit  uny  avec  les  Allemands,  les  Anglois  et  les 
Hollandois,  comme  il  arriveroit  infailliblement,  ayant 
tant  d'interest  en  ce  que  l'on  feroit,  les  huguenots  ne 
seroient  point  à  craindre,  de  peur  d'offenser  ceux  de 
qui  ils  espéroient  leur  principale  protection ,  et  de  les 
avoir  contraires  :  de  sorte  qu'on  ne  voyoit  rien  d'ail- 
leurs qui  pcust  troubler  le  repos ,  ny  causer  des  guerres 
civiles;  que  tous  les  grands  Estats  n'estant  pas  moins 
considérés  parla  réputation  que  parieurs  forces,  rien 
n'en  pouvoit  tant  donner  que  de  continuer  les  desseins 
du  feu  Roy,  monstrer  que  sa  mort  avoit  sy  peu  abaissé 
le  cœur,  qu'on  estoit  aussy  prest  que  jamais  de  sou- 
tenir les  alliés;  et  qu'au  reste  cela  se  feroit  sans  aucune 
incommodité,  puisque  l'armée  estoit  dcsja  sur  pied, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  despence  faite  :  lesquelles 
raisons  ayant  prévalu ,  il  fust  conclu  qu'on  y  envoiroit 
les  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux 
que  ks  alliés  dcmandoient. 

Le  commandement  de  ceste  armée  fust  donné  au 
mareschai  de  La  Chastre;  et  pour  lever  tout  ombrage 
aux  huguenots  d'estre  moins  favorisés  que  par  le  passé, 
et  faire  voir  qu'on  ne  mettoit  point  de  différence  entre 
les  catholiques  et  eux ,  l'on  donna  à  M.  de  Rohan , 
qui  voulust  faire  en  ceste  armée  sa  charge  de  colonel 
général  des  Suisses,  un  pouvoir  pour  la  commander, 
au  défaut  du  mareschai  de  La  Chastre.  ]NL  de  Praslin 
y  fust  seul  mareschai  de  camp;  et  il  n'y  alla  de  mestres 
de  camp  que  messieurs  de  Balagnv  et  de  Vaubécourt. 

Pendant    toutes  ces   choses,  ceux  qui    n'aimoient 
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point  M,  de  Sully  n'oublioient  pas  de  travailler  à  sa 
ruine ,  et  il  ne  se  trouva  guère  de  gens  qui  prissent 
son  party;  ceux  qui  ont  du  crédit  faisant  ordinaire- 
ment bien  plus  d'ennemis  que  d'amis,  et  chacun  espé- 
rant aussy  que  personne  ne  pourroit  entrer  en  sa  place 
aussy  resserré  que  luy.  Mais  en  particulier  M.  le  comte 
et  M.  de  Bouillon  luy  estoient  tout-à-fait  contraires  :  ce- 
luy-cy,  pour  une  vieille  jalousie  née  dès  qu'il  entra  dans 
les  finances,  ne  pouvant  souffrir  qu'un  autre  eust  plus 
de  crédit  que  luy  auprès  du  Roy,  et  principalement  de 
sa  religion  ,  pour  le  voyage  de  Sedan  dont  il  avoit  esté 
le  principal  auteur,  et  que  sans  son  absence  M,  de 
Villeroy  ny  ses  autres  amis  n'eussent  peut-estre  pas 
peu  le  sauver;  et  enfin  parceque  voulant  estre  le  pre- 
mier et  le  plus  considéré  parmy  les  huguenots,  il  pour- 
roit trop  aider  M.  de  Rohan,  son  gendre,  à  luy  en 
disputer  la  place,  s'il  demeuroit  dans  les  finances. 

Quant  à  M.  le  comte,  sa  haine  venoit,  outre  les  in- 
terests  d'argent  sur  lesquels  il  luy  avoit  souvent  esté 
contraire  et  n'avoit  point  apréhendé  de  le  choquer, 
parcequ'il  l'accusoit  d'avoir  contribué  à  empescher  son 
mariage  avec  ]Madame,  sœur  du  Roy,  despuis  duchesse 
de  Bar,  et  pour  une  dispute  arrivée  entre  leurs  gens  à 
Chastelleraud  pour  un  logement,  ceux  de  M.  le  comte 
ayant  voulu  prendre  en  vertu  de  sa  qualité  ceîuy  de 
tout  temps  destiné  pour  le  gouverneur  de  la  province, 
Chastelleraud  estant  du  gouvernement  de  Poitou,  qu'a- 
voit  JVI.  de  Sully  ;  et  bien  que  cela  se  fust  passé  à  son 
contentement,  M.  de  Sully  ayant  cédé;  et  qu'il  se  fust 
marié  à  une  femme  qu'il  aimoit  fort  et  dont  il  avoit 
desja  des  enfants,  la  mémoire  de  tous  ces  desplaisirs  luy 
estoit  néanmoins  sy  présente,  qu'il  s'en  voulust  venger 

8. 
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aussytost  qu'il  en  eiist  le  moyen ,  et  n'eust  point  de  re- 
pos qu'il  ne  l'eust  fait  oster  :  sans  quoy  M.  de  Sullv  se- 
roit  sans  doute  demeure  comme  tous  les  autres  dont  le 
Roy  s'estoit  servy.  Car  bien  que  la  Reine  ne  fust  pas 
contente  de  ce  que  dans  la  vie  du  Roy,  qui  ne  faisoit 
gueres  d'affaires  sur  lesquelles  il  ne  luy  donuast  tous- 
jours  quelque  chose,  il  y  formoit  souvent  tant  de  diffi- 
cultés qu'il  rendoit  ses  libéralités  infructueuses  ou  fort 
petites,  elle  avoit  néanmoins  tant  d'envie  de  ne  rien 
changer  pour  maintenir  son  gouvernement  en  plus  de 
réputation,  ([ue  s'il  n'eust  eu  ces  deux  ennemis  dont 
elle  ne  le  peust  défendre,  tout  le  reste  n'y  auroit  rien 
gagné,  et  ilyseroit  mesme  demeuré  avec  l'agrément  des 
autres  ministres,  qui  scavoient  que  ses  intentions  es- 
toient  droites,  qu'il  considéroit  aussy  peu  les  huguenots 
que  les  Espagnols  quand  il  y  alloit  du  service  du  Roy,  et 
que  s'il  les  eust  incommodés  en  quelque  chose,  à  cause 
qu'il  estoit  fort  rigide  et  entier  eu  ses  opinions,  il  les 
auroit  aussy  fort  soulagés  à  tenir  teste  aux  grands,  et 
à  se  charger  de  leurs  haines  :  à  quoy  il  estoit  accoutu- 
mé, qui  est  une  qualité  bien  nécessaire  dans  la  charge 
qu'il  avoit,  et  mesme  dans  un  ministre. 

Ces  raisons  firent  retarder  sa  cheute,  car  elle  n'ar- 
riva que  l'année  d'après;  mais  despuis  qu'il  s'en  fust 
allé,  la  Reine  disoit  pour  se  justifier  que  le  Roy,  un  peu 
devant  sa  mort,  n'estant  pas  satisfait  de  sa  conduite, 
avoit  souffert  qu'on  luy  donnast  des  mémoires  contix^ 
luy,  et  qu'il  les  luy  avoit  monstres,  disant  :  «  Vous  se- 
«  riez  bien  estonnée  si  c'estoit  là  la  mort  de  M.  de 
«  Sully,  que  vous  haïsses  sy  fort!  »  Mais  cela  estoit  si 
peu  apparent,  qu'on  l'a  tousjours  pris  pour  une  excust^ 
de  ce  qu'elle  avoit  fait. 
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Peu  de  temps  après  le  retour  de  M,  le  prince,  M.  de 
Bouillon,  qui  avoit  tousjours  aimé  le  trouble  et  ne 
pouvoit  vivre  hors  de  là,  jeta  les  fondements  d'une  ca- 
balle  qui,  croissant  avec  le  temps,  ne  produisit  pas 
seulement  des  effets  fort  préjudiciables  au  Roy  et  au 
royaume,  mais  à  M.  le  prince  mesme,  en  faveur  de  qui 
elle  se  faisoit.  Elle  estoit  composée  de  tous  les  mécon- 
tents de  la  cour,  et  de  ceux  qui  n'aimoient  pas  messieurs 
de  Guyse,  qui  y  avoient  lors  grand  crédit.  M.  de  Bouil- 
lon, comme  expert  en  telles  matières,  ayant  esté  dès 
sa  plus  grande  jeunesse  de  toutes  celles  de  M.  d'Alançon 
et  de  toutes  les  autres  qu'il  y  avoit  eu  despuis ,  excepté 
la  Ligue,  en  estoit  le  principal  directeur.  Or  ils  ne 
monstroient  dans  ce  commencement  que  de  se  vouloir 
rendre  plus  considérés  dans  la  cour  pour  y  faire  mieux 
leurs  affaires  et  en  tirer  de  l'argent,  dont  ils  avoient 
tous  grand  besoin,  et  M.  le  prince  particulièrement, 
son  père  et  son  grand-pere  ayant  presque  tout  con- 
sommé leur  bien  dans  les  guerres  des  huguenots.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'il  n'avoit  alors  que  ceste  veue 
là;  mais  pour  ]M.  de  Bouillon,  beaucoup  de  gens  ont 
pensé  qu'il  cachoitsous  ceste  couverture  quelque  chose 
de  plus  important,  comme  entre  autres  qu'ayant  de 
tout  temps  prétendu  à  estre  chef  des  huguenots,  et  s'i- 
maginantque,  par  la  mort  du  Pvoy,  la  porte  luy  en  estoit 
ouverte,  et  qu'il  ne  luy  pouvoit  manquer,  il  cherchoit  à 
mettre  les  affaires  en  tel  estât  qu'ils  y  peussent  aisément 
trouver  leurs  avantages  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  mieux 
faire  qu'en  divisant  la  cour,  afin  qu'y  ayant  deux  partis, 
un  leur  peust estre  toujours  favorable; joint  que  la  Reine 
se  trouvant  après  cela  engagée ,  pour  contenter  les  uns 
et  les  autres ,  dans  beaucoup  de  nouvelles  despenses 
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auxquelles  les  revenus  ordinaires  ne  pourroient  pas 
suffire,  elle  seroit  nécessairement  obligée,  pour  y  sa- 
tisfaire, de  prendre  l'argent  qui  estoit  dans  la  Bastille, 
et  de  recourir  aux  moyens  extraordinaires,  qui,  ren- 
contrant souvent  des  difficultez  et  causant  du  trouble, 
leur  feroient  enfin  obtenir,  ou  par  la  guerre  ou  de  peur 
qu'ils  ne  la  fissent,  toutes  les  cîioses  qui  leur  man- 
quoient,  et  qu'on  leur  avoit  jusques  là  refusées. 

M.  le  comte,  qui  n'aimoit  pas  M.  le  prince  et  crai- 
gnoit  l'esprit  de  M.  de  Bouillon,  eust  bien  voulu  du 
commencement  faire  bande  à  part  :  mais  ne  pouvant 
s'accommoder  avec  la  Reine ,  à  qui  il  en  vouloit  parti- 
culièrement pour  rabaisser  son  autorité,  et  ayant  esté 
menacé  que  s'il  continuoit,  M.  le  prince  se  joindroit 
à  elle  et  qu'il  demeureroit  tout  seul,  il  jugea  bien  que 
leur  union  le  mettroit  en  sy  mauvais  estât  qu'il  n'y 
trouveroit  pas  son  compte.  C'est  pourquoy  il  ac- 
quiesça, et  fist  tout  ce  qu'ils  vouloient. 

Cependant  comme  la  plus  grande  partie  des  grands 
demeurèrent  dans  le  devoir,  et  que  les  peuples,  lassés 
des  malheurs  dont  ils  ne  faisoient,  ce  leur  sembloit, 
que  de  sortir,  y  demeurèrent  aussy,  aimant  mieux  toute 
autre  chose  que  d'y  retomber.  La  Reine  ny  les  minis- 
tres ne  s'en  estonnerent  pas  beaucoup,  et  continuèrent 
à  marcher  leur  train.  Et  d'autant  que  M.  de  Guyse,  qui, 
suivant  l'exemple  de  son  grand-pere  plustost  que  de  son 
pereCO,  se  déclara  d'abord  du  party  du  Roy,  et  de  ne 
s'en  vouloir  séparer  pour  quoy  que  ce  fust,  M.  le  prince 

(')  Suivant  l'exemple  de  son  grand-pere  plustost  que  de  son  père  :  U 
suivoit  l'exemple  de  François  de  Lorraine ,  son  aïeul ,  assassiné  par 
Poltrot  en  i563,  préféra blement  à  celui  de  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Guise ,  tue  aux  Etats  de  Blois  en  i588. 
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et  M.  le  comte  ea  estant  dehors ,  se  trouvoit  le  plus 
grand,  cela  kiy  donna  de  tels  avantages  pendant  la 
régence,  qu'il  en  fust  considéré  tant  qu'elle  dura  comme 
le  principal.  A  quoy  luy  aida  bien  la  princesse  de  Conty 
sa  sœur,  qui  avoit  grand  crédit  auprès  de  la  Reine,  et 
le  prince  de  Conty  aussy  ;  car  encore  qu'il  semblast  de- 
voir estre  tenu  pour  inutile  et  de  nulle  considération  à 
cause  de  son  peu  d'esprit,  et  qu'à  peine  sçavoit-il  par- 
ler, M.  de  Guyse  néanmoins  s'en  sçavoit  bien  servir, 
et  faire  sous  son  nom  beaucoup  de  choses  à  quoy  sans 
cela  il  n'auroit  osé  penser,  principalement  contre  M.  le 
comte.  Or  il  le  luy  prestoit  fort  volontiers  toutes  les 
fois  qu'il  y  en  avoit  occasion,  tant  parcequ'il  avoit  une 
extrême  jalousie  de  voir  M.  le  comte,  qui  n'estoit  que 
son  cadet,  plus  considéré  que  luy,  et  qu'il  n'aimoit 
point  M.  le  prince  son  neveu,  que  pour  complaire  à 
madame  sa  femme,  qui  le  gouvernoit  absolument,  et 
qui,  n'estant  pas  moins  passionnée  pour  les  siens  qu'a- 
voit  autrefois  esté  madame  de  Montpensier  sa  tante, 
les  servoit  aussy,  au  préjudice  de  la  maison  où  elle  es- 
toit  entrée,  toutes  les  fois  qu'ils  en  avoient  besoin. 

Le  plus  considéré  après  M.  de  Guyse  estoit  M.  d'Es- 
pernon,  parce  que  s'estant  trouvé  à  Paris  à  la  mort  du 
Roy,  et  pouvant  faire  force  mal,  par  le  moven  de  ses 
grands  gouvernements  et  du  pouvoir  qu'il  avoit  dans 
l'infanterie,  exerçant  sa  charge  de  colonel  avec  une  au- 
torité absolue,  il  est  néanmoins  très  certain  que,  sans 
avoir  esgard  à  l'estroite  amitié  contractée  despuis  sy 
long-temps  avec  M.  le  comte,  ny  à  tons  les  av^intages 
qu'il  en  auroit  peu  tirer,  et  ne  regardant  que  le  bien 
et  le  repos  du  royaume,  il  fust  un  de  ceux  qui  con- 
tribua le  plus  à  l'establissement  de  la  régence,  et  à 
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tenir  les  gens  dans  le  devoir  pendant  toute  la  mino- 
rité. 

La  coustume  estant,  quand  quelque  prince  meurt, 
que  tous  les  autres  envoyent  des  ambassadeurs  à  celuy 
qui  luy  succède,  il  n'y  en  eust  point  qui  n'y  satisfissent 
promptement,  et  entre  autres  l'archiduc  Albert,  lequel 
députa  pour  cela  le  duc  de  Bournonville.  Mais  il  se 
trouva  de  grandes  difficultés  à  sa  réception,  parceque 
l'archiduc  avant  accoustumé  d'escrire  au  feu  Roy  en 
françois,  parceque  c'est  la  langue  des  princes  des  Pays- 
Bas,  et  de  mettre  monseigneur,  il  voulust  alors  chan- 
ger, et  ne  le  mettre  plus;  mais  ne  l'osant  pas  faire  tout 
d'un  coup  et  mettre  monsieur,  la  différence  estant  trop 
grande,  il  escrivit  en  espagnol,  où  on  ne  metque  je^/zo/-, 
qui  est  un  titre  commun  à  tout  le  monde,  mais  dont  les 
roys  d'Espagne  se  contenttnit,  parcequ'on  n'en  use  pas 
autrement  dans  leur  langue.  De  quoy  la  Reine  ayant 
esté  adverlie  par  M.  de  Puysieux,  qui  faisoit  la  charge 
de  secrétaire  d'Estat  des  estrangers ,  tint  un  conseil 
d'après- disnée  expressément  pour  cela,  oli  il  fust  ré- 
solu de  ne  le  pas  souffrir,  et  de  ne  point  voir  l'ambas- 
sadeur, s'il  ne  faisoit  venir  d'autres  lettres  :  ce  qui  fust 
long-temps  disputé,  l'archiduc  se  deffcndant  sur  ce 
qu'il  n'escrivoit  pas  autrement  au  roy  d'Espagne,  à 
qui  il  devoit  tout;  et  qu'il  avoit  j)lustost  rendu  cest  hon- 
neur à  la  personne  du  feu  Roy  qu'à  sa  dignité.  Mais 
enfin  les  Espagnols,  qui  avoieut  causé  cesle  nouveauté, 
voyant  qu'elle  ne  leur  réussiroit  pas,  et  que  l'on  ne  cé- 
deroit  jamais  luie  chose  de  ceste  conséquence;  ne  vou- 
lant pas  tout  perdre,  et  que  le  duc  de  Bournonville 
s'en  retournast  avec  quelque  espèce  d'affront,  prirent 
le  tempéramment  de  promettre  que  rarchiduc  escriroit 
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au  Roy  en  la  manière  accoustuméc  aussytost  qu'il  se- 
loit  retourné,  moyennant  qu'il  eust  alors  une  audience 
particulière,  et  sans  donner  de  lettres.  A  quoy  la  Reine 
s'accorda,  protestant  que  ce  seroit  sans  conséquence, 
et  qu'on  romproit  tout  commerce  avec  l'archiduc  et  la 
Flandre  s'il  ne  reprenoit  l'ancien  usage,  ainsy  qu'ils  en 
assuroient,  et  qu'il  fust  fait  quelque  temps  après. 

Cependant  l'armée  partist  pour  ailer  à  Juliers,  la 
plus  belle  et  la  plus  leste  qui  se  fust  jamais  veue  en 
France,  y  ayant  une  infinité  de  gentilshommes  dans 
toutes  les  compagnies  de  gens  de  pied,  aussy  bien  que 
dans  celles  de  cavalerie.  IMais  parceque  pour  n'entrer 
point  dans  les  Pavs-Bas,  et  ne  toucher  à  rien  qui  fust 
de  l'archiduc,  il  fallust  prendre  un  grand  tour,  et  ga- 
gner le  long  du  Rhin ,  ceste  peine  fust  bien  récom- 
pensée par  toutes  les  commodités  que  l'on  y  trouva  : 
car  ne  passant  que  par  des  terres  des  alliés  et  de  gens 
favorables  à  l'entreprise,  l'on  trouva  partout  de  sy  bons 
logements,  et  des  estapes  sy  bien  préparées,  qu'on  ne 
souffrit  aucune  incommodité. 

Le  prince  Maurice,  ayant  esté  le  plus  diligent,  es- 
toit  party  avec  environ  seize  mille  hommes  de  pied  et 
trois  mille  chevaux,  dès  que  les  quatre  mille  Anglois 
du  roy  de  la  Grande-Bretagne  furent  arrivés  ;  et  ayant 
joint  auprès  de  Juliers  les  troupes  de  Brandebourg  et 
de  Neubourg,  commandées  par  le  prince  d'Anhalt,  avoit 
investy  la  place  le  28  juillet  :  en  suite  dequoy  s'estant 
retranché,  il  fist  les  approches,  et  s'avança  sy  fort 
qu  avant  que  le  mareschal  de  La  Chastre  s'y  peust  ren- 
dre, qui  ne  fust  que  le  18  aoust,  il  avoit  desja  pris 
une  demy-lune.  Mais  les  François  s'estant  logés  au 
quartier  qu'on   leur  avoit  réservé,  travaillèrent  après 
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cela  sy  diligemment  qu'ils  passèrent  le  fossé,  et  mirent 
leur  mine  en  estât  de  jouer  devant  que  le  gouverneur 
parlast  de  se  rendre;  de  sorte  qu'ils  eurent  bonne  part 
à  l'honneur.  Les  Impériaux  en  sortirent  le  i  de  septem- 
bre; et  dans  la  capitulation  il  y  eust  un  article  pour  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique,  ainsy  qu'il  avoit 
esté  promis  au  feu  Roy  et  à  la  Reine. 

Or,  bien  que  le  mareschal  de  La  Chastre,  comme 
général  de  l'armée  du  Roy,  eust  toutes  les  prérogatives, 
donnant  le  mot  et  ayant  partout  les  préséances,  la 
conduite  du  siège  estoit  néanmoins  entièrement  défé- 
rée au  prince  Maurice,  qui  ne  se  montra  nullement 
inférieur  à  sa  réputation,  ayant  fait  voir  aux  vieux 
capitaines  françois  des  choses  qu'ils  ne  scavoient  pas. 
Il  avoit  réduict  l'art  d'attaquer  les  places  à  une  telle 
perfection,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  adjouster. 

Geste  prise  faite  sy  hautement,  et  sans  que  l'Empe- 
reur ny  le  roy  d'Espagne  osassent  s'y  opposer,  donna 
autant  de  joye  à  la  Reine  que  de  gloire  à  ceux  qui 
avoient  conseillé  d'y  envoyer,  et  ne  laissa  aucun  doute 
de  ce  qui  seroit  arrivé  sy  le  Roy  eust  vescu,  et  que 
toutes  ses  armées  eussent  esté  jointes  à  celles  des  autres 
princes  qui  dévoient  s'unir  avec  luv,  et  qui  ne  vou- 
lurent pas  se  déclarer  après  sa  mort. 

Juliers  pris,  et  mis  entre  les  mains  du  marquis  de 
Brandebourg  et  du  duc  de  Neubourg ,  ils  furent  en 
possession  de  tout  ce  qui  leur  estoit  escheu  par  la  mort 
du  duc  de  Cleves ,  le  reste  de  ses  Estats  n'ayant  fait 
aucune  difficulté  de  les  rcconnoistre;  et  ils  en  jouirent 
paisiblement  par  indivis,  jusques  à  ce  que  le  change- 
ment de  religion  du  duc  de  Neubourg  les  ayant  brouil- 
lés, donna  occasion  aux  Espagnols  et  aux  HoUandois 
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d'en  prendre  chacun  quelque  partie ,  sous  ombre  de  la 
conserver  à  ceux  qu'ils  assistoient. 

Le  sacre  du  Roy  fust  différé  jusques  à  l'automne, 
afin  que  les  grandes  chaleurs  estant  passées ,  ceste  cé- 
rémonie, qui  est  longue  et  pénible,  luy  donnast  moins 
d'incommodité.  Mais,  en  attendant,  la  paix  où  on  vi- 
voit  dans  la  cour  fust  en  quelque  sorte  troublée  par  les 
prétentions  de  M.  le  comte;  car  ne  se  tenant  pas  sa- 
tisfait du  gouvernement  deDauphiné,  où  il  sçavoit  ne 
pouvoir  jamais  prendre  d'autorité,  à  cause  de  celle  du 
maréchal  d'Esdiguieres,  il  voulust  avoir  celuy  de  Nor- 
mandie, donné  par  le  feu  Roy  à  M.  d'Orléans.  Or,  il 
desiroit  particulièrement  celuy  là,  et  plus  que  tout 
autre,  tant  parce  qu'il  est  des  plus  grands  et  des  plus 
importants,  que  parce  qu'il  y  avoit  desj a  beaucoup  de 
serviteurs  et  d'amis,  et  que  mariant,  comme  il  pré- 
tendoit  le  faire,  sa  fille  aisnée  à  M.  de  Longueville, 
qui  y  a  ses  principalles  terres,  il  s'y  pourroit  rendre 
le  plus  absolu  qui  y  eust  jamais  esté,  et  le  plus  consi- 
dérable du  royaume,  non  seulement  pendant  la  ré- 
gence, mais  après;  Quillebeuf,  sur  lequel,  quoyqu'alors 
il  ne  s'en  déclarast  pas,  il  jettoit  aussy  les  yeux,  estant 
comme  une  des  clefs  de  Paris,  et  n'y  pouvant  rien 
venir  par  la  mer  sans  passer  à  sa  mercy  :  ce  que  la 
Reine  et  ceux  du  conseil  voyoient  bien,  et  l'appréhen- 
doient.  Mais  son  opiniastreté,  et  les  maux  qui  pouvoient 
arriver  de  son  mescontentement,  leur  faisant  encore 
plus  de  peur,  furent  cause  qu'on  luy  donna  enfin  ce 
gouvernement,  mais  avec  ferme  résolution  de  ne  luy 
donner  jamais  Quillebeuf,  ny  quelque  autre  chose  que 
ce  fust,  quoy  qu'il  peust  faire  ny  dire. 

Le  temps  propre  pour  aller  à  Reims  estant  enfiii 
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arrivé  (0,  toute  la  cour  s'y  rendist,  et  y  fust  grossie 
d'une  infinité  d'autres  gens,  tant  François  qu'estran- 
gers,  curieux  de  voir  une  cérémonie  qui  se  fait  sy  rare- 
ment. Toutes  les  choses  accoutumées  s'y  observèrent 
fort  exactement  :  M.  le  prince,  le  prince  de  Conty  et 
M.  le  comte  y  servirent  pour  les  ducs  de  Bourgongne , 
de  Normandie  et  d'Aquitaine;  et  messieurs  de  Nevers, 
d'Elbœuf  et  d'Espernon,  pour  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Flandre  et  de  Champagne.  Le  maréchal  de  La 
Chastre  y  fîst  la  charge  de  connestable,  celuy  de  La- 
verdin  celle  de  grand-maistre,  et  M.  d'xA.iguillon  la 
sienne  de  grand  chambellan.  M.  de  Montbason  y  porta 
le  premier  honneur,  ne  faisant  nulle  difficulté  de  céder 
aux  pairs  plus  anciens  que  luy.  Il  est  bien  vray  que 
quand  il  se  vist  en  sa  place  il  ne  s'en  contenta  pas,  et 
alla  s'asseoir  sur  le  banc  des  pairs  :  mais  M.  le  prince 
s'estant  à  l'heure  mesme  levé ,  il  cria  tout  haut  à  la 
Reine  que  sy  elle  ne  le  faisoit  oster,  ils  s'en  iroient  tous  ; 
de  sorte  qu'il  fust  contraint  de  se  remettre  où  il  devoit 
estre ,  et  de  n'en  plus  sortir.  Messieurs  de  Rouanès  et 
de  Créquy  portèrent  les  deux  autres  honneurs. 

M.  le  prince  y  fust  fait  chevalier  du  Saint-Esprit,  Le 
cardinal  de  Joyeuse  avoit  aussy  demandé  de  l'estre,  et 
on  l'eust  bien  voulu  ;  mais  l'expédient  de  faire  les  ec- 
clésiastiques devant  vespres  n'ayant  esté  trouvé  qu'en 
l'année  i6'20,  il  n'y  eust  point  de  moyen  de  l'accom- 
moder avec  M.  le  prince,  à  cause  qu'estant  doyen  des 
cardinaux ,  11  ne  luy  vouloit  pas  céder  ;  sans  quoy  il 
n'en  auroit  fait  aucune  difficulté,  estant  très- véritable 
que  du  temps  de  Henry-le-Grand ,  et  jusquesà  ce  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fust  entré  dans  les  affaires , 

f ')  Estant  e/i/ln  arrivé  :  Louis  xiii  fui  sacré  à  Reims  le  1 7  octobre  1 5 1  o. 
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nul  autre  cardinal  ne  l'a  disputé  aux  princes  du  sang, 
et  qu'ils  donnoientmesme  la  main  chez  eux  à  beaucoup 
de  g€ns.  Mais  on  peust  encore  dire  qu'autrefois  le 
doyen  mesme  leur  cédoit,  ainsy  qu'il  se  vist  en  l'assem- 
blée de ,  du  règne  de ,  où  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  doyen,  et  ceux  de  Lorraine  et  de  Guyse,  ne  re- 
fusèrent pas  de  se  trouver,  parceque  les  princes  du 
sang  furent  au  dessus  d'eux;  mais  parceque  le  cardinal 
de  Bourbon  les  quitta  pour  se  mettre  avec  eux,  et  estre 
ainsy  au  dessus,  bien  qu'il  fust  plus  jeune  cardinal  :  ce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  souffrir,  quoyque  les  cardinaux 
de  Lenoncourt  et  de  Chastilloii  n'en  fissent  aucune  dif- 
ficulté. 

Lorsque  le  Roy  alla  à  Metz  pour  en  retirer  M.  de 
Sobole ,  lieutenant  de  M.  d'Espernon ,  il  y  mist  M.  d'Ar- 
quien,  lieutenant  colonel  du  régiment  des  Gardes,  du 
consentement  de  M.  d'Espernon  ;  mais  comme  ce  der- 
nier le  sçavoit  plus  au  Roy  qu'à  luy,  et  qu'il  n'y  vou- 
loit  point  de  ces  gens  là,  aussy  ne  pensa-t-il,  dès  qu'il 
vist  le  Roy  mort,  qu'à  s'en  défaire  à  quelque  prix  que  ce 
fust:  ce  qui  n'estoit  pas  bien  aisé;  car  M.  d'Arquien, 
qui  sçavoit  que  M.  d'Espernon  ne  l'aimoit  pas,  et  que 
toute  la  garnison  de  la  ville  despendoit  de  luy,  n'avoit 
dans  la  citadelle  que  des  gens  dont  il  se  croyoit  bien 
assuré;  et  n'y  donnant  entrée  qu'à  peu  de  personnes, 
se  tenoit  fort  sur  ses  gardes.  Néanmoins  M.  de  Tilladet, 
que  M.  d'Espernon  vouloit  mettre  en  sa  place,  et  qui 
avoit  sa  compagnie  dans  Metz  (car  en  ce  temps  là  on 
y  en  tenoit  tousjours  deux  du  régiment  des  Gardes 
pour  fortifier  la  garnison,  lesquels  se  changeoient  tous 
les  deux  ans),  fist  sy  bien  qu'il  gagna  un  sergent  et 
quelques  soldats,  qui  luy  ouvrirent  la  porte  quand  ils 
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y  furent  de  garde;  dont  M.  d'Arquien  ayant  aussvtost 
esté  adverty,  il  fist  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui 
estoient  auprès  de  luy,  et  au  corps  de  garde  de  son  lo- 
gis; et,  sans  s'estonner,  ala  droit  à  luy  pour  le  chasser, 
ou  mourir.  Mais  M.  de  Tilladet,  qui  n'avoit  encore 
peu  faire  entrer  que  fort  peu  de  gens,  parceque  la 
porte  estant  fort  petite,  ils  ne  passoient  qu'un  à  un, 
voyant  qu'outre  ce  qu'amenoit  M.  d'Arquien ,  tout  le 
reste  de  la  garnison  se  remuoit,  et  luy  alloit  tomber 
sur  les  bras ,  il  désespéra  d'y  pouvoir  résister  (  comme 
aussy  véritablement  eust-il  esté  difficile),  et  se  retira 
dans  la  ville,  laissant  M.  d'Arquien  en  bien  plus  de 
seureté  qu'auparavant,  ayant  veu  ceux  de  qui  il  ne  se 
pouvoit  pas  fier,  et  les  mettant  dehors.  M.  d'Espernon 
fut  fort  touché  de  ceste nouvelle,  croyant  Metz,  comme 
il  y  avoit  bien  de  l'apparence,  tout-à-fait  perdu  pour 
luy,  et  n'osant  pas  seulement  s'en  plaindre  ;  car  M.  de 
Tilladet  estoit  Taggresseur,  et  M.  d'Arquien  n'avoit 
fait  que  son  devoir. 

La  Reine,  quoyqu'elle  eust  grande  envie  de  luy  faire 
plaisir,  à  cause  des  services  tout  fraischenient  rendus, 
ne  l'osoit  pas  néanmoins,  de  peur  de  l'exemple  :  mais 
enfin  sa  bonne  fortune  y  travailla,  et  luy  fist  avoir  con- 
tentement, avec  la  satisfaction  de  jNI.  d'Arquien  et  la 
conservation  de  l'autorité  royale,  au  moins  en  appa- 
rence; car  le  gouvernement  de  Calais  ayant  vaqué  sur 
ce  temps  là  par  la  mort  de  M.  de  Vie  (0,  on  le  donna 
à  M.  d'Arquien  ;  et  M.  d'Espernon  mist  M.  de  Bonou- 
vrier,  aussy  capitaine  au  régiment  des  Gardes,  en  sa 
place,  lequel  ne  despendoit  que  de  luy. 

(«)  La  mort  de  M.  de  Vie  :  Elle  aiTiva  le   i5  août  ifiio.  (  T'oyez  le 
Journal  de  Henri  iv,  tome  précédent ,  page  1 20.) 
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[i6i  i]  La  cour  étant  à  Paris,  et  l'année  i6i  i  com- 
mençant, il  arriva  un  fort  grand  différent  touchant 
l'entrée  en  carosse  et  à  cheval  dans  le  logis  du  Roy,  le- 
quel a  ouvert  la  porte  à  ce  qui  se  fait  aiijourd'huv. 
Anciennement  il  n'y  entroit,  à  ce  qu'on  dit,  que  les 
enfants  de  France  et  le  premier  prince  du  sang,  qui  a 
lousjours  eu  les  mesmes  privilèges  qu'eux  ;  mais  le  temps 
ayant  fait  changer  les  choses ,  diverses  personnes  y  en- 
trèrent dans  les  règnes  derniers,  et  principalement  de 
Henry  troisième  et  du  feu  Roy,  ausquels  il  ne  le  vou- 
lust  pas  deffendre,  la  paix  faite.  De  sorte  que  M.  le 
connestable  et  les  princes  y  entrèrent  tousjours  ;  et 
M.  d'Espernon  en  eust  enfin  la  permission  pour  la  nuit, 
afin  que,  venant  de  jouer  avec  le  Roy,  il  n'eust  pas  de 
froid  en  passant  toute  la  cour  à  descouvert;  dequoy 
n'esiant  pas  satisfait,  il  demanda  alors  d'y  entrer  en 
tout  temps.  Mais  la  Reine  ne  le  voulant  pas,  à  cause  de 
la  conséquence ,  elle  défendit  à  Corneillan ,  lieutenant  du 
capitaine  de  La  Porte,  de  rien  innover;  tellement  que 
M.  d'Espernon  s'estant  présenté  pour  entrer,  la  porte 
luy  fust  refusée  :  ce  qu'il  prist  si  aigrement,  qu'il  se 
plaignit  à  tout  le  monde  et  de  la  Reine  et  des  ministres, 
et  crioit  contre  eux  comme  s'ils  luy  eussent  fait  un  fort 
grand  tort.  Dequoy  le  jugement  ayant  esté  remis  au 
conseil,  il  y  auroit  sans  doute  perdu  sa  cause,  M.  le 
prince  et  M.  le  comte  estant  tout-à-fait  contre  luy,  sans 
qu'on  vist  que  ce  qu'ils  en  faisoient  n'estoit  pas  tant 
pour  l'interest  du  Roy ,  que  pour  se  venger  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  estre  de  leur  party,  et  luy  monstrer, 
et  à  toute  la  France,  le  peu  de  profit  qu'il  y  avoit  d'estre 
de  celuy  de  la  Reine.  De  sorte  que,  de  peur  de  leur 
donner  cest  avantage,  et  de  perdre  un  hommequi  avoit 
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tousjours  bien  fait  (car  il  est  vray  qu'on  ne  Tauroit  jjeii 
conserver  sans  cela),  on  se  résolust  de  passer  par  des- 
sus toutes  considérations;  et  il  en  eust  la  permission, 
et  tous  les  autres  ducs  aussy.  Cependant,  comme  il  ne 
pardonnoit  pas  aisément,  il  voulust  se  venger  du  refus 
que  luy  avoit  fait  Corneillan  (quoyque  ce  fust  par  le 
commandement  de  la  Reine),  et,  par  une  violence  in- 
croyable, luy  fît  donner  des  coups  de  baston  :  ce  qui 
fist  une  nouvelle  affaire  bien  plus  malaisée  à  accommo- 
der que  la  première,  parce  que  celle-cy  sembloit  s'a- 
dresser directement  à  la  Reine,  et  en  mespris  de  son 
autorité,  dont  on  est  ordinairement  plus  jaloux  que  de 
toute  autre  cbosc,  et  elle  en  particulier  y  estoit  fort 
sensible;  de  sorte  qu'elle  en  demandoit  de  grandes  ré- 
parations ,  dans  quoy  les  ennemis  de  ]\î.  d'Espernon  et 
d'elle  ne  manquèrent  pas  de  l'entretenir,  lui  représen- 
tant qu'elle  ne  s'en  pouvoit  despartir  avec  honneur. 
Mais  les  mesmes  raisons  qui  Tavoient  desja  faict  relas- 
cher  pour  l'entrée  des  carosses  subsistant  encore,  et  la 
plus  grande  finesse  dans  les  minorités  estant  de  fuir 
toutes  les  affaires  qu'on  peut  éviter  sans  trop  d'incon- 
vénient, comme  celle-là,  la  Reine  fust  conseillée  de 
donner  du  sien  pour  avoir  la  paix,  et  consei-ver  un 
homme  à  qui  certainement  elle  estoit  obligée,  et  qui 
s'alloit  perdre,  n'v  ayant  rien  où  il  ne  se  fust  porté  plu- 
tost  que  de  céder  et  d'aller  en  prison ,  ou  de  sortir  pour 
quelque  temps  de  France  ou  de  la  cour  mesme,  comme 
tout  le  monde  jugeoit  que  tout  au  moins  il  devoit  faire  : 
de  sorte  qu'en  ayant  pitié,  et  voulant  se  monstrer  la 
plus  sage,  elle  se  contenta,  après  en  avoir  receu  de 
bouche  toutes  les  satisfactions  qu'elle  pouvoit  désirer, 
d'oublier  toutes  choses.  On  donna  aussy  ensuite  la  mesme 
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permission  d'entrer  en  carosse  dans  le  logis  du  Roy  à 
tous  les  officiers  de  la  couronne.  Une  des  raisons  qu'on 
aîléguoit  à  M,  d'Espernon  pour  le  faire  départir  de  sa 
prétention  estoit  la  conséquence,  et  que  ce  luy  seroit 
peu  d'honneur  quand  beaucoup  d'inférieurs,  ausquels 
on  ne  le  pouroit  pas  refuser,  l'auroient  comme  luy  :  mais 
les  princes  estrangers  l'ayant,  il  aimoit  mieux  toute 
autre  chose  que  de  souffrir  ceste  distinction,  et  de  des- 
cendre à  la  porte  du  logis  pendant  que  les  autres  iroient 
à  celle  de  l'escalier. 

Environ  ce  temps  là ,  M.  de  Guyse  espousa  madame 
de  Montpensier,  tenue  alors  pour  le  plus  grand  party 
de  France,  estant  jeune,  belle,  vertueuse,  riche,  de 
grande  maison,  et  de  plus  veufve  d'un  prince  du  sang, 
et  qui  avoit  une  fille  accordée  au  second  frère  du  Roy; 
de  sorte  que  les  enfants  qu'il  en  auroit  seroient  ses 
frères.  Il  en  avoit  bien  eu  la  pensée  devant  la  mort  du 
Rov;  mais  elle  n'eust  osé  en  ce  temps  là  se  marier,  et 
moins  à  luy  qu'à  tout  autre  :  car,  outre  que  le  Roy  n'eust 
pas  aisément  souffert  que  madame  de  Montpensier,  qui 
devoit  estre  sa  belle-fille,  eust  esté  privée  d'une  succes- 
sion telle  que  celle  de  la  maison  de  Joyeuse,  il  ne  vou- 
loit  point  aussy,  comme  j'ay  desja  dit,  que  ceux,  de 
Lorraine  se  mariassent. 

Il  se  trouva  lors  encore  assez  de  gens  qui  crioient 
contre,  et  disoient  qu'on  s'y  devoit  opposer,  à  cause 
des  avantages  que  la  maison  de  Guyse  en  pourroit  rece- 
voir, se  trouvant  en  beaucoup  meilleurs  termes,  sy 
Monsieur  venoit  à  cstre  roy,  que  sous  François  second. 
Mais  M.  le  comte,  qui  pensoit  que  cela  empeschant  le 
mariage  de  Monsieur,  faciliteroit  celuy  de  M.  d'An- 
guien  son  fils,  auquel  il  prétendoit  sur  toutes  choses, 
5o.  9 
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V  ayant  enfin  donné  les  mains ,  personne  n'osa  plus  y 
contredire. 

Il  ne  se  fist  pas  néanmoins  sans  quelque  difficulté 
de  leur  part;  car  bien  que  madame  de  Montpensier  ne 
l'eust  pas  désagréable,  elle  a  voit  pourtant  quelque  lionte 
de  deschoir,  et  M.  d'Espernon,  frère  de  sa  mère  et 
ancien  ennemy  de  la  maison  de  Guise,  l'entretenoit 
autant  qu'il  pouvoit  dans  ceste  humeur;  et  elle  auroit 
peut-estre  eu  peine  à  s'y  résoudre,  sy  le  cardinal  de 
Joyeuse  son  oncle,  duquel,  comme  aisné  de  la  maison, 
et  à  qui  tous  les  biens  appartenoient,  elle  despandoit 
principalement,  considérant  les  choses  sans  passion,  ne 
luy  en  eust  osté  le  scrupule,  aimant  mieux,  puisque 
son  âge  (car  elle  n'avoit  alors  que  vingt-six  ans)  pou- 
voit en  quelque  sorte  l'obliger  à  se  marier,  que  ce  fust 
à  M.  de  Guyse  qu'à  tout  autre,  pour  sa  grande  qualité, 
et  Testât  auquel  il  se  trouvoit  alors  dans  la  cour.  Et  elle 
le  fist  enfin  avec  l'approbation  de  M.  d'Espernon; 
mesme  le  cardinal  de  Joyeuse  l'ayant  accommodé  avec 
M.  de  Guyse,  en  disant  à  chacun  d'eux  que  l'autre  de- 
siroit  extrêmement  son  amitié,  et  en  faisoit  une  très 
grande  estime.  Peut-estre  que  M.  d'Espernon  s'y  rendist 
plus  facile  à  cause  de  la  manière  dont  M.  le  comte  vi- 
voit  avec  luy,  qui  ne  correspondoit  pas,  ce  luy  sem- 
bloit,  à  ce  qu'il  avoit  mérité,  se  déclarant  de  ses  amis 
pendant  la  vie  du  feu  Pioy,  oii  il  n'estoit  pas  trop  avan- 
tageux de  le  faire;  mais  il  ne  pouvoit  oublier  sa  con- 
duite dans  l'establissement  de  la  régence,  et  qu'il  n'ensL 
point  pensé  à  luy  ny  à  ses  intérests. 

Du  costé  de  M.  de  Guyse,  l'empeschementsembloit 
encore  plus  grand;  car  ayant  esté  extrêmement  amou- 
reux do  madame  de  Verneuil ,  il  luv  avoit  promis  de 
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i'espouser,  et  fait  mesme  un  contract  de  mariage  passé 
devant  notaire;  de  sorte  qu'il  falloit  le  rompre  devant 
que  d'en  faire  un  autre  :  ce  qui  paroissoit  assez  difficile, 
car  on  ne  croyoit  pas  qu'elle  y  deust  jamais  consentir, 
comme  aussy  tous  les  ennemis  de  M.  de  Guyse,  qui 
estoient  ravis  de  le  voir  dans  cest  embarras ,  et  d'em- 
pescher  ou  du  moins  de  retarder  son  mariage,  l'en  dis- 
suadoient  fort.  Mais  ayant  enfin  pris  un  meilleur  con- 
seil, jugeant  bien  que  dans  le  crédit  oii  estoit  M,  de 
Guyse  elle  ne  le  pourroit  pas  lousjours  soubtenir,  elle 
se  résolut  de  n'attendre  pas  d'y  cstre  forcée ,  donnant  de 
telle  sorte  son  consentement,  et  sans  rien  demander  ny 
faire  aucun  traité,  sinon  que  M.  de  Guyse  pour  le  re- 
connoistre  entreprist  de  la  racommoder  avec  la  Reine 
et  le  fist  en  effet,  quoyqu'elle  n'eust  pas  de  petits  sub- 
jects  de  se  plaindre  d'elle ,  et  qu'elle  ne  l'eust  point  voulu 
voir  pendant  la  vie  du  Roy.  Elle  eust  donc  permission 
de  luy  faire  la  révérence,  et  sortist  de  ce  passage,  qui 
estoit  assez  délicat ,  veu  les  clioses  passées ,  sy  au  gré 
de  tout  le  monde  et  de  la  Reine  mesme,  que  l'opinion 
de  son  bon  esprit  en  fust  fort  augmentée.  Elle  fist  en- 
suite de  cela  sa  cour  toutes  les  fois  qu'elle  voulust,  la 
Reine  la  traitant  tousjours  bien,  et  prenant  grand  plai- 
sir en  sa  conversation. 

Quelques  jours  après  le  mariage  de  M.  de  Guyse,  il 
arriva  un  accident  capable  de  causer  bien  du  désordre 
sy  on  n'y  eust  promptement  remédié  :  qui  fust  que  les 
carrosses  du  prince  de  Conty  et  de  M,  le  comte  s'es- 
tant  rencontrés  auprès  de  la  Croix  du  Tirouer  (0,  et 
estant  nécessaire,  à  cause  de  quelques  charrettes  qui 

(0  Auprès  de  la  Croix  dit  Tirouer  :  Au  coin  de  la  rue  fie  l' Arbre-Sec 
Cl  de  la  rue  Saint-Honoré. 
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tenoient  la  rue  embarrassée,  qu'un  des  deux  s'arestasf, 
pas  un  ne  le  vouloit  faire  ;  de  sorte  que  les  gens  qui 
marchoient  à  cheval  après  eux  (car  il  s'en  trouvoit  tous- 
jours  beaucoup  en  ce  temps  là  avec  les  personnes  de 
grande  qualit^  s'estant  approchés,  et  ayant  mis  l'espée 
à  la  main,  on  fiTst  dire  à  M.  le  comte  que  c'estoit  le 
prince  de  Conty.  Sur  quoy  il  fist  à  l'heure  mesme  reti- 
rer ses  gens,  et  luy  envoya  faire  des  excuses.  Mais  luy, 
qui  avoit  bien  plus  de  cœur  que  d'esprit,  et  qui  prenoit 
quasy  tousjours  au  criminel  tout  ce  qui  venoit  de  M.  le 
comte,  les  ayant  fort  mal  receues,  la  Reine,  qui  en 
fust  avertie,  manda  aussytost  à  tous  les  deux  de  ne 
point  sortir  de  leur  logis,  et  chargea  M.  de  Guyse  d'al- 
ler chez  le  prince  de  Conty  pour  lé  disposer  à  l'accom- 
modement. M.  le  prince  y  alla  aussy  incontinent  après; 
et  le  trouvant  préparé  à  tout  ce  qu'on  voudroit,  prist 
sa  parole,  et  le  fust  dire  à  la  Reine.  De  sorte  que  sy  on 
eust  trouvé  M.  le  comte  en  mesme  disposition,  la  chose 
eust  esté  dès  lors  terminée;  mais  comme  il  avoit  une 
extrême  jalousie  de  M.  de  Guyse,  et  qu'il  expliquoit 
mal  tout  ce  qu'il  faisoit,  ayant  sceu  qu'allant  à  l'Abbaye- 
Saint-Germain,  où  logeoit  alors  le  prince  de  Conty,  il 
avoit  passé  près  de  son  logis  suivy  de  beaucoup  de  gens 
(ce qui  n'estoit  pas  alors  malaisé,  car  il  n'y  avoit  quasy 
personne  qui  n'en  menast  un  ou  deux  après  sov  quand 
il  alloit  par  la  ville  ),  il  voulust  aussy  en  faire  de  mesme, 
et  sortir  de  son  logis,  acompagné  de  ses  amis  :  mais 
ils  n'avoient  garde  de  se  rencontrer,  la  Reine  ayant, 
dès  qu'elle  le  sceust,  envoyé  dire  à  M.  de  Guyse  et  à 
ses  frères  de  demeurer  chez  eux  ;  et  pour  le  prince  de 
Conty  et  M.  le  comte ,  elle  leur  envoya  enfin  à  chacun 
un  capitaine  des  garde.«-.  pour  leur  dcffendre  de  sortir, 


DE  FONTENAY-MARECIL.    [x6'll]  I  33 

et  demeurer  tousjours  auprès  d'eux.  En  suite  dequoy, 
ayant  asseml^lé  le  conseil  pour  voir  le  moyen  de  los 
accommoder,  on  y  fust  assez  empesché,  car  on  n'osoit 
pas  les  faire  trouver  l'un  devant  l'autre  comme  il  se 
pratique  ordinairement,  jM.  le  comte  ayant  une  telle 
aversion  pour  M.  deGuyse,  qu'on  craignoit  qu'il  ne  luy 
dist  quelque  chose  de  fascheux;  et  que  M.  de  Guyse, 
qui  se  sentoit  avoir  plus  d'amis  et  estre  sous  main  porté 
de  la  Reine,  ne  Je  voulant  pas  endurer,  au  lieu  de  les 
accommoder  on  ^s  rendist  irréconciliables.  Enfin  on 
prist  l'expedienjique  M.  du  Maine  viendroit  trouver  la 
Reine  de  la  part  de  M.  de  Guyse,  pour  l'assurer  qu'e» 
ce  qui  s'estoit  passé  allant  à  l'Abbaye  Saint-Germain , 
il  n'avoit  eu  nul  dessein  de  desplaire  à  M.  le  comte; 
qu'il  seroit  bien  fasché  de  l'avoir  fait;  et  que  s'il  l'eust 
trouvé  par  la  rue,  il  luy  auroit  rendu  tout  l'honneur 
qu'il  luy  devoit,  estant  son  très  humble  serviteur  :  dont 
M.  le  comte  demeura  satisfait  (0. 

Il  se  passa  lors  une  chose  qui  surprist  fort  tout  le 
monde,  faisant  voir  un  grand  changement  dans  les  hu- 
guenots ,  et  que  les  princes  du  sang  n'avoient  guère  d'in- 
telligence avec  eux  ;  car  messieurs  de  Bouillon ,  deRohan, 
de  Sully,  de  Chàtillon,  et  presque  tous  les  principaux 
de  leur  religion,  furent  contre  M.  le  comte,  fils  de  ce 
prince  de  Condé  qui  avoit  tant  travaillé  et  estoit  enfin 
mort  pour  eux  et  pour  M.  de  Guyse,  fils  et  petit-fils 
de  ceux  qui  les  avoient  sy  fort  persécutés  :  mais  la 
mauvaise  humeur  de  M.  le  comte  en  estoit  la  cause. 
Geste  rencontre  acheva  de  perdre  M.  de  Sully;  car 
M.  le  comte  se  trouva  de  nouveau  sy  piqué  qu'il  eust  pris 

(')  Dont  M.  le  comte  demeura  satisfait:  Voyez  les  Mémoires  de  Pont- 
chartrain  ,  t.  i6  ,  p.  433  ,  deuxième  série  de  cette  Collection. 


1  34  [*^^^J     MÉMOIRES 

le  party  de  M.  de  Guyse ,  qu'estant  assuré  que  M.  le 
prince  iie  le  protégeroit  pas,  il  le  poussa  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  eust  plus  de  remède,  et  il  fallust  qu'il  quittast 
ses  principales  charges.  Mais  comme  il  n'ignoroit  pas 
ce  qui  se  passoit,  pour  n'en  avoir  pas  la  honte  toute 
entière,  il  prévint  la  Reine,  demanda  luy-mesme  sou 
congé,  et  luy  remist  les  finances,  la  Bastille,  et  la  lieu- 
tenance  de  sa  compagnie  de  gens  d'armes ,  qu'il  sçavoit 
qu'on  luy  vouloit  oster.  Il  eust  cent  mille  escus  de  ré- 
compense des  deux  dernières;  car  p^ur  les  finances, 
n'estant  qu'une  commission,  il  n'en  n^oit  point  :  et  sy 
on  luy  promist  de  le  maintenir  dans  toutes  les  autres 
qui  luy  restoicnt,  qui  n'estoient  pas  petites,  ayant  en- 
core celles  de  giand  maistre  de  l'artillerie ,  de  gouver- 
neur de  Poitou ,  de  grand  voyer,  et  de  surintendant  des 
fortifications.  La  Reine  prist  pour  elle  la  Bastille,  et  y 
mist  M.  de  Chasteauvieux ,  son  chevalier  d'honneur. 
La  direction  des  finances  fust  donnée  au  président 
Jeannin;  et  quant  à  la  compagnie  de  gens  d'armes, 
comme  on  en  vouloit  aussy  oster  tous  les  autres  offi- 
ciers qui  estoient  huguenots,  elle  fust  supprimée. 

Le  choix  du  président  Jeannin  pour  les  finances  fust 
d'abord  fort  approuvé,  tant  on  avoit bonne  opinion  de 
luy;  et  cependant  il  ne  respondit  pas  à  ce  qu'on  en  at- 
tendoit,  n'ayant  pas  la  fermeté  nécessaire  pour  résister 
aux  favoris,  à  ses  amis  et  aux  importuns,  et  ne  regar- 
dant pas  d'assés  près  aux  financiers  :  de  sorte  qu'il  mes- 
nagea  fort  mal  les  finances. 

La  première  chose  <jui  se  fist  après  le  parlement  de 
M.  de  Sully  fust  que  la  Reine  donna  tout  d'un  coup 
au  seigneur  Concliine  de  qnoy  acheter  le  marquisat 
d'Ancre,  qui  estoit  de  la  maison   d'Humiere,  et  ([ui 
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cousta  plus  de  cent  mille  esciis  :  soixante  mille  pour  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  qu'a- 
voit  M.  de  Bouillon ,  et  environ  deux  cents  mille  francs 
pour  le  gouvernement  de  Peronne,  Mondidier  et  Roye^ 
qu'avoit  M.  de  Créquy;  qui  furent  d'assez  beaux  pré- 
sents, et  d'autant  plus  remarqués  et  condamnes  qu'on 
n'y  estoit  pas  accoustumé,  le  roy  Henry-le-Grand  ne 
faisant  jamais  de  semblables  libéralités,  encore  qu'il 
l'eust  bien  peu  sans  en  estre  incommodé,  puisqu'il  met- 
toit  tous  les  ans  beaucoup  d'argent  en  reserve.  Et  tou- 
tefois ce  n'est  rien  au  prix  de  ce  qui  s'est  fait  despuis 
pour  ceux  qui  sont  venus  après  luy,  toutes  choses  ayant 
esté  tellement  prodiguées  que  la  France  en  souffre  pré- 
sentement les  incommodités,  et  en  est  presque  réduite 
à  l'extrémité. 

Le  marquis  d'Ancre  (car  Conchine  en  prist  dès  lors 
le  nom)  ne  fust  pas  plustost  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  qu'il  eust  un  différent  avec  M.  le  grand  (0, 
qui  l'estoit  aussy,  pour  quelque  interest  de  leurs  char- 
ges ;  et  la  chose  passa  sy  avant ,  que  le  marquis  d'Ancre 
le  fîst  appeler  par  M.  de  Villars-Houdan  :  ce  qui  ayant 
esté  descouvert,  ils  furent  aussy tost  arrestés.  Or, 
comme  on  apprehendoit  grandement  en  ce  tenips  là 
toutes  sortes  de  querelles ,  à  cause  des  suites  qu'elles 
pouvoient  avoir,  celle  là  fust  estimée  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  divisoit  les  principaux  serviteurs  de  la 
Reine,  et  luy  eust  fait  perdre  une  partie  de  ceux  qui  luy 
estoient  les  plus  affidés,  comme  entre  autres  M.  d'Es- 
pernon  et  M.  de  Guyse,  qui  estant  proches  parents 
de  M.  le  grand,  ce  dernier  à  cause  de  madame  de 
Guyse,  ne  pouvoient  pas  l'abandonner;  joint  qu'il  es- 

(0  M.  le gtand  :  le  duc  de  Beliegarde,  grand  écuyer  de  France. 
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toit  aisé  à  juger  que  la  grande  déclaration  des  princes 
du  sang  en  faveur  du  marquis  d'Ancre  ne  venoit  pas 
tant  d'amitié  qu'ils  eussent  pour  luy,  comme  de  des- 
sein de  le  tirer  dans  leur  party,  et  ensuite  la  Reine, 
afin  que,  la  séparant  de  ses  plus  véritables  serviteurs, 
elle  demeurast  tout-à-fait  à  leur  discrétion.  Ce  que  les 
ministres  luy  ayant  fait  comprendre,  et  l'artifice  de  ses 
ennemis,  elle  les  fist  promptement  accorder,  et  leur 
commanda  bien  expressément  de  demeurer  bons  amis, 
comme  ils  le  promirent;  mais  ce  que  le  marquis  d'Ancre 
observa  fort  mal. 

Quelques  jours  après  cest  accommodement,  on  eust 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Sigongne ,  gouverneur  de 
Dieppe,  L'estime  en  laquelle  estoit  M.  de  Villars-Hou- 
dan,  et  le  choix  que  le  Roy  en  avoit  fait  quand  il  mourut 
pour  la  lieutenance  de  sa  compagnie  de  chevau- légers, 
furent  bien  les  prétextes  qu'on  prit  pour  luy  donner  ce 
gouvernement:  mais  la  véritable  raison  fust  pour  avoir 
sy  bien  servy  le  marquis  d'Ancre  dans  ceste  querelle , 
que  sans  le  mettre  en  hasard  de  se  battre ,  il  luy  en 
fist  faire  toutes  les  mines  que  font  les  plus  eschauffés  , 
et  l'en  sortist  avec  plus  d'honneur  qu'on  n'eust  pensé. 

Une  infinité  de  choses  arrivées  despuis  la  mort  du 
Roy  ayant  fait  voir  combien  les  esprits  se  portoient  ai- 
sément au  désordre,  fust  cause  que,  pour  éviter  ceux 
qui  se  faisoient  ordinairement  dans  la  foire  Saint-Ger- 
main, on  conseilla  à  la  Reine  de  l'empescher  pour 
ceste  année  là;  et  néanmoins,  afin  de  n'oster  pas  tout- 
à-fait  les  divertissements  qui  s'y  prennent,  on  permist 
aux  marchands  estrangers  qui  avoient  apporté  des 
choses  curieuses,  et  au\  orievrcs  de  Paris,  de  s'assem- 
bler dans  une  des  salles  basses  des  ïhuileries,  où  les 
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portes  estant  gardées  par  une  compagnie  du  régiment 
des  Gardes,  il  n'y  arriva  nul  mal. 

Il  se  fist  aussy  en  ce  temps  là  une  chose,  laquelle, 
pour  avoir  donné  commencement  à  la  grande  fortune 
du  connestable  de  Luynes,  mérite,  ce  semble,  d'estre 
remarquée  :  qui  fust  que  le  Roy  aimant  fort  la  volerie^ 
mais  n'ayant  encore  que  des  émerillons  et  autres  petits 
oiseaux  de  peu  de  conséquence,  il  n'y  avoit  aussy  qu'un 
simple  fauconnier  qui  en  eust  le  soin  ;  ce  que  M.  de 
Vitry,  qui  venoit  d'estre  fait  capitaine  des  gardes  à  la 
place  de  son  père,  et  M.  de  La  Curée  considérant,  et 
que  ce  leur  seroit  un  bon  moyen  pour  prendre  part 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roy,  s'ils  pouvoient  intro- 
duire quelqu'un  en  ceste  place  qui  despendist  d'eux  et 
leur  en  eust  l'obligation  ,  ils  choisirent  pour  cela  un  des 
chevau-légers  de  la  garde,  nommé  La  Coudrelle,  qui 
entendoit  fort  bien  la  fauconnerie,  et  n'estoit  pas  dés- 
agréable au  Roy,  croyant  qu'en  prévenant  son  esprit  et 
le  gagnant,  il  leur  seroit  facile  de  le  maintenir,  quand 
bien  M,  de  Souvré  ne  le  voudroit  pas,  en  y  intéressant 
le  marquis  d'Ancre.  Ils  prirent  donc  le  temps  de  luy 
en  parler  à  l'issue  de  son  disner,  devant  que  le  monde 
fust  revenu,  et  luy  dirent,  le  plus  bas  qu'ils  peurent, 
que  la  bienséance  ne  voulant  pas  que  ses  oiseaux  de- 
meurassent davantage  entre  les  mains  d'un  paysan ,  il 
se  trouveroit  beaucoup  de  gentilshommes  qui  se  tien- 
droient  fort  honnorés  de  les  avoir,  et  qui,  entendant 
mieux  la  fauconnerie  que  luy,  seroient  aussy  plus  ca- 
pables de  luy  donner  du  plaisir;  et  nommant  pour  cela 
La  Coudrelle,  le  firent  souvenir  de  diverses  occasions 
où  il  avoit  monstre  ce  qu'il  sçavoit  faire,  et  le  pressè- 
rent de  le  prendre.  Ce  que  le  Roy  ayant,  ce  leur  sera- 
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bloit,  écouté  assés  favorablement,  ils  peusolent  avoir 
tout  gagné.  Mais  ne  l'ayant  peu  dire  sy  secrètement 
que  M.  de  Fontenay  (0  ne  l'eust  entendu,  et  estant  lors 
dans  les  interests  de  M.  de  Souvré  parce  (ju'il  estoit 
acordé  avec  sa  seconde  fille  (^),  il  en  fust  aussytost  aver- 
tir M.  de  Courtenvaux.  (^)  son  fils  aisné,  et  M.  de  Préaux 
son  neveu,  qui  estoit  sous-gouverneur,  et  qui  ne  l'avoient 
peu  ouir;  lesquels  jugeant  que  puis({ue  cela  s'estoit 
une  fois  esmeu,  il  s'aclieveroit  infailliblement,  et  que 
sy  on  donnoit  temps  aux  gens  du  marquis  d'Ancre  de 
l'en  advertir,  il  y  voudroit  sans  doute  ouLa  Coudrelle, 
ou  quelque  autre  despendant  de  luy,  et  non  de  M.  de 
Souvré,  ils  crurent  qu'il  falloit  promptement  y  donner 
ordre,  afin  que  trouvant  la  chose  faite,  il  n'y  peust  pas 
toucher. 

C'est  ce  qu'ils  prièrent  M.  de  Fontenay  d'aller  dire 
à  M,  de  Souvré,  qui  estoit  malade,  eux  demeurant  ce- 
pendant auprès  du  Roy  pour  empesclier  qu'on  ne  luy 
en  parlast  pas  davantage,  et  que  de  tous  ceux  sur  qui 
on  pouvoit  jetter  les  yeux  ils  n'en  connoissoient  point 
de  plus  propre  pour  cela  que  l'ainé  Luynes ,  lequel  ne 
s'estant  attaché  qu'à  luy  despuis  la  mort  du  Roy,  nese- 
roit  pas  vraysemblablement  niéconnoissant  d'une  telle 
obligation  ,  estant  un  fort  bon  homme;  ne  leur  entrant 
point  dans  l'imagination  qu'il  peust  devenir  favory,  ny 
leur  rien  contester,  à  cause  de  la  disproportion  des 
âges,  et  qu'on  ne  hiy  croyoit  pas  grand  esprit  :  ce  que 

(0  M.  de  Fontenay  :  l'anleur  de  ces  Mémoires.  — {^)  Sa  itconde fille  : 
Madeleine  de  Souvré,  deuxième  fille  du  maréchal  de  Souvré,  épousa 
IMiilippe-Emmanuel  deLaviil,  marquis  de  Sablé,  seigneur  de  Bois- 
Ilauphiii.  —  i3}  ^J.  de  Comtemauu  :  Jeau  de  Souvré,  marquis  de  Cour- 
tenvaux  ,  dont  la  petitc-lille  Anne  de  Souvré  apporta  en  dot  au  mar- 
quis de  Louvois  les  biens  immenses  de  la  maison  de  Souvré. 
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M.  de  Souvré  ayant  fort  approuvé ,  il  le  chargea  de 
l'aller  dire  au  Roy  de  sa  part,  et  qu'il  le  supplioit  de 
commander  qu'à  l'heure  mesme  on  l'en  mist  en  pos- 
session ,  l'assurant  qu'il  en  seroit  bien  servy.  A  quoy 
le  Roy,  qui  avoit,  comme  il  s'est  veu  despuis,  une 
disposition  naturelle  à  l'aimer,  ayant  aussytost  con- 
senty  et  monstre  d'en  estre  bien  aise ,  il  le  fist  venir, 
et  commanda  à  celuy  qui  gardoit  ses  oiseaux  de  le  re- 
connoistre ,  et  de  luy  obéir.  Ces  oiseaux  furent  de  là 
en  avant  nommés  oiseaux  du  cabinet,  tant  parceque 
le  Roy  vouloit  qu'il  y  en  eust  tousjours  dans  ses  cabi- 
nets, que  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  despendent 
de  la  grand'faucoonerie  et  du  maistre  de  la  garderobe. 

Or  messieurs  de  Vitry  et  de  La  Curée  furent  bien 
estonnës  quand  ils  virent  faire  cela,  sans  que  le  Roy 
se  fust  souvenu  ny  de  La  Coudrelle  ny  d'eux;  et  ils 
se  repentirent  fort  d'avoir  remué  ceste  pierre,  n'ayant 
faict,  à  ce  qu'ils  croyoient,  que  les  affaires  de  M.  de 
Souvré  et  de  M,  de  Courtenvaux,  qu'ils  ne  cherchoient 
pas  d'obliger;  et  M.  de  Souvré  creust  avoir  mis  par  là 
et  son  fils  et  luy  tellement  à  couvert,  qu'on  ne  les  pou- 
roit  point  traverser  auprès  du  Roy.  Mais  il  ne  fust  pas 
long-temps  sans  en  estre  destrompé,  et  voir  combien 
la  bonne  fortune  change  les  hommes,  M.  de  Luynes 
leur  ayant  esté  bientost  après  aussy  contraire  qu'eust 
peu  estre  La  Coudrelle,  ny  tout  autre  qui  y  fust  entré. 

Don  Pedre  de  Tolède  ayant,  comme  j'ay  dit  ailleurs, 
demandé,  en  son  voyage  de  l'année  1608  (0 ,  Madame 
pour  le  prince  d'Espagne ,  et  le  Roy  ayant  respondu 
que  cela  seroit  bon  sy  on  donaoit  aussy  l'Infante  à  M.  le 

{^)  Son  l'oyaiic  de  l'année  1608:  fuyez  le  Mercure  fiançois  ,  t.  f, 
fol.  253. 
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Dauphin ,  les  nouveaux  subjects  de  défiance  qui  nais- 
soient  tous  les  jours  entre  le  Roy  et  le  roi  d'Espagne, 
soit  par  la  nature  des  affaires  ou  par  l'artifice  de  ceux 
qui  pensoient  profiter  de  leur  division,  furent  cause 
que  cela  n'eust  point  de  suite,  et  qu'on  n'en  parla  pas 
davantage.  Mais  le  Pape  et  le  grand  duc,  qui  souhai- 
toient  également  de  rendre  la  paix  bien  assurée  entre 
les  deux  couronnes,  voyant  par  la  mort  du  Roy  les 
choses  fort  changées,  et  les  esprits  en  autre  disposition 
qu'ils  n'avoient  esté ,  en  firent  de  nouvelles  proposi- 
tions, lesquelles  ayant  esté  favorablement  escoutées  des 
deux  costés,  furent  conclues  quelque  temps  après  avec 
une  mutuelle  satisfaction. 

Or  ce  changement  venoit  de  ce  que  chacune  des  par- 
ties croyoit  y  trouver  son  compte  :  la  Reine,  parce- 
qu'en  ostant  toute  apparence  de  guerre  estrangere,  elle 
pourroit  plus  facilement  tenir  les  princes  du  sang  et  les 
huguenots  dans  le  devoir,  et  contenter  par  mesme  moyen 
tous  les  catholiques  zélés  de  Paris  et  des  autres  grandes 
villes,  qui  avoient  encore  quelque  pente  vers  les  Es- 
pagnols à  cause  de  la  religion.  Et  quant  au  roy  d'Es- 
pagne, parceque  ses  plus  grands  desseins  estant  contre 
les  Hollandois,  et  de  leur  pouvoir  faire  la  guerre,  quand 
la  trêve  seroit  finie,  avec  de  meilleurs  succès  que  par 
le  passé,  il  s'imaginoit  pouvoir  rompre  par  là  toutes  les 
alliances  que  le  Roy  avoit  avec  eux,  ou  du  moins  les 
tellement  affoiblir  qu'elles  leur  scroient  comme  inu- 
tiles, l'exemple  du  siècle  passé,  où  tant  de  François 
avoient  esté  sy  aysement  corrompus,  luy  faisant  croire 
qu'il  en  pouroit  bien  encore  arriver  de  mesme  quand 
ses  gens  auroient  libre  entrée  dans  la  cour,  et  que  toutes 
les  défiances  seroient  levées.  A  quoy  s'ajoutoit  encore, 
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comme  il  se  fait  presque  tousjours,  des  raisons  particu- 
lières et  domestiques  qui  n'avoient  pas  moins  de  force 
que  les  générales ,  la  reine  et  le  roi  d'Espagne ,  qui  ai- 
moient  extrêmement  leurs  filles,  ayant  passionnément 
souhaité  de  les  voir  si  hautement  mariées. 

Les  médiateurs  mesme  ne- le  faisoient  pas  sans  quel- 
que interest  :  le  Pape,  parceque  se  sentant  vieillir  il 
apprehendoit  toute  sorte  de  trouble ,  vouloit  la  gloire 
d'avoir  entretenu  la  paix  entre  les  deux  couronnes  que 
Clément  viii  y  avoit  sy  heureusement  establie,  et  lais- 
ser ses  héritiers,  ausquels  il  amassoit  de  grands  biens, 
sans  aucuns  ennemis,  la  balance  se  pouvant  malaisé- 
ment tenir  sy  esgale  pendant  la  guerre  que  chacun  eu 
fust  content.  Et  pour  le  grand  duc,  outre  qu'il  estoit 
oncle  de  la  Reine  et  qu'il  avoit  marié  son  fils  avec  la 
sœur  de  la  reine  d'Espagne,  il  craignoit  extrêmement, 
Testât  des  affaires  estant  fort  changé,  de  se  voir  con- 
traint, pour  ne  s'attirer  pas  les  Espagnols  sur  les  bras, 
de  les  favoriser,  n'estant  desja  que  trop  grands,  et 
d'estre  contre  les  François ,  regardés  de  tout  le  monde 
comme  les  protecteurs  de  la  liberté  publique. 

Auparavant  toutefois  que  la  déclaration  ne  s'en  fist, 
la  Reine,  pour  mesnagerles  alliés,  et  ne  rien  faire  dont 
ils  peussent  prendre  ombrage ,  leur  en  fist  parler,  et 
les  asseurer  que  cela  ne  préjudicieroit  aucunement  aux 
traités  faits  avec  eux,  ny  à  l'amitié  qu'on  leur  avoit  pro- 
mise; et  qu'on  les  assisteroit  mesme  contre  le  roy  d'Es- 
pagne toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  besoin  ,  ainsy  qu'on 
avoit  fait  à  Julliers.  Ce  dont  ils  se  contentèrent. 

M.  le  comte  ayant  obtenu  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie, alla  aussytost  à  Rouen  pour  en  prendre  pos- 
session; et  il  y  fust  receu  avec  un  concours  de  monde 
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incroyable,  nulle  personne  de  qualité  de  la  province 
n'ayant  manqué  d'aller  au  devant  de  luy,  ceux  qui  vou- 
loient  demeurer  attachés  au  service  du  Roy,  aussy  bien 
que  les  autres,  pour  ne  se  faire  pas  remarquer  sans  be- 
soin; et  ils  affectèrent  tous  sy  fort  d'estre  bien  acompa- 
gnés ,  que  plusieurs  ne  se  tenant  pas  satisfaits  des  gens  du 
pays,  en  firent  venir  des  provinces  voisines  :  ce  qui,  ne 
s'estant  jamais  fait  pour  aucun  autre  gouverneur,  auroit 
esté  vu  de  la  Reine  et  de  tout  le  monde  avec  joye  s'il 
s'en  fust  contenté,  et  n'en  eust  point  demandé  davan- 
tage. Mais  comme  l'ambition  n'a  point  de  bornes,  et 
qu'en  effet  son  premier  dessein  n'avoit  point  esté  d'en 
demeurer  là,  toute  ceste  bonne  réception  ne  servist  qu'à 
luy  donner  plus  d'audace ,  croyant  qu'on  n'oseroit  après 
cela  luy  rien  refuser,  de  peur  qu'il  ne  fist  la  guerre,  et 
qu'il  n'eust  dans  ce  cas  toute  la  Normandie  à  sa  dévotion. 

Il  demanda  donc  à  l'heure  mesme  Quillebœuf,  les- 
moignant,  sur  ce  qu'il  vist  qu'on  en  faisoit  difficulté, 
et  qu'on  luy  representoit  qu'il  venoit  tout  fraischement 
d'avoir  le  gouvernement  de  la  province,  que  sans  cela 
il  ne  compteroit  pour  rien  ceste  grâce,  ny  toutes  les  au- 
tres qu'on  luy  pourroit  faire.  Et  il  le  disoit  avec  tant  de 
hauteur,  qu'il  montroit  l'espérer  par  la  force ,  quand 
bien  on  ne  luy  donneroit  pas  de  bonne  volonté;  mais 
il  y  trouva  des  obstacles  à  quoy  il  ne  s'attendoit  pas. 

Le  maréchal  de  Fervaques  ('),  lieutenant  de  roy  en 
la  haute  Normandie,  en  avoit  le  gouvernement.  Cette 
ville  n'estoit  ])as  bien  fortifiée ,  quoique  durant  la  Ligue 
M.  du  Maine  l'ayant  assiégée,  M.  le  grand  W,  qui  en 

(i^  Le  maréchal  de  Fc-iaqiies  :  Guillaume  de  Hautemer,  seigneur  de 
Fervaques,  crée  iiiartchal  de  l'ranco  en  i(>ç)5,  mourut  eu  ifii3. — 
(>)  M.  le  ^rand  :  le  duc  de  Hellegai  de    grand  écuyer. 
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estoit  lors  gouverneur,  se  deffendit  sy  bien  qu'il  le  con- 
traignist  de  se  retirer;  mais  la  situation  en  est  s}^  avan- 
tageuse, qu'il  se  peust  facilement  accommoder,  et  n'est 
pas  seulement  considérable  à  cause  qu'il  est  sur  la  ri- 
vière de  Seine,  et  au  dessous  de  Rouen  et  de  Paris ,  mais 
parceque  tous  les  vaisseaux  sont  forcés  d'y  prendre  des 
guides  pour  les  mettre  dans  la  route  qu'il  faut  tenir, 
les  sables  qui  viennent  de  la  mer  luy  faisant  sy  souvent 
changer  de  lit,  que  sans  eux,  qui  l'estudient  soigneuse- 
ment, on  seroit  en  danger  de  se  perdre;  de  sorte  que 
celuy  qui  y  commande  est  comme  maistre  de  tout  le 
commerce  qui  se  fait  par  la  rivière  dans  ces  deux  grandes 
villes,  et  le  pourroit  aisément  traverser.  Or,  comme  ces 
choses  là  donnoient  grande  envie  à  M,  le  comte  de 
l'avoir,  aussy  obligeoient-elles  la  Reine  à  le  luy  refuser; 
en  quoy  elle  fust  fort  bien  servie  par  le  maréchal  de 
Fervaques  :  car  dès  qu'elle  luy  eust  tesmoigné  ce  qu'elle 
vouloit,  et  promis  de  ne  le  point  abandonner,  il  ne  mes- 
prisa  pas  moins  toutes  les  menaces  de  M.  le  comte  que 
ses  grandes  offres;  et  sans  considérer  qu'il  avoit  tout 
son  bien  en  IN^ormandie,  ny  quelque  autre  raison  que 
ce  fust,  il  respondit  à  ceux  qui  luy  parlèrent  de  sa  part, 
que  le  feu  Roy  luy  ayant  fait  l'honneur  de  luy  confier 
ceste  place ,  il  ne  la  rendroit  jamais  à  personne  qu'au 
Roy,  et  quand  il  seroit  majeur;  et  qu'il  ne  devoit  pas 
s'attendre  à  autre  chose.  Et  afin  de  luy  monstrer  qu'il 
sauroit  fort  bien  maintenir  ce  qu'il  avoit  résolu ,  et  s'em- 
pescher  d'estre  opprimé,  il  vint  à  Paris  acompagné 
de  plus  de  cent  de  ses  amis,  qui  le  suivoient  partout, 
et  mesme  dans  le  Louvre;  faisant  au  reste  sy  bonne 
mine  que  M.  le  comte  n'osa  jamais  luy  rien  dire,  ny 
se  mettre  en  devoir  de  luy  faire  quitter  le  pavé  et  de  le 
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renfermer  dans  son  logis,  comme  il  s'en  estoit  souvent 
vanté  :  ce  qui  continua,  soit  à  Paris,  soit  en  Normandie, 
jusques  à  ce  que  la  Reine  eust  donné  les  mains  au  tem- 
peramment  qui  se  prist,  du  consentement  de  M.  de 
Fervaques. 

Environ  ce  temps  là,  le  premier  président  de  Harlay 
se  sentant  trop  vieil  et  trop  incommodé  pour  exercer 
davantage  une  charge  aussy  grande  et  aussy  pénible  que 
la  sienne,  demanda  d'en  estre  deschargë,  et  d'en  pou- 
voir tirer  quelque  recompense.  Il  y  estoit  entré  dès  le 
temps  de  Henry  troisième ,  et  avoit  montré  tant  de  cou. 
rage  et  de  fidélité  durant  la  Ligue  (0,  qu'encore  que 
cela  fust  sans  exemple,  et  qu'on  n'eust  encore  jamais 
rien  donné  pour  de  semblables  charges,  le  Roy  n'ayant 
pas  mesme  voulu ,  de  peur  que  la  vénalité  s'y  introdui- 
sist,  qu'elles  fussent  comprises  dans  la  paulette,  on  creust 
néanmoins  ne  luy  en  devoir  pas  refuser  la  permission, 
et  qu'il  faloit  passer  par  dessus  toutes  les  considéra- 
tions pour  un  homme  qui  n'en  avoit  point  eu  quand 
il  y  estoit  allé  du  service  du  Roy.  Ce  dont  on  s'est  des- 
puis fort  mal  trouvé;  car  ceste  mesme  grâce  ne  pou- 
vant plus  estre  refusée  à  ceux  qui  sont  venus  après  luy, 
puisqu'ils  en  avoient  donné  de  l'argent ,  elle  est  par  ce 
moyen  devenue  vénale  quasy  comme  les  autres. 

La  seule  difficulté  qu'on  y  trouva  fust  à  remplir 
ceste  place  d'un  subject  proportionné  et  bon  pour  la 
cour;  car  il  s'en  presentoit  bien  deux  qui  en  étant  très 
dignes,  et  desja  du  parlement,  sembloient  devoir  estre 

{^)  Durant  la  Ligue  :  On  a  cité  ailleurs  le  trait  de  courage  antique 
donné  par  ce  grand  magistrat,  le  lendemain  des  Barricades.  (  f^oyez  la 
note  de  la  page  io8  des  Pièces  justificatives  de  la  Notice  sur  Brantôme; 
Paris,  Foucault,  1824) 
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préférés  à  tous  autres,  les  présidents  de  TIiou  (0  et  Se- 
gaier(>);mais  ils  avoieut  chacun  leurs  exclusions,  celuy 
là  parcequ'on  le  tenoit  d'un  esprit  malaisé  à  gouverner, 
et  trop  attaché  à  M.  le  prince;  et  celuy  cy  principale- 
ment pour  la  raison  que  je  vais  dire.  Quelques  années 
devant  la  mort  du  Roy,  le  seigneur  Conchine  estant 
allé  le  matin  dans  la  galerie  du  Palais  pour  y  chercher 
compagnie  d'hommes  et  de  femmes,  comme  c'estoit  la 
mode  de  ce  temps  là,  il  se  trouva,  quand  les  présidents 
passèrent  pour  sortir,  apuyé  sur  vme  boutique,  regar- 
dant quelques  marchandises;  mais  le  bruit  qui  se  fait 
devant  eux  l'ayant  fait  retourner  quand  ils  furent  vis- 
à-vis  de  luy,  il  ne  leur  osta  point  le  chapeau,  soit  parcc- 
qu'il  fust  surpris  et  n'y  pensa  pas,  ou  parceque,  conmie 
estranger,  il  ne  sçavoit  pas  que  c'estoit  la  coutume.  Sur- 
quoy  le  président  Seguier,  qui  marclioit  ce  jour-là  le 
premier,  ne  fît  autre  chose  que  de  luy  prendre  son  cha- 
peau sur  la  teste  et  le  meltre  à  ses  pieds;  dont  le  sei- 
gneur Conchine  fust,  comme  on  peust  penser,  fort 
estonné.  Mais,  pour  ne  faire  pas  une  seconde  faute,  il 
ne  fîst  que  le  relever  sans  en  rien  dire  qu'il  ne  fust  au 
Louvre,  où  il  en  fist  de  telle  sorte  l'histoire,  que  le  pré- 
sident fust  condamné  de  tout  le  monde,  et  du  Roy 
mesme.  A.  quoy  M.  d'Espernon  et  madame  de  Gucrche- 
ville(3),  qui  l'aymoient  fort,  et  en  prévoioient  les  con- 
séquences, voulant  remédier, ils  allèrent  aussitost  trou- 
ver Conchine  pour  l'appaiser,  luy  offrant  toute  satis- 

(«)  De  Thou  :  Jacques-Auguste  de  Thou ,  baron  de  Meslay,  notre 
célèbre  historien.  —  (')  Et  Seguier:  Antoine  Seguier,  seigneur  de  Vil- 
liers  et  de  Fourqueux ,  président  à  mortier  en  iSpy,  mourut  en  1624. 
—  (3)  Madame  de  Guercheville  :  Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guer- 
cheville,  dame  d'honneur  de  Marie  de  Médicis. 

5().  ro 
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faction  :  mais  luy,  en  usant  galamment,  ne  fist  point 
semblant  (l'y  penser;  et  les  remerciant  de  l'honneur 
qu'ils  luy  faisoient,  les  asseura  qu'il  ne  s'en  souvenoit 
desja  plus,  et  n'en  tesmoigna  plus  rien  en  effet,  jusques 
à  ce  que  ceste  occasion  se  présentant,  il  le  fist  exclure 
sans  qu'on  l'en  peust  empeschcr. 

Le  président  de  Verdun,  à  qui  on  la  fist  avoir,  ne 
les  égaloit  pas  en  suffisance,  mais  il  estoit  meilleur  cour- 
tisan; et  on  ne  veut  jamais  dans  semblables  charges 
que  des  gens  souples  et  accommodants.  Il  avoit  este 
quelque  temps  président  h  Paris,  et  n'en  estoit  sorty  ({ue 
pour  estre  le  premier  à  Toulouse  (0,  où  il  avoit  acquis 
une  grande  réputation;  mais  elle  diminua  à  Paris.  Le 
président  de  Thou  vendist  aussytost  après  sa  charge,  et 
fust  fait  directeur  des  finances;  inais  le  président  Se- 
guier  garda  la  sienne  jusques  à  la  mort. 

L'affaire  la  plus  importante  qui  fust  lors  sur  le  tapis, 
et  qui  donnoit  le  plus  d'appréhension,  estoit  l'assem- 
blée accordée  aux  huguenots  par  l'edit  de  Nantes, 
laquelle  escheoit  en  ceste  année  là.  Les  précédentes 
avoient  donné  tant  de  peine  au  feu  Roy,  qu'il  n'estoit 
pas  estrange  qu'on  craignist  celle  cy,  composée  quasy 
des  mesmes  personnes ,  et  faite  dans  un  règne  bien  plus 
foible.  Le  roy  Henry-le-Grand  croyoit,  quand  il  leur 
permist  ces  assemblées  par  l'édit  de  Nantes,  qu'ils  ne 
s'en  serviroientque  pour  faire  bien  observer  les  choses 
qu'il  leiir  promettoit,  et  qu'elles  aideroient  à  maintenir 
la  paix  et  le  repos  dans  l'Estat;  mais  il  vist  bien,  dès 
la  première  qui  se  fist,  qu'il  s'estoit  trompé,  et  qu'il 

(')  Le  premier  à  Toulouse  :  Nicolas  de  Verdun  avoit  d'abord  été  pré- 
sident aux  requêtes  du  Palais,  puis  président  des  enquêtes,  et  enliu 
premier  président  au  parlement  de  Toulouse.  D  mourut  le  if>  mars  1617. 
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s'y  trouveroit  tousjours  assés  de  gens  mal  intentionnés 
pour  y  faire  penser  à  des  choses  nouvelles,  et  entre- 
tenir le  trouble  plustost  que  de  l'empescher;  de  sorte 
qu'il  s'en  fust  bien  desdit  s'il  eust  peu,  mais  il  estoit 
trop  tard. 

Ceste  assemblée  se  devant  donc  tenir  en  ce  temps 
là,  on  ordonna  premièrement  que  ce  seroit  à  Ghastcl- 
leraud,  à  cause  du  gouverneur,  nommé  M.  de  Preau, 
qui  estoit  bon  serviteur  du  Roy;  car  ou  ne  les  souffroit 
jamais  que  dans  des  lieux  dont  on  se  croyoit  asseuré 
du  gouverneur,  pour  les  pouvoir  plus  aisément  forcer 
à  se  séparer  s'ils  n'en  usoieut  pas  comme  on  voudroit. 
Mais  leurs  desputés ,  résidents  auprès  du  Roy,  ayant  ^ 
despuis  demandé  Saumur,  à  cause  de  la  commodité 
des  logements,  il  leur  fust  accordé,  la  cour  estant  aussv 
fort  contente  de  M.  Du  Plessis-Mornay.  Presque  tous 
les  principaux  de  ceste  religion  s'y  trouvèrent,  encore 
qu'ils  ne  fussent  pas  desputés,  pour  l'importance  des 
résolutions  qu'on  croyoit  s'y  devoir  prendre,  ausquelles 
chascun  vouloit  avoir  part,  pour  s'en  faire  valoir  à  la 
cour  ou  dans  le  party. 

Quand  tous  les  desputés  y  furent  arrivés,  qui  fust 
sur  la  fin  du  mois  de  may,  on  y  descouvrist  plusieurs 
cabales  ;  mais  elles  se  réduisirent  enfin  à  trois,  du  Roy, 
de  ]M.  de  Bouillon  et  de  M.  de  Rohan.  Ces  deux-cv 
n'avoient  qu'un  mesme  but ,  assavoir  de  gagner  la  prin- 
cipale autorité  dans  l'assemblée,  et  ensuite  dans  le  par- 
ty :  mais  l'usage  en  eust  esté  fort  différent;  car  vrai- 
semblablement M.  de  Bouillon  eust  bien  cherché  à  leur 
faire  trouver  leur  compte,  mais  sans  en  venir  aux  ar- 
mes que  le  plus  lard  qu'il  eust  peu,  parce  peut-estre 
qu'il  estoit  vieux ,  et  qu'il  craignoit  de  n'y  pas  sy  bien 

lo. 
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réussir  que  l'amiral  de  Chatillon,  le  zèle  n'estant  pas 
pareil  à  celuy  de  son  temps.  Mais  M.  de  Rohan ,  qui 
estoit  jeune,  et  se  sentoit  avec  des  talents  fort  propres 
pour  gouverner  des  peuples,  pensoit  dès  lors  à  hasarder 
tout,  et  périr  ou  faire  une  république,  comme  le  prince 
d'Orange. 

Or  comme  les  grands  amis  que  M.  de  Bouillon  avoit 
dans  l'assemblée,  sa  haute  réputation,  et  les  longs  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  au  party  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  parloient  fort  pour  luy,  M.  de  Rohan  aussy  se 
relevoit  par  un  grand  nombre  de  gens  que  M.  de  Sully 
avoit  obligés  pendant  son  crédit;  et  la  seureté  qu'il  y 
auroit  qu'il  ne  préféreroit  pas  ses  interests  à  ceux  du 
public,  comme  il  disoit  que  feroit  M.  de  Bouillon ,  qu'il 
assuroit  n'estre  venu  à  l'assemblée  que  pour  en  profiter 
à  la  cour  :  ce  que  luy  et  les  siens  sceurent  sy  bien  per- 
suader à  la  pluspart  des  despulés,  qu'ils  rompirent  toutes 
ses  mesures,  et  l'empescherent  d'estre  esleu  président, 
comme  il  se  l'esloit  promis.  Mais  ayant  esté  aussy  con- 
traint pour  l'en  exclure  de  mettre  tout  en  œuvre,  et 
de  dire  plusieurs  choses  qui  faisoient  autant  contre  luy 
que  contre  M.  de  Bouillon,  il  ne  peust  pas  non  plus 
Festre ,  ny  mesme  aucun  de  son  party  :  qui  fust  un  coup 
de  grande  importance,  et  qui  donna  toutes  les  facilités 
qui  se  trouvèrent  despuis  à  terminer  l'assemblée  au  con- 
tentement du  Roy  :  car  eux  en  estant  dehors,  M.  Du 
Plessis-Mornay  le  fust  sans  contredit,  qui  n'en  abusa 
pas  comme  ils  eussent  fait,  et  contraignist  enfin  par  sa 
bonne  conduite  les  plus  séditieux  à  se  soumettre ,  et  se 
contenter  de  ce  qui  leur  pouvoit  estre  justement  ac- 
cordé. Les  avis  qu'on  eust  à  la  cour  de  la  mauvaise  dis- 
position de  plusieurs  desputés,  et  qu'ils  ne  parloient 
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que  de  guerre,  ayant  fait  peur,  la  Reine  envoya  tous  les 
gouverneurs  dans  les  provinces  où  on  craignoit  les  hu- 
guenots; d'où  M.  le  prince  prist  prétexte  d'aller  en 
Guienne  dont  il  estoit  gouverneur,  et  où  il  n'avoit  ja- 
mais esté,  pour  s'y  faire  recevoir,  et  prendre  garde  à 
ce  qui  s'y  passeroit.  Il  y  demeura  jusques  à  ce  qu'il  eust 
visité  toutes  les  principales  villes,  et  veu  tous  les  subjects 
de  crainte  passés.  M.  d'Espernon  y  ala  aussy  au  mesme 
temps ,  mais  autant  pour  veiller  sur  M.  le  prince  que 
sur  les  huguenots. 

Cependant  l'on  avoit  envoyé  à  Saumur  messieurs  de 
Boissise  et  de  Bullion  (0,  pour  assurer  l'assemblée  de 
l'affection  du  Roy,  de  l'observation  des  édits,  et  en- 
joindre d'élire  au  plustost  des  desputés ,  afin  que  le  Roy 
ayant  choisy  ceux  qui  demeureroient  auprès  de  luy,  ils 
prissent  les  cahiers,  et  que  l'assemblée  se  séparast,  selon 
qu'il  s'estoit  tousjours  pratiqué.  Mais  ils  ne  trouvèrent 
pas  les  esprits  en  ceste  disposition  ,  car  oh  y  avoit  desja 
fait  les  propositions  suivantes  : 

Qu'on  ne  se  séparast  plus,  à  l'avenir,  que  les  cahiers 
n'eussent  esté  respondus  avec  satisfaction;  qu'on  s'as- 
semblast  tous  les  deux  ans  saiis  en  demander  permission  ; 
qu'on  n'esleust  plus  que  deux  desputés  au  lieu  de  six, 
dont  le  Roy  en  choisissoit  deux  ;  qu'on  demandast  deux 
villes  de  seuretédans  chacune  des  provinces  où  on  n'en 
avoit  point;  que  la  nomination  des  gouverneurs  de 
toutes  les  places  de  seureté  se  fist  par  l'assemblée,  et 
non  par  le  Roy;  qu'on  fist  l'union  des  églises  de  Béarn 
avec  celles  de  France;  qu'on  demandast  l'exécution  de 

(0  Messieurs  de  Boissise  et  de  IhiUion  :  Ils  étoieut  tous  les  deux  con- 
seillers d'Etat,  et  commissaires  envoyés  par  le  Roi  vers  celte  assemLlce, 
(  f^oje»  le  Mercure  François  ,  t.  i ,  fol.  83.  ) 
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redit  de  Nantes  selon  ce  qu'il  avoit  esté  accordé  par  le 
Roy,  et  non  selon  les  modifications  des  parlements; 
qu'ils  jurassent  tous  une  nouvelle  union  ,  et  de  se  main- 
tenir dans  les  gouvernements,  charges  et  dignités  dont 
ils  avoient  esté  pourveus  par  le  feu  Roy,  quoyque  non 
comprises  dans  l'édiî;  que  les  dixmes  de  leurs  biens 
fussent  données  à  leurs  ministres;  et  diverses  autres 
choses  de  moindre  considération,  mais  qui  partoient 
toutes  d'un  mesmc  esprit,  et  ne  tendoient  non  plus  que 
le  reste  qu'à  diviser  l'Estat,  et  à  y  allumer  un  feu  qui 
ne  se  seroit  peut-estre  esteint  qu'avec  la  ruine  des  deux 
partis.  Ceux  qui  firent  ces  propositions  ayant  demandé 
qu'elles  fussent  insérées  dans  le  cahier  général ,  et  qu'on 
ne  se  séparast  point  qu'elles  n'eussent  esté  accordées , 
il  passa  sans  difficulté,  et  on  esleust  trois  desputés  pour 
le  porter  au  Roy ,  et  luy  dire  la  resolution  de  l'assem- 
blée. 

Or  M.  Du  PlessisMornay,  ny  tous  ceux  qui  vouloient 
servir  le  Roy,  quoyqu'ils  condamnassent  ceste  procé- 
dure, et  vissent  ce  qui  en  pourroit  arriver  sy  on  s'y 
opiniastroit,  n'estimèrent  pas  toutefois  s'y  devoir  op- 
poser ny  la  contredire,  croyant  impossible  d'arrester 
les  esprits  dans  ceste  première  impétuosité ,  et  pendant 
qu'ils  estoient  encore  tout  en  feu  ;  mais  qu'il  falloit  que 
ce  fust  le  temps  et  les  difficultés  qui  le  fissent ,  et  les 
obligeassent  à  changer.  C'est  pourquoy  messieurs  de 
Boissise  et  de  BuUion  ,  après  qu'ils  eurent  esté  ouis  dans 
l'assemblée ,  et  eu  pour  response  qu'on  desputeroit  vers 
le  Roy,  retournèrent  en  faire  leur  rapport,  pour  pré- 
parer les  esprits  à  tenir  ferme  et  ne  s'estonner  de  rien, 
estant  certain  que  c'estoit  le  seul  moyen  pour  ramener 
ces  gens  là ,  qui  auroient  eu  d'autant  plus  d'audace  et 
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de  mauvaise  volonté  qu'ils  eussent  veu  qu'on  les  auroit 
appréhendés. 

Ils  s'en  allèrent  donc,  et  firent  qu'après  que  les  des- 
puiés  eurent  esté  entendus  ,  on  ne  leur  respondit  autre 
chose  sinon  qu'il  falloit  obéir,  et  qu'aussytost  qu'ils 
l'auroient  fait  on  leur  rendroit  leurs  cahiers ,  avec  la 
response  la  plus  favorable  qu'il  se  pourroit,  le  Roy  ne 
voulant  faire  ny  souffrir  aucune  nouveauté;  sans  rien 
dire  davantage,  quoyqu'ils  en  fissent  diverses  instances, 
et  protestassent  pour  leur  descharge  de  tout  ce  qui  en 
pourroit  arriver,  les  avis  venus  de  l'assemblée,  l'assu- 
rance qu'on  avoit  qu'ils  ne  seroient  assistés  d'aucun 
prince  de  leur  religion  pourveu  qu'on  ne  touchast 
point  à  la  liberté  de  conscience,  et  Testât  auquel  on 
estoit  avec  les  Espagnols,  ayant  fait  prendre  des  ré- 
solutions sy  fortes,  que  les  desputés  furent  enfin  con- 
traints de  s'en  retourner  sans  autre  response. 

Pendant  leur  voyage  lY  s'estoit  fait  un  fort  grand 
changement  dans  l'assemblée;  car  une  grande  partie 
des  desputés  ayant  esté  gagnés  par  argent  ou  par  rai- 
son, disoient  ne  vouloir  pas  demeurer  toute  leur  vie 
hors  de  chez  eux ,  ny  hasarder  sans  besoin  leurs  biens 
et  leurs  familles,  non  plus  que  leur  repos;  de  sorte 
qu'après  que  la  response  du  Roy  eust  esté  ouïe ,  et  que 
M.  de  BuUion,  qui  y  estoit  retourné  seul,  eust  parlé, 
les  nouvelles  promesses  qu'il  fist  que,  quand  ils  au- 
roient  obéi,  leurs  cahiers  seroient  respondus,  et  qu'on 
leur  donneroit  mesme  quelques-unes  des  grâces  qu'ils 
pouvoient  raisonnablement  désirer,  furent  tellement 
considérées,  qu'encore  que  dans  les  premiers  jours  les 
plus  factieux  ne  se  voulussent  pas  rendre,  ci"iant  qu'on 
trahissoit  la  cause  commune  et  qu'on  perdoit  une  oc- 
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casioii  qu'on  ne  retrouveroit  jamais,  ils  furent  pourtant 
à  la  fin  contraints  de  céder;  et  la  chose  se  termina  ainsy 
qu'on  desiroit,  les  dcsputés  pour  demeurer  auprès  du 
Roy  ayant  esté  nommés,  et  la  pluspart  des  autres  ne 
songeant  plus  qu'à  s'en  aller. 

Quand  M.  de  Rohan  et  ses  associés  virent  les  choses 
tourner  de  la  sorte,  ils  s'avisèrent  de  faire  une  propo- 
sition pour  estre  mise  dans  les  cahiers,  qui  eust  du 
commencement  beaucoup  d'approbation,  et  pouvoit 
donner  bien  de  la  peine  sy  elle  n'eust  esté  adroitement 
détournée,  qui  fust  le  restablissement  de  M.  de  Sully 
dans  les  finances;  tous  ceux  de  l'assemblée  s'y  croiant 
intéressés,  puisqu'il  disoit  n'avoir  esté  chassé  que  pour 
la  religion ,  et  qu'il  faisoit  voir  les  grands  avantages 
qu'ils  en  tireroient  s'il  se  restablissoit  par  leur  moyen. 
De  sorte  qu'ils  vouloient  que  cest  article  fust  inséré  dans 
leurs  cahiers  préférablement  à  tout  autre,  et  qu'on  ne 
se  séparast  point  qu'il  n'eust  esté  obtenu  :  mais  M.  Du 
Plcssis,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  deBuUion,  leur 
dist  qu  il  dcmeureroit  volontiers  d'accord  qu'on  fist 
cest  effort  et  tous  ceux  dont  il  seroit  besoin  pour  servir 
M.  de  Sully,  principalement  s'il  estoit  vray  qu'il  eust 
esté  chassé  pour  estre  de  leur  religion,  ainsy  qu'il  le 
disoit;  mais  que  sy  la  Reine  assuroit  que  non,  et  que 
c'estoit  faute  d'avoir  eu  les  mains  nettes,  les  grands 
biens  qu'il  avoit  ne  pouvant  pas  venir  de  ses  simples 
apointements,  ou  des  dons  que  le  Roy  luy  avoit  faits 
(de  sorte  qu'il  falloit,  avant  que  de  parler  d'autre  chose, 
qu'il  rendist  compte),  qu'il  dcmandoit  ce  qu'on  auroit 
à  dire,  et  comment  on  pourroit  forcer  le  Roy  à  le  re- 
prendre, et  à  confier  ses  finances  à  un  homme  qu'il  di- 
roit  les  avoir  desja  peu  fidellement  administrées ,  au 
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moins  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié,  et  eust  fait  voir 
le  contraire.  Ce  que  M.  de  Sully  ayant  sceu,  et  jugeant 
bien  que  quand  le  compte  qu'il  en  rendroit  seroit  le 
meilleur  du  monde,  on  y  pourroit  trouver  assés  aisé- 
ment de  quoy  le  faire  durer  sy  longtemps  qu'il  luy  se- 
roit inutile,  il  ayma  mieux  qu'il  n'en  fust  point  parlé  (0. 

Aussytost  que  la  résolution  de  se  séparer  eust  esté 
prise,  et  les  desputés  éleus,  M.  de  Bullion  alla  dans 
l'assemblée  pour  tesmoigner  le  contentement  qu'en  au- 
roient  Leurs  Majestés,  porter  le  brevet  de  continuation 
des  places  de  seureté  pour  cinq  ans,  une  augmentation 
de  quarante-cinq  mille  livres  par  an  pour  leurs  minis- 
tres, assurance  qu'il  seroit  envoyé  des  commissaires  de 
l'une  et  de  l'autre  religion  dans  les  provinces  pour  in- 
former des  contraventions  à  l'édit  et  y  remédier ,  et 
donner  la  response  aux  cahiers,  avec  permission  de  se 
rassembler  encore  une  fois  ou  deux  pour  voir  s'ils  n'y 
voudroient  rien  ajouster,  et  en  charger  les  desputés  qui 
iroient  à  la  cour. 

Après  quoy  M.  de  Bullion  s'estant  retiré,  la  response 
à  leurs  cahiers  fust  leue.  Mais  plusieurs  desputés  ayant 
protesté  qu'ils  n'oseroient  s'en  retourner  dans  leurs 
provinces  avec  sy  peu  de  satisfaction,  M.  de  Bullion, 
pour  les  appaiser,  ayant  laissé  entendre  que  pourveu 
qu'ils  se  séparassent,  la  Reine  pourroit  encore  se  relas- 
cher  de  quelque  chose,  et  accorder  à  leurs  desputés 
ce  qu'ils  n'auroient  jamais  tant  qu'ils  seroient  assem- 
blés, ils  s'en  contentèrent,  tant  ils  avoient  envie  de 

(')  Il  ayma  mieux  qu'il  n'en  fust  point  parlé  :  Les  Mémoires  de  Sully 
ne  vont  pas  jusqu'à  cette  époque.  Ainsi  on  y  chercheroit  vainement 
une  réponse  aux  inculpations  qui  furent  dirigées  contre  ce  grand  mi- 
nistre dans  l'assemblée  de  Saumur. 
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s'en  aller;  faisant  bien  voir  que  dans  ces  sottes  d'as- 
semblées on  y  va  presque  toiisjours  d'une  extrémité  à 
l'antre.  Messieurs  de  Rouvray  et  de  La  Milletiere  fu- 
rent clioisis  pour  résider  auprès  du  Roy. 

Or  M.  de  Rolian  et  ses  partisans  furent  bien  surpiis 
de  voir  faire  sy  facilement  dans  une  minorité  ce  qui 
avoit  esté  sy  difficile  du  temps  du  feu  Roy,  quoyque 
sy  autorisé;  et  que  la  paix  eust  esté  tellement  désirée 
par  la  pluspart  des  desputés  qu'ils  l'avoient  ouvertement 
déclaré,  et  monstre  mesme  impatience  de  s'en  retour- 
ner :  mais  comme  ils  sçavoient  bien  que  les  grands  des- 
seins ne  réussissent  pas  tousjours  du  premier  coup, 
et  qu'ils  ont  besoin  de  temps  et  de  patience ,  ils  n'en 
te^moignerent  rien  qu'ils  ne  fussent  dans  leurs  j)ro- 
vinces,  où  ils  essayèrent  de  faire  tout  désavouer.  Et 
pour  luy  cependant  il  s'en  alla  à  la  cour  pour  y  rece- 
voir les  grâces  que  la  Reine  n'avoit  pas  laissé  de  luy 
promettre,  quoyqu'elle  n'ignorast  pas  sa  conduite,  et 
que  la  pluspart  des  difficultés  qui  s'estoient  rencontrées 
à  faire  obéir  le  Roy  avoient  esté  suscitées  par  luy  ou  par 
ceux  de  son  party;  faisant  comme  ces  peuples  qui  sacri- 
fioient  aux  démons,  afin  qu'ils  leur  fissent  moins  de  mal. 

Ceux  qui  servirent  bien  le  Roy  dans  ceste  assemblée 
furent  messieurs  Du  Plessis-Mornay,  de  Parabel,  de  La 
Rochebaucourt,  et  quasy  tous  ceux  de  deçà  la  rivière 
de  Loire;  disant  que  puisqu'ils  avoient  pour  leurs  con- 
sciences toute  la  liberté  qu'ils  pouvoient  désirer,  et 
qu'ils  jouissoient  de  leurs  biens  aussy  paisiblement  que 
les  catholiques,  ils  ne  dévoient  pas,  à  l'appelit  de  quel- 
ques factieux  qui  seuls  en  pourroicnt  profiter,  aban- 
donner leurs  familles  et  leurs  maisons,  et  demeurer 
toute  la  vie  errans  comme  leurs  pères  avoient  fait. 
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Geste  aiïairc  achevée ,  le  Roy  et  la  Reine  allèrent  à 
Fontainebeleau,  où  madame  de  Lorraine,  et  le  cardinal 
de  Mantoue  son  frère,  les  furent  trouver;  ils  estoient 
enfants  de  la  duchesse  de  Mantoue ,  sœur  ainée  de  la 
Reine. 

Pendant  qu'ils  y  séjournèrent,  on  essaya  de  leur 
donner  tous  les  divertissements  que  le  temps  et  le  lieu 
leur  permettoient;  car  on  ne  pouvoit  faire  ny  bals  ny 
comédies,  la  Reine  n'en  voulant  point  voir  que  les  deux 
années  de  son  deuil  ne  fussent  expirées.  Il  y  eust  donc 
seulement  quelques  concerts  de  musique  au  bout  de 
la  galerie  qui  regarde  sur  la  volière;  et  quand  il  faisoit 
beau  on  alloit  à  la  chasse,  où  la  Reine  et  toutes  les 
dames  estoient  sur  des  haquenées  fort  richement  en- 
harnachées. 

Or,  bien  qu'il  y  en  eust  lors  de  très  belles  dans  la 
cour,  et  principalement  mademoiselle  d'Urfé  (0,  des- 
puis duchesse  deCrouy,  et  mademoiselle  de  Bains,  qui 
a  esté  enfin  carmélite,  toutes  deux  filles  de  la  Reine  et 
dans  la  fleur  de  leur  iige,  rien  n'égaloit  néanmoins  et 
ne  donnoit  tant  de  satisfaction  à  tous  les  estrangers  que 
la  Reine,  qui  estoit  sans  doute  beaucoup  plus  belle  que 
du  temps  du  feu  Roy,  comme  sy  son  sang  se  fust  re- 
nouvelé despuis  qu'elle  avoit  eu  l'autorité,  et  qu'elle 
estoit  deslivrée  de  ces  jalousies  qui  luy  donnoient  tant 
d'inquiétudes. 

Madame  la  princesse  (2)  ny  madame  la  comtesse  0) 

(•)  Mademoiselle  d'Urfé  :  Geneviève  d'Urfé ,  nièce  de  l'auteur  de 
l'Astrée.  Elle  épousa  en  1617  Charles-Alexandre,  duc  de  Croï,  et  con- 
tracta depuis  deux  autres  mariages.  —  (^}  Madame  la  princesse  :  la 
princesse  de  Condé.  —  [^)  Madame  la  comtesse  :  ia  ofjmtessc  de  Sois- 
sons. 
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ne  s'y  trouvèrent  point,  à  cause  que,  pour  faire  plus 
d'honneur  à  madame  de  Lorraine,  la  Reine  désira  qu'il 
n'y  eust  personne  qui  la  voulust  précéder;  mais  pour 
la  princesse  de  Conty,  quoyque  par  raison  elle  deust 
avoir  les  mesmes  prétentions  que  les  autres  ,  se  tenant 
néanmoins  plus  attachée,  comme  j'ay  desja  dit,  à  la 
maison  dont  elle  estoit  sortie  qu'»i  celle  où  elle  Ciitoit 
entrée,  peut-estre  parcequ'elle  n'avoit  point  d'enfants, 
elle  fist  que  le  prince  de  Conty,  sur  qui  elle  avoit  tout 
pouvoir,  trouva  hon  qu'elle  demeurast,  et  la  laissa 
tousjours  passer  devant  elle,  quoy  que  M.  le  prince  et 
M.  le  comte  en  peussent  dire. 

Environ  ce  temps  là  M.  du  Maine  mourut  (0.  Il  avoit 
pendant  la  Ligue  partagé  l'Estat  avec  le  feu  Roy,  et  eu 
mesmes  de  grandes  prétentions  à  la  couronne;  mais  ne 
luy  ayant  pas  réussy,  il  estoit  enfin  rentré  dans  son  de- 
voir, et  s'estoit  réduit  à  une  vie  privée  avec  tant  de 
modération  et  un  esprit  sy  soumis,  que  ce  n'estoit  peut- 
estre  pas  ce  qu'il  avoit  fait  de  moins  considérable  du- 
rant toute  sa  vie,  ne  s'estant,  ce  semble,  trouvé  gueres 
de  gens  qui  ayent  sceu  sy  bien  user  de  l'une  et  de  l'autre 
fortune;  car  non  seulement  il  ne  donna  aucun  soupçon 
despuis  qu'il  eust  fait  son  traité,  mais  rendist  encore 
des  services  fort  signalés,  tant  au  siège  d'Amiens,  où 
il  fust  une  des  principales  causes  cjue  le  secours  n'en- 
tra point,  que  pendant  la  régence,  où  il  ne  demanda 
rien,  et  s'opposa  continuellement  aux  prétentions  ex- 
traordinaires que  plusieurs  gens  avoient ,  disant  n'estre 
pas  raisonnable  de  se  prévaloir  de  la  minorité  du  Roy 

(•■)  M.  du  Maine  mourut  :  C'est  le  duc  de  Mayenne  ,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  fait  remarquer.il  mourut  le  4  octobre  1611.  (f^oj-ez  le  Mercure 
fraiiçois,  t.  a,  fol.  i55o.  ) 
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et  de  la  foiblesse  de  son  âge  pour  le  despouiller,  et  qu'il 
auroit  un  jour  grand  subject  de  s'en  plaindre,  et  de 
vouloir  mal  à  ceux  qui  l'auroient  fait  ou  enduré;  ne 
donnant,  outre  cela,  la  bénédiction  à  son  fils  (0  qu'à 
condition  qu'il  demcureroit  tousjours  dans  le  service 
du  Roy,  et  ne  s'en  sépareroit  jamais  pour  quoy  que  ce 
fust. 

Il  avoit  encore  fait  une  chose  durant  la  Ligue  bien 
remarquable ,  et  fort  à  l'avantage  du  Roy  et  du  royaume  : 
qui  fust  de  n'avoir  jamais  voulu  donner  en  propriété  à 
ceux  de  son  party  les  villes  et  les  provinces  dont  ils 
avoient  les  gouvernements,  à  condition  de  le  recon- 
noistre  pour  roy  comme  fist  Hugues-Capet,  quoyque  la 
pluspart  de  ces  gens  là  l'en  pressassent  extrêmement, 
et  que  les  Espagnols,  qui  y  auroient  bien  trouvé  leur 
compte,  voyant  par  là  TEstat  démembré,  ne  s'y  seroient 
pas  opposés,  ne  voulant  le  royaume  que  tout  entier,  et 
dans  la  mesme  dignité  qu'il  avoit  accoutumé  d'estre, 
ou  le  laisser  de  la  sorte  au  légitime  héritier.  En  quoy  il 
se  monstra  non  moins  prudent  qu'équitable  :  car  encore 
que  cela  eust  de  belles  apparences,  il  est  toutefois  très 
certain  que  ny  Iny  ny  les  autres  n'en  auroient  gueres 
profité,  et  que  c'eust  esté  moins  faire  leurs  affaires  que 
celles  des  Espagnols,  qui  auroient  bientost  sceu  se  des- 
faire d'eux ,  la  France  toute  ensemble  et  en  la  manière 
qu'elle  avoit  esté  pouvant  bien  aisément  leur  résister, 
mais  non  pas  divisée  et  en  plusieurs  morceaux;  joint 
que  les  choses  venant  à  changer  comme  elles  firent,  et 
M.  du  Maine  à  estre  contrainct  de  s'accommoder,  il  y 
auroit  peu  trouver  mal  son  compte,  le  nom  de  roy, 

(0  A  son  fils  :  Le  duc  d'Aiguillon.  (  f^oyez  le  Mercure  frpnçoLs  audit 
tome  1 ,  fol.  137.  ) 
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quand  il  a  esté  pris,  ne  se  perdant  guère  qu'avec  la  vie. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  de  l'année 
161 1,  Monsieur  tomba  malade  à  Saint-Germain,  où 
luy  et  tous  les  autres  enfants  de  France  estoient  nour- 
ris. Le  Roy  et  la  Reine  y  allèrent  aussytost;  mais  quel- 
que soin  qu'on  en  prist,  il  mourut  peu  de  jours  après. 
Despuis  qu'il  eust  esté  ouvert,  on  dit  qu'il  ne  pouvoit 
pas  vivre,  ayant  le  cerveau  mal  composé  (0.  La  reine 
d'Espagne  mourust  aussy  sur  la  fin  de  l'année. 

[161  li]  Cependant  le  Pape  et  le  grand  duc  avoient 
tellement  pressé  le  traité  des  mariages ,  que  toutes  les 
difficultés  estant  levées,  les  articles  en  avoient  enfin 
esté  arrestés,  et  les  resjouissances  publiques  s'en  firent 
à  Paris  le  26  de  mars ,  lesquelles  surpassèrent  en  gran- 
deur et  en  magnificence  tout  ce  qui  s'estoit  veu  jusques 
là  ;  ensuite  dequoy  le  nouveau  duc  du  Maine  fust  nom- 
mé pour  aller  à  Madrid  signer  le  contrat  de  mariage. 

Mais  ceste  joye  publique  fust  bientost  traversée  par 
les  nouvelles  entreprises  de  M.  de  Rohan,  lequel  ayant, 
comme  j'ay  desja  dit,  souffert  mal  volontiers  tout  ce 
qui  s'estoit  fait  à  Saumur,  et  cliercliant  de  le  pouvoir 
réparer,  voulust,  pour  se  rendre  plus  considérable  à 
ceux  qui  s'attacheroient  à  luy  et  entreroient  dans  ses 
intcrests,  se  faire  maistre  de  Saint-Jean-d'Angely,  qui 
estoit  alors  de  très  grande  importance,  parcequ'il  cou- 
vre La  Rochelle,  et  peust  tenir  une  partie  de  la  Sain- 
tonge  et  du  Poictou  en  subjection. 

Le  gouvernement  luy  en  avoit  esté  donné  par  le  fou 

(0  Le  cerveau  mal  composé  :  Le  rapoort  des  nicdecins  a  été  inséré 
dans  le  Mercure  François ,  t.  a ,  fol.  i58.  On  y  truuve  même  (fol.  160) 
un  sommaire  de  la  vie  de  ce  petit  duc  d'Orléans  ,  né  le  16  avril  1607, 
niorl  le  17  noveml)re  ifiii. 


DE   FONTENAY-MAREUIL.    [  I  6  1  2]  I  5c> 

Roy  :  mais  comme  il  n'y  avoit  point  de  citadelle,  et  que 
le  maire,  par  un  ancien  privilège,  gardoit  les  clefs  des 
portes,  tout  despendoit  de  luy  ;  de  sorte  qu'il  n'y  falloit 
point  penser  sans  avoir  auparavant  un  maire  assez  à  sa 
dévotion  pour  luy  céder  son  droit,  et  porter  le  peuple 
à  V  consentir,  et  luy  quitter  aussy  le  sien,  parcequ'il  éli- 
soit  le  maire.  Or  comme  il  cabaloit  pour  cela,  le  temps 
de  l'élection  s'approchanl ,  on  en  eust  quelque  vent  a 
la  cour;  et  la  Reine  pour  l'empescher  luy  escrivist  de 
la  venir  trouver.  A  quoy  ayant  à  l'heure  mesme  obéy, 
ne  voulant  pas  monstrer  qu'il  eust  aucun  dessein  qu'il 
ne  fust  asseuré  d'y  réussir,  tous  ceux  du  conseil  eurent 
ordre  de  luy  parler,  et  de  le  faire  souvenir  de  toutes  les 
grâces  qu'il  avoit  receues  despuis  la  régence,  tant  en 
argent  comptant,  augmentation  de  pensions,  commis- 
sion pour  commander  l'armée  de  JuUiers  en  l'absence 
du  mareschal  de  La  Chastre,  qu'il  avoit  sy  ardamment 
désirée,  qu'en  toutes  les  occasions  qui  s'estoient  offertes  : 
dont  pourtant  la  Reine  ne  demandoit  autre  reconnois- 
sance,  sinon  qu'il  aidast  à  maintenir  la  paix  dans  le 
royaume  pendant  la  minorité  (ce  qu'il  ne  pourroit  mieux 
faire  qu'en  laissant  les  choses  en  Testât  que  le  feu  Roy 
les  avoit  mises,  et  souffrant,  pour  oster  tout  ombrage, 
qu'il  y  voulust  rien  changer);  que  le  maire  de  Saint- 
Jean  fust  continué  encore  une  année,  pendant  laquelle 
on  auroit  loisir  d'en  choisir  un  non  suspect  ny  à  elle  ny 
à  luy  :  dont  il  se  monstra  fort  content;  de  sorte  qu'on 
creust  l'affaire  accommodée. 

Mais  un  de  ses  gentilshommes,  nommé  Hautefon- 
taine,  qui  avoit  bien  de  l'esprit,  et  qui  estoit  demeuré 
à  Saint-Jean  pour  achever  les  négotiations  commencées , 
luy  ayant  despuis  escrit  que  tout  y  estoit  en  telle  dispo- 
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sition  qu'en  y  retournant  il  feroit  tout  ce  qu'il  vou- 
droit,  y  joignist,  pour  luy  en  donner  le  prétexte,  une 
autre  lettre  qui  portoit  que  M.  de  Soubise,  son  frère, 
estoit  à  l'extrémité  dans  sa  maison  du  Parc  en  Poitou, 
et  desiroit  infiniment  de  le  voir  devant  que  de  mourir. 

Surquoy  estant  allé  trouver  la  Reine  et  les  ministres, 
pour  leur  monstrer  ce  qu'on  luy  escrivoit  (!t  avoir  congé, 
il  promist  de  revenir  aussitost  qu'il  seroit  mort,  ou  hors 
de  danger  :  ce  que  la  Reine  n'ayant  pas  esté  conseillée 
de  luy  refuser,  de  peur  de  se  trop  tost  déclarer,  on 
manda  à  l'heure  mesnie  à  M.  de  La  Rochebaucourt  (ce 
qu'on  devoit  avoir  fait  dès  le  commencement)  d'aller 
diligemment  à  Saint-Jean,  dont  il  estoit  lieutenant  de 
roy,  pour  y  faire  sa  charge,  et  empescher  qu'il  ne  s'y 
passast  rien  contre  son  service.  Mais  comme  le  courier 
ne  le  trouva  pas  chez  hiy,  et  qu'il  falust  le  chercher, 
il  n'y  peust  pas  estre  sy  tost  que  M.  de  Rohan,  qui  y 
alla  tout  droit,  et  luy  fist  fermer  les  portes,  et  à  tous 
ceux  qui  n'estoicnt  pas  de  ses  amis,  faisant  à  l'heure 
mesmc  élire  un  maire  tout  à  fait  despendant  de   luy. 

Geste  nouvelle  mist  la  cour  en  grand  trouble;  car 
outre  le  sentiment  qu'on  avoit  du  manquement  de  foy 
de  M.  de  Rohan,  après  tant  de  grâces  receues  et  de 
promesses  faites,  on  appréhenda  que  sy  on  lesouffroit, 
d'autres  n'y  prissent  exemple,  et  sy  on  le  vouloit  pu- 
nir, que  tout  le  party  ne  s'y  interessast,  et  qu'on  ne 
tombast  dans  les  inconvéniens  qu'on  taschoit  sy  fort 
d'éviter.  Enfin  pourtant,  toutes  choses  bien  considérées, 
on  s'arresta  à  la  négotiation ,  y  envoiant  jM.  de  Thé- 
mines  (i),  lequel ,  quoique  grand  catholique  et  bon  scr- 

(')  M.  de  Thémines  :  Pous  ,  seigneur  de  Lausières  ,  marquis  de  Thé- 
mines,  fait  maréchal  de  France  en  Wîir!.  mourut  en  \Cii~ . 
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viteiir  du  Roy,  n'estoit  pas  désagréable  aux  huguenots, 
et  {wurroit  plustost  que  tout  autre  y  apporter  du  re- 
Diede.  Mais  il  n'y  trouva  pas  M.  de  Rohan  disposé  ; 
car  ayant  veii  que  ce  qu'il  avoit  fait  ne  desplaisoit  pas 
à  ceux  de  La  Rochelle,  qui  estoit  tout  ce  qu'il  appré- 
iiendoit  et  qu'on  s'imagiaoit  à  la  cour,  il  s'estoit  ré- 
solu de  conserver  ses  avantages,  le  pis  qui  en  pou  voit 
arriver  estant  ce  qu'il  cherchoit,  assavoir  la  guerre.  De 
sorte  que  Ptî.  de  Thémines  voyant  qu'on  n'en  pouvoit 
avoir  raison  que  par  les  armes,  à  quoy  il  scavoit  qu'on 
ne  vouloit  pas  venir,  il  se  contenta,  pour  sauver  au 
moins  les  apparences,  de  la  promesse  qu'on  luy  fîst  de 
remettre  pour  quelques  jours  l'ancien  maire;  après 
<[uoy  il  seroit  procédé  à  une  nouvelle  élection,  sans 
<[\ie  celuy  que  M.  de  Rohan  avoit  fait  le  peust  estre. 
Ce  qui  s'estant  exécuté,  on  en  éleust  en  effet  un  autre, 
mais  qui  n'estant  pas  moins  dans  ses  interests  que  le 
premier,  il  demeura  maistre  de  lu  place  jusques  en  l'an- 
îîée  1621,  que  le  Roy  l'assiégea  et  la  prist.  Quant  à 
•M.  de  La  Rochebeaucourt,  le  gouvernement  de  Chas- 
teilcraud  a\^an#  vaqué  quelque  peu  après,  il  luy  fust 
<!onné ,  et  il  y  rendist  despuis  de  très  bons  services. 

Le  temps  arresté  pour  signer  les  contrats  de  mariage 
du  Roy  et  de  Madame  estant  venu ,  M.  du  Maine  partist 
pour  aller  à  Madrid,  avec  la  plus  belle  et  la  plus  grande 
compagnie  que  jamais  ambassadeur  eust  eue  ;  car  il  y 
avoit  plus  de  cent  gentilshommes,  et  parmy  eux  plu- 
sieurs fort  qualifiés,  comme  le  prince  de  Tingry,  fils 
aisné  de  j\L  de  Luxembourg;  M.  de  Montpezat,  fîls  de 
madame  du  Maine  (0;  les  marquis  de  Bonnivct  et  de 
Sourdy;  les  comtes  de  Lausun  père  et  fîls;  M.  de  Si- 

(■)  3/aJfimc   du  Maine  :  \{enr'\c\lç  de  Savoie  ,  comtesse  de  Tende, 

5o,  î  I 
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pierre;  M.  Du  Renouard,  second  fils  de  M.  de  Souvré; 
de  Fontenay  (0,  destiné  pour  esUc  son  gendre;  de Ilour- 
bonne,  Du  Vigean ,  et  autres. 

A  l'entrée  de  l'Espagne,  il  trouva  des  officiers  du  roy 
d'Espagne,  qui  le  receurent  et  le  deffrayerent  j)artout 
avec  beaucoup  de  somptuosité  pour  le  pays  (2);  car  il 
n'est  pas  abondant  comme  la  France.  H  passa  par  Vilto- 
ria,  Burgos  et  Lcrme,  et  s'arresta  enfin  à  Baraxas,  (jui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  Madrid,  pour  y  attendre  le  jour 
de  son  entrée.  Le  marquis  d'Est,  italien,  destiné  pour 
estre  tousjours  auprès  de  luy  tant  qu'il  seroit  à  Madrid, 
l'y  vint  trouver;  et  le  lendemain  le  roy  d'Espagne  et  le 
duc  de  Lerme  i^)  l'envoyèrent  visiter,  et  luy  firent  por- 
ter deux  corbeilles  pleines  de  ces  petits  vases  de  terre 
rouge  qu'ils  ont  en  Espagne,  dont  tous  ceux  qui  es- 
toient  présents  en  prirent  autant  qu'ils  voulurent,  et  sv 
il  en  resta  encore  beaucoup. 

Quand  il  fist  son  entrée,  le  duc  d'Albe,  qui  est  grand 
d'Espagne,  et  des  principaux,  fust  assés  loin  hors  de 
la  ville  au  devant  de  luy  à  cheval;  comme  aussy  M.  du 
Maine  y  estoit.  Il  le  mena  descendre  dAs  la  maison  du 
marquis  Spinola,  qu'on  luy  avoit  préparée;  et  tous  les 
François  furent  logés  dans  d'autres  logis  fort  bien  meu- 
blés, et  le  plus  près  de  luy  qu'il  se  peust.  Le  lendemain, 

duchesse  douairière  de  Mayenne,  aToit  d'aliord  été  mariée  avec  Mel- 
chior  des  Prez,  seigneur  de  Montpczat. 

(■)  De  Fontenay  :  l'auleur  de  ces  Mémoires.  —  {')  Avec  beaucoup  de 
somptuosité  pour  le  pays  :  M.  de  Fontenay  ne  parle  pas  d'une  attention 
tout  espagnole  que  Ton  eut  pour  l'ambassadeur  de  France.  A  Saint- 
Sébastien,  le  procureur  fiscal  de  la  province  lui  apporta  des  passe-ports 
de  l'Inquisition  pour  tous  ceux  quiétoient  à  sa  suite.  {Vojez  le  Mercure 
francois,  t.  2  ,  P-  449-  On  y  trouve  uv.e  relation  très-curieuse  de  cette 
ambassade.)  —  (^^  t-e  duc  de  Le/ ;«e .'François  de  Roxas  de  Sandoval, 
duc  fie  Lerme,  premier  ministre  de  Pliilippe  m,  roi  d'Espagne. 
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les  grands  et  tous  ceux  dos  conseils  commencèrent  à  le 
visiter;  après  quoy  il  eust  sa  première  audience,  où  il 
f'iist  conduit  par  le  duc  d'Uzéda  (0,  fils  aisné  du  duc 
de  Lerme. 

Le  prince  de  Tingry  se  couvrist  à  ceste  audience 
et  à  toutes  les  autres,  le  roy  d'Espagne  n'en  ayant  fait 
nulle  difficulté,  à  cause  de  ce  qui  avoit  esté  arresté  long- 
temps auparavant  quand  le  duc  d'Ossonne  passa  à  Pa- 
ris pour  aller  en  Flandre  :  car  n'ayant  pas  voulu  voir 
le  roy  Henry-le-Grand,  s'il  ne  le  faisoit  couvrir  comme 
faisoit  le  roy  d'Espagne;  le  Roy,  quoyqu'il  n'aimast 
pas  à  laisser  introduire  des  nouveautés  à  l'appétit  des 
Espagnols,  consentist  néanmoins  enfin  à  celle  là,  sur 
l'assurance  que  l'ambassadeur  d'Espagne  luy  donna  que 
le  roy  d'Espagne  feroit  aussy  couvrir  tous  les  ducs  de 
France,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouveroieut  devant  luy. 
Quelques  uns  ont  pensé  que  le  Ptoy  l'a  voit  encore  fait, 
de  peur  que  sans  cela  les  grands  d'Espagne  flamands 
n'osassent  le  voir  quand  ils  iroient  en  Espagne  :  ce  qu'il 
u'auroit  pas  voulu,  prétendant,  par  les  bonnes  chères 
qu'il  leur  feroit,  les  rendre  plus  sensibles  aux  mauvais 
traitements  qu'ils  y  recevoient  ordinairement,  et  les 
desgoutant  de  ceste  domination,  leur  faire  désirer  la 
sienne,  qui  estoit  bien  plus  douce.  Quoy  qu'il  en  soit, 
le  prince  de  Tingry  en  profita,  et  se  couvrist,  la  Reine 
ayant  déclaré  qu'elle  le  traitoit  comme  les  ducs. 

C'est  de  ce  mesme  passage  du  duc  d'Ossonne  d'où 
est  venue  la  coutume  de  se  couvrir  aux  audiences  des 
ambassadeurs,  le  Roy  n'ayant  pas  creu  raisonnable  que 
pendant  que  les  sujets  d'un  autre  prince  seroient  cou- 

(')  Le  duc  d'Uzéda  :  Ce  duc  renversa  son  père,  et  lui  succéda  dans 
la  faveur  du  Roi,  en  1618. 

IT. 


verts  devant  luy,  les  siens  eussent  la  teste  nue.  Mais 
poiirquoy  il  n'en  donna  pas  la  permission  aux  ducs  et 
pairs  comuie  aux  princes,  pour  rendre  la  chose  aussy 
esgale  qu'il  monstroit  vouloir  faire,  les  ducs  tenant 
aussy  bien  que  les  grands  la  première  dignité  de  leur 
pays,  on  a  dit  que  c'estoit  eu  haine  de  messieurs  d'Es- 
pernon  et  de  LaTrimouille,  et  que  le  duc  de  Montmo- 
rency, qu'il  aimoit,  se  couvrant  comme  connestable, 
il  avoit  voulu  par  ceste  exclusion  mortifier  ceux  là  qu'il 
n'aimoit  pas  ;  en  quoy  il  se  faisoit  autant  de  tort  qu'à 
eux,  les  roys  n'ayant  pas  moins  d'interest  que  les  par- 
ticuliers qu'il  n'y  aist  rien  dans  leur  Estât  au  dessus 
de  ce  qu'ils  y  peuvent  faire.  Quant  à  ceux  qui  sont 
venus  après  luy,  il  n'est  pas  estrange  qu'ils  n'y  ayent 
rien  changé; car,  outre  que  les  femmes  qui  ont  sy  long- 
temps gouverné  n'en  sça voient  pas  l'importance,  les 
minorités  et  les  guerres  civiles  et  estrangeres,  qu'on  a 
quasy  tousjours  eues  despuis,  n'estoient  pas  des  temps 
propres  pour  cela.  Il  y  a  néanmoins  bien  de  l'appa- 
rence que  sy  le  connestable  de  Luynes  eust  vescu  plus 
qu'il  ne  fist,  il  eust  remis  les  choses  dans  l'ordre,  ayant, 
dès  qu'il  se  vist  connestable ,  résolu  de  marcher  devant 
M.  de  Guise,  bien  que  celuy  de  Montmorency  ne  l'eust 
pas  fait. 

M.  de  Puisieux  arriva  à  Madrid  peu  de  jours  après 
M.  du  Maine,  pour  assistera  la  signature  du  contrat 
de  mariage  avec  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
non  qu'il  en  fust  besoin  :  mais,  par  la  faveur  du  chan- 
cellier  de  Siilery  son  père,  il  se  trouva  aux  capelles  et 
à  toutes  les  autres  fonctions  des  ambassadeurs,  mar- 
chant devant  M.  de  Vaucelas,  qui  n'estoit  qu'ordinaire. 
Mais  M.  du  Maine  se  contenta  de  ce  qui  estoit  de  sa 
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eommission ,  et  refusa  de  voir  le  prince  Philibert  de 
Savoye  parcequ'il  prétendoit  de  Yal/esse,  tous  les  am- 
bassadeurs et  les  grands  luy  en  donnant  comme  prince 
du  sang  d'Espagne;  et  luy  ne  le  voulant  pas  faire  s'il 
ne  luy  en  rendoit,  parcequ'il  estoit  de  la  maison  de 
Lorraine,  égale  à  ceîle  de  Savoye. 

Le  jour  de  la  signature  du  contrat  de  mariage,  tout 
le  monde  quitta  le  deuil  de  la  reine  d'Espagne ,  qu'on 
portoit  encore;  mais  les  Espagnols  le  reprirent  le  len- 
demain. Le  duc  de  Lerme  fust  celuy  qui  mena  M.  du 
Maine  à  l'audience,  Testant  venu  prendre  dans  son 
logis,  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands 
dans  Madrid;  car  ne  s'en  pouvant  tirer  aucune  consé- 
quence, n'y  ayant  point  entre  eux  de  préséance,  ils 
cèdent  volontiers  à  ceux  qui  sont  en  faveur  :  ce  qui  est 
bien  avantageux  pour  les  favoris,  qui  sont  par  ce 
moyen  là  tousjours  les  premiers  partout  oii  ils  se  trou- 
vent, et  fort  commode  pour  les  roys,  qui  n'ont  pas 
moins  de  peine  en  France  à  régler  les  rangs  dans  les 
moindres  cérémonies,  qu'à  résoudre  des  affaires  fort 
importantes. 

L'on  y  fust  à  cheval,  le  roy  d'Espagne  ayant  fait 
mener  pour  tous  les  François  les  plus  beaux  chevaux  de 
la  cour  :  les  harnois  estoient  quasy  tous  en  broderie 
d  or,  et  quelques  uns  avoient  des  housses  aussy  en  bro- 
derie, et  traisnantes  jusques  à  terre.  Il  y  en  avoit  un 
entre  autres  du  comte  de  Saldagne,  second  fils  du  duc 
de  Lerme,  qu'il  presta  à  M.  de  Fontenay,  qui  avoit 
cousté  mille  escus,  et  la  housse  autant  :  ce  qui  estoit 
beaucoup  en  ce  temps  là,  où  le  luxe  n'estoit  pas  tel 
qu'il  est  aujourd'huy,  ny  la  cherté  de  toutes  choses  sy 
grande. 
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Tous  les  François  marclioient  entre  deux  Espagnols 
qui  j)rirent  ceux  qu'ils  connoissoicnt,  et  les  autres 
comme  ils  les  rencontrèrent,  sans  regarder  à  qui  alloit 
devant  ou  derrière,  excepté  le  prince  de  Tingry,  qui 
marcha  tousjours  immédiatement  devanlM.  du  Maine. 

Ils  ;ivoient  eu  commandement  fort  exprès  de  bien 
traiter  les  François,  et  le  faisoient  en  effet,  quoyque 
ce  ne  soit  pas  leur  coustume  envers  toute  sorte  d'eS' 
trangers  :  mais  le  Roy  leur  en  monstroit  l'exemple; 
car  encore  qu'il  n'ostast  jamais  son  chapeau  à  aucun 
de  ses  subjets  de  quelque  qualité  qu'il  fust,  il  Tostoit 
néanmoins  à  tous  les  François,  quand  il  en  rencontroit 
par  la  rue.  Et  une  fois  qu'il  y  manqua,  Payant  sans 
doute  oublié,  il  fist  dire,  aussytosl  qu'il  le  sceut,  qu'il 
les  avoit  pris  pour  des  Flamands,  y  en  ayant  pour 
lors  à  Madrid  de  vcstus  à  la  frunçoise.  " 

Leurs  habillements  estoient  des  chausses  à  bande, 
en  broderies  d'or  et  d'argent,  avec  la  cappe,  l'espée  et 
la  toque;  et  pour  ce  jour  là  il  n'y  avoit  autre  diffé- 
rence entre  eux  et  nous,  sinon  que  leurs  chausses  es- 
toient les  plus  longues,  allant  jusc[ues  sur  les  genoux, 
et  les  nostres  ne  passoient  point  la  moitié  de  la  cuisse  : 
mais  pour  ceux  qu'ils  portoient  tous  les  jours ,  quoy- 
que ceux  des  François  ne  fussent  pas  sy  raisonnables 
qu'ils  ont  esté  despuis,  leurs  dames  les  trouvoient  bien 
plus  à  leur  gré;  et  en  effet  les  Espagnols  rcssembloient 
plustost,  avec  leurs  longs  manteaux  1 1  leurs  courts 
cheveux,  à  des  gens  de  robe  ou  d'Eglise,  qu'à  des  ca- 
valiers. Ils  avoient  aussy  des  pierreries,  mais  non  pas 
tant  ny  de\sy  belles  qu'il  y  en  a  en  France. 

Quand  on  fust  arrivé  au  palais,  ?.ï.  du  Maine  et 
M.  dePuisieux  entrèrent  dans  une  (hambro  où  ils  trou- 
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verent  quelques  uns  du  conseil,  desputés  pour  leur 
voir  signer  le  contrat  de  mariage;  après  quoy  M.  du 
Maine  alla  dans  une  grande  salle  au  milieu  de  laquelle 
esloit  le  Roy,  en  un  lieu  un  peu  eslevé  et  sous  un  daix, 
ayant  l'Infante  à  son  costé.  Toute  la  cour  y  estoit  aussy; 
les  clames  du  palais,  <à  leur  ordinaire,  contre  la  muraille. 
Il  n'y  eust  personne  qui  n'allast  baiser  la  main  du  Roy 
et  de  l'Infante,  comme  il  se  pratique  en  toutes  les  oc- 
casions de  réjouissance ,  marchant  en  fort  bon  ordre , 
vA  se  mettant  à  genoux;  mais  il  y  paroissoit  sy  peu  de 
gens,  que  nous,  qui  estions  accoustumés  à  ces  confu- 
sions de  France  dans  les  moindres  cérimonies,  nous 
en  trouvasmes  surpris,  cela  nerespondant  pas,  ce  nous 
spmbloit ,  à  la  grandeur  d'un  tel  roy. 

Pendant  qu'ils  estoient  occupés  à  cela,  qui  dura  as- 
sez de  temps,  afin  que  M.  du  Maine  ne  demeurast  pas 
inutile,  on  le  fist  parler  à  une  des  dames  du  palais, 
nommée  dona  Caterina  de  La  Cerda,  la  plus  galante 
de  toutes,  qui  est  ce  qu'on  appelle  en  Espagne  avoir 
lugar,  qu'on  envoyé  demander  aux  dames  par  les  me- 
nins,  qui  sont  de  jeunes  enfants  des  plus  grandes  mai- 
sons, nourris  auprès  des  reines,  et  qu'elles  peuvent 
doîmer  ou  refuser  à  qui  il  leur  plaist;  et  ceux  à  qui 
elles  le  donnent  se  couvrent,  bien  qu'ils  ne  soyent  pas 
grands,  le  Roy  le  permettant  ainsy  en  faveur  des  dames, 
qui  ont  plus  de  privilèges  en  ceste  cour  là  qu'en  toute 
autre  du  monde. 

Tout  le  temps  que  M.  du  Maine  demeura  à  Madrid, 
il  ne  s'y  fist  nulles  réjouissances  publiques  à  cause  du 
deuil  de  la  Reine,  ny  rien  de  remarquable  en  sa  consi- 
dération, sinon  une  cavalcade  despuis  le  palais  jusques 
à  un  jardin  du  duc  de  Ijcrme,  qui  est  à  l'autre  bout  de 


l68  [xGia]    MÉMOIRES 

ia  vilie  auprès  du  Prado,  où  M.  du  Maine  marcha  à  h 
gauche  du  Roy,  et  quasy  vis  à  vis  de  luy  :  ce  qu'ils  fai- 
soient  fort  valoir,  et  disoient  estre  une  bien  plus  grande 
faveur  que  toutes  les  danses,  combats  de  taureaux,  et 
autres  galanteries  qu'on  eust  peu  faire,  personne  que 
luy  ne  l'ayant  jamais  eue. 

Le  temps  de  partir  estant  arrivé,  il  prist  congé  de 
Leurs  Majestés;  car  l'Infante  fut  traitée  de  reine  dès 
que  le  contrat  eust  esté  signé.  11  envoya  à  dona  Cale- 
rina  de  La  Cerda  une  enseigne  de  diamants  fort  belle; 
et  passant  par  l'Escurial,  Ségovie,  Valladolid  et  Bur- 
gos,  où  il  rentra  dans  le  grand  chemin,  s'en  alla,  dès 
qu'il  fust  en  France,  le  plus  diligennnent  qu'il  peust, 
ayant  avis  que  les  choses  commençoient  à  se  brouiller 
dans  la  cour. 

Arrivant  à  Bordeaux,  il  y  trouva  le  duc  de  Pastrane, 
qui  venoit  de  Paris  pour  signer  le  contrat  de  mariag<i 
de  Madame  et  du  prince  d'Espagne.  Us  se  visitèrent; 
et  M.  du  Maine  commença ,  parccque  c'estoit  en 
France,  dont  il  devoit  faire  riionneur.  Us  se  fussent 
bien  peu  rencontrer  en  allant  auprès  de  Burgos,  estant 
tousjours  party  plus  tard,  et  marchant  plus  doucement 
que  M.  du  Maine  :  mais  il  ne  voulust  pas  se  montrer 
avecla  petite  troupe  qu'il  avoit,  et  quittant  le  grand 
chemin,  envoya  son  frère  en  faire  des  excuses,  disant 
que  par  malheur  il  s'estoit  destourné,  dont  il  avoit  un 
extrême  regret. 

Je  ne  parleray  point  de  ce  qui  se  passa  à  Paris  pen- 
dant son  voyage,  le  laissant  pour  ceux  qui  y  cstoient; 
mais  je  diray  seulement  que  beaucoup  de  gens,  et 
mesme  des  estraugers,  ont  trouvé  fort  à  redire  qu'on 
l'eust  fait  mener  à  Taudienco  par  \\u  prince  du  sang 
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comme  le  prince  de  Coiity  (0;  et  qu'il  se  fust  laissé  trai- 
ter d'excellence  pendant  que  le  prince  Philibert,  qui 
n'esîoit  du  sang  d'Espagne  que  par  sa  mère,  ne  voulust 
pas  non  seulement  mener  M.  du  JMaine,  mais  le  voir, 
s'il  ne  luy  donnoit  de  l'altesse ,  en  ne  recevant  que  de 
l'excellence ,  comme  les  grands  d'Espagne  et  tous  les 
autres  ambassadeurs  faisoient.  Je  sçay  bien  qu  il  y  en  a 
qui  l'excusent,  en  ce  que  ne  luy  donnant  aucun  titre, 
et  ne  luy  disant  que  vous,  il  y  mettoit  assés  de  diffé- 
rence; mais  je  pense  pour  moy  que  c'est  qu'en  France 
on  ne  songe  point  du  tout  à  ces  choses  l;i ,  oîi  les  es- 
trangers  n'en  obinettent  jamais  pas  une,  pour  petite 
qu'elle  soit,  et  s'en  prévalent  après  contre  nous.  J'en 
pourrois  donner  beaucoup  d'exemples  ,  mais  je  les  ré- 
serve pour  un  autre  lieu. 

Au  reste,  parcequ'on  ne  va  pas  aussy  ordinairement 
en  Espagne  qu'en  France,  en  Italie  et  ailleurs;  et  qu'es- 
tant comme  en  un  coin,  et  séparée  du  reste  du  monde 
par  la  mer  ou  par  les  Pyrénées,  on  n'en  a,  ce  me  sem- 
ble, guère  de  connoissance,  j'ay  pensé  que  je  devoîs 
faire  icv  une  petite  digression  pour  dire  ce  que  j'en  ày 
appris  dans  ce  voyage  et  despuis. 

Le  roy  Philippe  troisième,  qui  régnoit  alors,  estoit 
un  fort  bon  prince,  craignant  Dieu,  et  d'une  vie  sy 
exemplaire  qu'on  ne  luy  remarquoit  aucun  vice.  Son 
principal  divertissement  estoit  dans  sa  famille  ou  à  la 
chasse,  se  deschargeant  du  soin  de  ses  affaires  sur  les 

(i)  Comme  le  //ri/ice  de  Coniy  :  Le  duc  de  Pastrane  fut  conduit  Te 
ifi  août  1612  à  la  première  audience  par  ie  duc  de  Guise;  mais  à  colle 
du  25  août,  dans  laquelle  le  contrat  tut  signé,  ce  fut  en  effet  le  prince 
de  Conti  qui  fut  député  pour  couduire  l'ambassadeur  au  Louvio. 
{T'ojrz  leMercure  fraiiçois  ,  t.  2,  p.  4*^6  et  suiv.) 
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conseils,  et  sur  le  duc  de  Lerme  son  favory ,  (jui  en 
avoit  la  principale  direction  ;  lequel ,  afin  de  jouir  pai- 
siblement de  sa  bonne  fortune,  avoit  voulu  la  trêve  de 
Hollande  et  les  mariages  de  France,  De  sorle  qu'il  est 
bien  vraysemblable  que  sy  ceux  qui  ont  gouverné  après 
luy  eussent  esté  de  son  bumeur,  toutes  les  guerres  que 
le  Pioy  a  despuis  eues  contre  eux  ne  seroient  pas  ai'ri- 
vées,  et  il  auroit  eu  loisir  d'acbever  ce  qu'il  avoit  sy 
bien  commencé  contre  les  buguenots ,  et  dont  il  ne  fust 
diverty  que  pour  s'applivquer  aux  affaires  d'Italie,  où 
il  se  vist  nécessairement  appelé. 

La  manière  dont  les  roys  d'Espagne  sont  servis  dans 
leur  maison ,  et  les  ordres  qui  s'y  observent,  viennent 
quasy  tous  de  celle  de  Bourgongne,  queCbarles-Quint 
y  apporta  et  conserva,  soit  parcequ'il  y  estoit  accous- 
tumé,  ou  parcequ'il  les  trouva  meilleurs,  et  pom- 
montrer  plus  de  grandeur  que  ceux  des  anciens  roys 
de  Caslille,  estant  très  certain  qu'il  n'y  avoit  point  de 
princes  au  monde  qui  usassent  en  toutes  cboses  déplus 
de  hauteur  que  les  ducs  de  Bourgongne. 

Les  officiers  de  la  maison  royale  sont  les  mesmes 
que  dans  toutes  les  autres  cours  :  comme  le  sommelier 
de  corps ,  qui  est  le  grand  chambellan  ;  les  gentils- 
hommes de  la  chambre,  le  grand -maistre,  le  grand 
escuyer,  les  capitaines  des  gardes,  et  les  maistres  d'bos- 
tel  ;  mais  avec  ceste  différence  qu'ils  y  sont  beaucoup 
plus  estimés,  parceque  les  roys  ne  s'y  voyant  pas  sy 
facilement  qu'ailleurs,  eux  seuls  en  onl  le  privilège,  et 
sans  demander  audience ,  et  [iarticulierement  le  som- 
melier de  corps  et  les  gentilshonnnos  de  la  chambre, 
qui  en  tirent  de  tels  avantages  c|u'ii  n'y  a  personne,  de 
quelque  qualité  qu'il  soit  ,  cjui  ne  le  veuille  estre. 
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Il  y  a  trois  compagnies  des  gardes,  de  Bourgui- 
gnons, d'Espagnols  et  de  Suisses;  mais  la  principalle 
est  celle  des  Bourguignons,  qui  ne  doit  estre ,  tant 
pour  les  officiers  que  pour  les  gardes,  que  de  gens  du 
Pays-Bas  :  les  deux  autres  ont  des  officiers  espagnols. 
Ils  ne  gardent  point  les  portes  dans  les  cérimonies 
comme  il  se  fait  en  France,  le  grand-maistre  et  les 
maistres  d'hostel  comiuandant  dans  toute  la  maison. 

La  Reine  a  une  merveilleuse  quantité  de  femnies 
auprès  d'elle,  et  plus,  je  pense,  qu'aucune  autre  du 
monde,  parmy  lesquelles  sont  celles  qu'on  appelle 
dames  du  palais,  qui  sont  toutes  des  principalles  mai- 
sons d'Espagne  :  cela  estant  tellement  affecté  pour  les 
grandes  dames,  que  le  comte  d'Olivarez  (0  v  en  ayant 
fait  entrer  une  qui  n'estoit  pas  de  la  condition  des  au- 
tres, elles  la  persécutèrent  sy  fort,  que  voyant  qu'il 
ne  la  pou  voit  pas  maintenir,  il  la  maria,  pour  l'en  re- 
tirer honnestement.  Or  ce  qui  rend  ces  places  sy  recher- 
chées par  ces  dames ,  c'est  qu'elles  en  sont  bien  mieux 
mariées,  le  Roy  leur  donnant  tousjours  quelque  chose 
de  considérable ,  et  qu'elles  peuvent  après  aller  voir  la 
Reine  sans  demander  audience  :  ce  qui  n'est  permis 
(ju'à  elles  seules,  et  est  fort  estimé  pour  les  femmes, 
aussy  bien  que  pour  les  hommes;  et  en  effet  c'est  une 
espèce  de  récompense  pour  ceux  qui  ont  servy,  que  de 
recevoir  leurs  filles  dans  le  palais.  Ceux  qui  les  espou- 
sent  doivent  estre  pour  le  moins  marquis  ou  comtes , 
qui  sont  des  titres  bien  plus  estimés  en  ce  pays  là  qu'ils 
ne  sont  aujourd'huy  en  France;  et  on  les  donne  à 
ceux  qui  ne  les  ont  pas,  afin  qu'elles  soient  tousjours 

f»)  Le  comte  d'Olivarez  :  Gaspard  Gusman,  comte  d'Olivarès ,  mi- 
nistre de  Philippe  iv. 
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traitées  de  seigneurie ,  comme  pendant  qu'elles  sont 
dans  le  palais;  les  Espagnols  affectant  sy  fort  ces  ma-, 
nieres  de  parler,  et  y  prenant  tellement  garde,  qu'une 
personne  à  qui  il  appartiendroit  de  l'excellence  ou 
de  la  seigneurie  ne  souffriroit  pas  qu'on  luy  donnast 
moins,  et  ce  seroit  assurément  la  plus  grande  offence 
qu'on  luy  pourroit  faire.  J'en  ay  veu,  estant  avec  eux, 
des  choses  tout-à-fait  surprenantes,  et  qui  paroistroient 
extravagantes  en  tout  autre  lieu ,  mais  qui  là  sont  or- 
dinaires, et  ne  se  condamnent  point. 

Nuls  hommes  n'entrent  janiais  dans  le  quartier  des 
dames,  et  on  ne  les  voit  que  quand  la  Reine  se  montre 
en  public.  Sy  c'est  dans  sa  chambre,  ceux  à  qui  elles 
en  donnent  permission  (car  cela  despend  d'elles)  leur 
peuvent  parler;  mais  sy  c'est  dehors,  il  est  difficile,  à 
cause  des  garde-dames  qui  y  sont  continueUement  pour 
les  observer,  et  empescher  qu'on  s'en  approche. 

Geste  cour  n'est  pas  grande  comme  celle  de  France, 
et  on  n'y  en  voit  mesme  point  d'apparence,  sy  ce  n'est 
quand  le  Roy  sort  pour  aller  à  la  messe,  ou  par  lu 
ville  quand  il  se  fait  des  resjouissances  publiques,  quel- 
que cérimonie,  ou  enfin  les  jours  des  conseils,  beau- 
coup de  gens  allant  en  ce  temps  là  au  palais  à  cause 
de  leurs  affaires.  Hors  de  là ,  il  ne  paroist  quasy  per- 
sonne devant  ny  dedans,  et  il  ne  sembleroit  pas  que  ce 
pcust  estre  la  maison  d'un  tel  roy. 

Quant  à  la  manière  de  gouverner,  establie  de  longue 
main,  elle  est  sans  doute  la  plus  belle  du  monde,  et  la 
moins  subjecte  à  faillir  sy  elle  y  est  bien  observée.  Les 
conseils  en  sont  connue  l'-cune,  d'oii  dérive  tout  ce  qui 
se  fait  de  bon.  il  y  en  a  d'I^stat,  de  guerre,  d'Arragon, 
de  Porlugal  (car  il  y  en  avoil  lousjours  eu  un  despujï^ 
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îa  reunion  des  Indes),  des  finances  et  des  ordres,  les- 
quels ont  la  direction  de  tout  ce  qui  concerne  la  mo- 
narchie. Personne  n'y  doit  entrer  sans  avoir  aupara- 
vant passé  par  d'autres  emplois;  de  sorte  qu'ils  n'y 
viennent  point  apprentifs  des  interests  de  la  couronne, 
et  que,  prenant  mesme  l'esprit  de  celuy  oii  ils  entrent 
quand  ils  sont  consultés,  comme  il  se  doit  faire  sur 
tout  ce  qui  est  de  leur  département  devant  que  de  rien 
résoudre,  leurs  opinions  sont  tousjours  conformes  aux 
vieilles  maximes ,  et  pour  continuer  les  choses  desja 
commencées,  et  jugées  bonnes  et  nécessaires.  Et  ils  s'y 
tiennent  sy  fortement  attachés,  que  le  temps  ny  au- 
cuns accidents  ne  les  font  point  changer,  comme  il  se 
voit  dans  les  desseins  qu'ils  firent  dès  le  vivant  de 
l'empereur  Charles-Quint  contre  la  France,  qui  est  la 
seule  capable  de  leur  tenir  teste,  et  d'empescher  l'esta- 
blissement  de  ceste  monarchie  universelle  à  quoy  ils 
aspirent,  les  ayant  tousjours  despuis  sy  bien  continués 
et  sy  constamment  poursuivis  qu  ils  en  ont  souvent 
quitté  leurs  propres  interests,  et  mesme  de  fort  pres- 
sant^ ayant,  pour  faire  la  Ligue  et  la  maintenir,  es- 
puisé  tout  l'or  des  Indes  et  abandonné  la  Flandre  aux 
HoUandois,  qui  ne  se  relevèrent  du  mauvais  estât  où 
le  duc  de  Parme  les  avoit  l'éduits  que  par  les  voyages 
qu'il  fist  en  France. 

Ensuite  de  quoy,  ayant  desbauché  le  mareschal  de 
Biron  lorsqu'il  fust  jurer  la  paix  à  Bruxelles ,  et  promis 
de  grandes  récompenses  à  IMairargues  et  autres  qui 
s'offrolent  de  leur  livrer  diverses  places  considérables, 
ils  ont  encore,  du  temps  du  feu  Roy,  fomenté  les  divi- 
sions de  la  maison  royale,  receu  en  Flandre  la  Reine 
mère  et  puis  Monsieur,  et  luy  ont  mesme  enfin  donné 
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des  troupes  pour  entrer  en  France,  et  y  faire  une  guerre 
civile. 

Et  (|naucl  la  paix  s'est  faite,  ils  ont  baillé  de  leurs 
propres  places  pour  faire  rendre  à  M.  le  prince  tous 
les  gouvernements  et  les  charges  qu'il  avoit  devant  que 
d'estre  allé  avec  eux,  et  luy  ont  encore  payé  et  aux 
siens  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  promis;  manquant  plu- 
tost  à  ce  qu'ils  dévoient  pour  le  mariage  de  la  Reine, 
et  à  tous  leurs  besoins  pour  la  guerre  de  Portugal,  qu'à 
la  parole  qu'ilsleur  avoient  donnée.  Ce  qui  ne  peust 
estre  fait  que  pour  gagner  tant  de  crédit  sur  luy  et  sur 
tous  ceux  qui  seroient  à  l'avenir  capables  de  se  révol- 
ter et  de  s'attacher  à  eux ,  qu'ils  n'en  fissent  point  de 
difficulté  quand  l'occasion  s'en  presenleroit,  voyant  par 
cest  exemple  qu'ils  ne  hasarderoient  rien ,  et  qu'il  ne 
leur  en  pourroit  arriver  aucun  mal  :  qui  est  une  pré- 
voyance aussy  glorieuse  pour  eux  que  honteuse  pour 
ceux  qui  l'ont  soufferte ,  pouvant  en  tirer  quelque  jour 
de  grands  avantages.  Il  ne  se  fait  rien  de  semblable 
dans  tous  les  autres  pays,  mais  en  France  principale- 
ment; car  n'y  ayant  point  de  conseil  réglé  ny  (jÊ.  soit 
stable,  mais  tel  qu'il  plaist  à  ceux  qui  gouvernent,  on 
ne  change  point  de  roys  ou  de  favoris  qu'on  ne  change 
aussy  de  desseins,  ne  s'y  vivant  jamais  que  selon  Tin- 
terest  présent  de  cçux  qui  ont  le  pouvoir,  comme  il 
s'est  veu  dans  tous  les  siècles  passés,  mais  encore  bien 
particulièrement  dans  ccîuy-cy,  où  le  cardinal  INIaza- 
rin  n'ayant  pas  voulu  faire  la  paix  à  Munster,  bien 
qu'elle  peust  estre  sy  avantageuse,  parcequ'il  luy  falloit 
de  quoy  donner  tant  d'occupation  à  M.  d'Orléans  et  à 
M.  le  prince,  qu'ils  ne  pensassent  pas  à  traverser  son 
crédit  et  le  grand  pouvoir  qu'il  avoit  auprès  de  la  Reine, 
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l'a  néanmoins  voulue  dès  qu'il  s'est  creu  sy  asseuré 
de  la  bonne  volonté  du  Roy  qu'il  n'avoit  plus  rien  à 
craindre,  encore  que  ce  fust  avec  des  conditions  bien 
moindres  que  celles  qu'il  avoit  refusées,  et  qu'on  vist 
clairement  qu'on  pourroit  en  fort  peu  de  temps  prendre 
toute  la  Flandre,  et  s'oster  ceste  espine  qui  a  fait  jus- 
ques  icy  tant  de  mal  ;  parcequ'il  croyoit  y  trouver 
mieux  son  conîpte  et  pouvoir  beaucoup  davantage  ac- 
croistre  ses  trésors,  quoyqu'ils  ne  fussent  desja  que 
trop  grands,  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  :  ce  qui 
vraysemblablement  ne  se  seroit  pas  fait  s'il  y  avoit 
eu  un  conseil  réglé,  et  où  il  eust  fallu  avoir  l'avis  de 
plusieurs. 

Or,  pour  revenir  à  ces  consultes,  encore  que  les 
roys  ne  soient  pas  obligés  de  faire  tout  ce  qu'elles  di- 
sent, néanmoins  comme  il  n'arrive  guère  qu'ils  fassent 
autrement,  principalement  dans  les  choses  importantes, 
aussy  n'y  voit-on  pas  prendre  légèrement  le  change, 
ny  manquer  de  patience  ou  de  courage  quand  il  en  faut 
avoir;  d'où  sont  venus  tous  ces  grands  avantages  qu'ils 
ont  eus  sy  longtemps  sur  tout  le  reste  du  monde.  Que 
sy  dans  ces  dernières  guerres  il  s'y  est  veu  quelque 
interruption,  c'est  sans  doute  outre  la  puissance  de 
la  France,  qui  s'est  trouvée  bien  plus  grande  que  par 
le  passé,  parceque  le  comte  d'OKvarez,  renversant 
tous  les  anciens  ordres,  a  voulu  tirer  tout  à  luy  ;  et  sv 
pourtant  il  ne  leur  en  est  pas  arrivé  tout  le  mal  qui  se 
devoit,  tant  ils  se  sont  peu  estonnés  dans  toutes  leurs 
disgrâces,  et  que  leur  ancienne  conduite  avoit  telle- 
ment préoccupé  l'esprit  de  tous  leurs  amis,  qu'ils  ne 
leur  ont  point  manqué,  ne  pouvant  croire  ce  qu'ils 
voyoient,  ou  du  moins  qu'il  peust  durer,  et  que  leur 
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sagesse  et  leur  habileté  ne  pnivalust  enfin  par  dessus 
leur  i))au valse  fortune. 

Au  reste,  ce  qui  se  fait  pour  les  affaires  générales 
se  fait  presque  tousjours  aussy  pour  les  particulières, 
ceux  qui  ont  servy  estant  obligés  d'en  tirer  des  certi- 
ficats, et  de  les  porter  à  celuy  des  conseils  que  cela 
regarde,  lesquels  en  tiennent  mémoire,  pour  dire  quand 
il  y  a  quelque  chose  de  vacant,  ceux  qui  y  sont  les 
plus  propres.  De  sorte  que  les  roys  ne  sont  jamais  sans 
sçavoir  ceux  qui  les  ont  servis,  ny  les  particuliers  qui 
n'ont  point  d'autre  recommandation  que  leurs  services, 
sans  en  pouvoir  espérer  à  la  fin  récompense  :  ce  qui 
est  un  puissant  aiguillon  pour  exciter  à  bien  faire.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  ces  consultes  sont  d'un 
sy  grand  poids  dans  l'opinion  publique,  qu'il  n'y  a 
point  de  favory,  quelque  puissant  qu'il  soit,  qui  ne 
croie  en  avoir  besoin  pour  autoriser  ce  qu'il  fait,  le 
comte  d'Olivarez  niesme  les  ayant  tousjours  envoyé 
demander:  mais  il  est  vray  aussy  qu'il  avoit  tourné  les 
choses  de  telle  sorte,  soit  parceque  tous  les  conseillers 
estoient  ses  créatures,  ou  parcequ'il  faisoit  certaines 
juntes  oi^i  il  ne  mettoit  que  des  gens  despendants  de 
luy,  qu'on  ne  disoit  jamais  que  ce  qu'il  vouloit. 

Les  places  dans  ces  conseils  sont  sy  estimées,  que 
les  viceroys  de  INaplcs  et  de  Sicile,  les  gouverneurs  de 
Flandre  et  de  Milan,  se  tiennent  bien  heureux  quand 
à  leur  retour  ils  sont  faits  de  celuy  d'Estat  ;  et  ainsy  des 
autres  à  proportion.  Chacun  a  son  président ,  excepté 
celuy  d'Estat ,  qui  n'a  que  le  Roy.  Le  président  du 
conseil  de  guerre  est  tousjours  de  celuy  d'Estat,  pour 
la  grande  relation  (pi'il  y  a  de  l'un  à  l'autre,  et  le  grand 
besoin  qu'ils  ont  de  se  bien  entendre;  et  il  me  semble 


DK  FONTENAY-MAREUIL.    [l6l2]  IJJ 

avoir  ouy  dire  que  la  naissance  ny  les  dignités  n'y  don- 
nent aucune  préséance,  mais  l'ancienneté  ;  ce  qui  a  esté 
très  sagement  estably,  s'il  est  véritable,  pour  les  incon- 
vénients qu'apportent  bien  souvent  ces  préférences  dans 
toutes  les  assemblées. 

Entre  tous  les  avantages  qui  se  trouvent  en  Espagne, 
celuy  des  trois  ordres  de  Saint-Jacques,  de  Calatrava 
et  d'Alcantara  est  un  des  principaux,  et  qui  luy  est 
tout  particulier;  car  ils  ne  sont  pas,  comme  celuy  du 
Saint-Esprit,  de  la  Toison  et  autres,  pour  l'honneur  et 
sans  profit ,  ny  comme  celuy  de  Malte ,  qui  empesclie 
de  se  marier;  mais  ils  ont  beaucoup  de  commanderies, 
et  plusieurs  entre  autres  de  très  grand  revenu;  des- 
quelles les  roys  d'Espagne  disposent  en  faveur  de  qui 
il  leur  plaist ,  mariés  ou  non  :  de  sorte  que ,  les  donnant 
pour  récompense  à  ceux  qui  les  ont  servis,  ils  en  des- 
chargent  d'autant  leurs  finances ,  et  contentent  plus 
ceux  qui  les  ont  (la  jouissance  en  estant  facile  et  assu- 
rée, et  qui  n'oblige  à  aucune  subjectionny  solicitation) 
que  ne  feroient  des  pensions  qui  vaudroient  beaucoup 
davantage.  Cela  fait  encore  que  l'ordre  de  la  Toison, 
que  les  roys  d'Espagne  portent,  et  qu'ils  ont  eu  de  la 
maison  de  Bourgongne,  est  en  plus  grande  vénération; 
car  n'y  ayant  que  fort  peu  d'Espagnols  qui  le  veulent, 
les  ordres  de  leur  pays  estant  plus  utiles,  toutes  les 
autres  places  ne  sont  gueres  données  qu'à  des  souve 
rains,  ou  à  des  gens  de  très  grande  qualité. 

Les  commanderies  estoient  dans  le  commencement 
des  abbayes  possédées  par  des  abbés  et  des  moines  qui 
avoient  un  général;  mais  comme  les  Mores  ont  tenu 
longtemps  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  et  qu'il 
falloit,  pour  se   deffendre  d'eux,  que  tout  le  monde 
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prist  les  armes,  ecclésiastiques  et  autres,  on  jugea  en- 
fin meilleur,  les  moines  n'y  estant  pas  bien  propres, 
do  les  séculariser  et  de  les  réduire  en  commanderies, 
dont  on  composa  les  trois  ordres,  les  moines  devenant 
chevaliers,  les  abbés  commandeurs,  et  les  généraux 
grands-maistres,  lesquels  estant  esleus  par  les  comman- 
deurs, y  demeuroient  toute  leur  vie,  et  donnoient  les 
commanderies  :  ce  qui  dura  jusques  au  temps  du  roy 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  qui,  voyant  que  ces 
grands-maistres  avoient  souvent  abusé  du  pouvoir  que 
ceste  dignité  leur  donnoit,  et  causé  des  guerres  civiles, 
réunirent ,  du  consentement  du  Pape  et  des  comman- 
deurs, ces  trois  maistrises  à  la  couronné  de  Castille,  à 
mesure  qu'elles  vaquèrent. 

Tous  les  gouvernements,  tant  petits  que  grands,  se 
doivent  changer  tous  les  trois  ans,  ceux  mesme  des 
moindres  petites  villes;  et  quant  aux  autres  charges, 
elles  ne  se  vendent  ny  ne  se  gardent  pas,  (juand  on  en 
prend  de  meilleures;  de  sorte  que  toutes  les  choses  se 
donnant  souvent,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
et  où  il  faut  des  gens  de  confiance  n'estant  que  pour 
les  Espagnols,  ceux  qui  servent  ne  sont  jamais  long- 
temps sans  amander  leur  condition,  et  devenir  plus 
grands  qu'ils  n'estoient  :  ce  qui  les  rend  sv  attachés  à 
l'Estat,  sçachant  bien  qu'ils  ne  sçauroient  trouver 
mieiLx  en  quelque  autre  part  que  ce  fust ,  qu'il  s'en  est 
peu  veu  jusques  icy,  encore  qu'il  y  en  ait  quelquefois 
d'aussy  mal  traités,  et  qui  ont  autant  de  subject  de  se 
plaindre  qu'ailleurs;  car  enfin  il  se  fait  des  injustices 
par-tout,  et  principalement  où  il  y  a  des  favoris  qui 
ayent  manqué  de  fidélité  ou  fait  beaucoup  de  mal, 
n'estant  suivis  de  personne. 
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Comme  ceste  monarchie  est  composée  de  plusieurs 
pièces  acquises  en  divers  temps  et  par  divers  moyens, 
aussv  sont-elles  traitées  fort  différemment;  car  les  Cas- 
tillans ,  ou  pour  mieux  dire  tous  ceux  des  pays  qui 
composent  la  couronne  de  Castille,  sont  ceux   dans 
lesquels  réside  toute  l'autorité  et  la  confiance,  les  au- 
tres n'estant  reçus  à  quoy  que  ce  soit  despuis  la  mort 
de  Charles-Quint,  qui  tenoit  les  choses  plus  en  balance, 
qu'autant  que  les  Castillans  le  veulent;  et  ils  se  con- 
servent tellement  dans  ceste  possession, que  ceux  de  la 
couronne  d'Arragon,  bien  qu'ils  ne  soient,  ce  semble, 
qu'une  mesme  chose,  et  que  leur  union  ait  fait  le  pre- 
mier degré  de  leur  grandeur,  nepourroient  pas  parve- 
nir aux  premiers  honneurs,  ou  du  moins  s'y  maintenir, 
s'ils  n'a  voient  du  bien  dans  la  couronne  de  Castille,  et 
n'estoient  réputés  Castillans.  C'est  ce  qui  obligea  le  duc 
de  Lerme,  qui  estoit  d'Arragon ,  aussytost  qu'il  fust  en 
faveur,  d'acheter  des  terres  en  Castille,  et  de  prendre 
le  nom  de  Lerme ,  qui  y  est ,  au  lieu  de  celuy  de  mar- 
quis de  Dénia  qu'il  portoit ,  et  qui  estoit  néanmoins  très 
bon ,  ne  cherchant  point  de  là  en  avant  d'establissement 
autre  part.  Et  l'on  a  encore  veu  dans  ces  derniers  temps 
que  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  quoyque  fils  de  don 
Cristoval  de  Mera  que  le  roy  Philippe  second  aimolt 
sy  fort,  désespérant,    comme  Portugais,  de  pouvoir 
conserver  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Roy  d'à  pré- 
sent pendant  qu'il  n'estoit  que  prince,  s'en  desmist  sur 
le  comte  d'Olivarez  son  amy,  qui  estoit  d'Andalousie, 
et  qui  a  longtemps  gouverné  le  royaume  avec  une 
puissance  absolue. 

Or,  outre  que  les  Castillans  ont  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  dominer,  et  qu'il  faut   qu'ils  soient  les 
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maistres  par-tout  où  ils  sont,  cela  arrive  encore,  à  ce 
qu'ils  disent,  parceque  la  couronne  de  Castiile  estant 
beaucoup  plus  considérable  que  les  autres,  tant  en  es- 
tendue  de  pays  qu'en  force  d  hommes  et  en  richesses, 
elle  contribue  aussy  beaucoup  plus  que  tout  le  reste 
pour  le  soutien  de  la  monarchie,  n'ayant  point  de  ces 
privilèges  qu'ils  ont  en  Arragon,  A'alence,  Catalongne 
et  Portugal,  et  s'y  faisant  toutes  les  levées  que  l'on  veut. 
De  sorte  qu'il  est,  se  disent-ils,  bien  plus  raisonnable 
que  l'autorité  et  tous  les  principaux  avantages  soient 
pour  ceux  qui  portent  tout  le  fardeau,  que  pour  ceux 
des  pays  dont  il  ne  se  tire  presque  rien ,  leur  ayant  esté 
plusieurs  fois  offert  que  pourveu  qu'ils  voulussent  re- 
noncer à  leurs  privilèges  et  partager  les  despenses,  qu'ils 
partageroient  aussy  les  honneurs.  Mais  ils  ne  l'ont  ja- 
mais voulu,  voyant  sans  doute  la  perte  assurée  et  le  pro- 
fit fort  incertain,  à  cause  de  Ihumeur  des  Castillans. 

Le  roy  Philippe  second  osta  bien  aux  Arragonnois 
le  plus  grand  de  leurs  privilèges,  et  par  le(juel  ils  mo- 
deroient  par  trop  l'autorité  royale;  mais  il  n'osa  les 
pousser  jusques  au  bout ,  et  toucher  à  coluy  de  n'y  rien 
lever  sans  l'assemblée  des  Estais;  et  dans  ces  derniers 
temps  la  Catalongne  ne  s'est  révoltée  que  parcequ'on 
le  voulolt  faire,  et  la  réduire  au  pied  de  la  Castiile, 
ou,  comme  disent  les  Catalans,  de  l'Estat  de  Milan; 
mais  pour  les  choses  communes,  il  ne  paroist  dans  les 
pays  estranges,  ny  dans  l'Espagne  mesme,  aucune  dif- 
férence entre  eux. 

Quant  aux  autres  pays,  parmy  lesquels  je  compterai 
le  Portugal,  parcequ'ils  le  tenoient  encore  pendant  que 
j'y  estols  (0,  il  est  dans  un  mesme  continent  que  la 

('  )  Pendant  que  fy  estais  :  La  révolution  de  Portugal ,  qui  replaça  la 
inaisou  de  Bragance  sur  le  trône,  eut  lieu  en  i(»4o. 
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Castille,  et  il  la  confine  de  plusieurs  costés;et  cepen- 
dant les  Portugais  ont  une  telle  aversion  pour  les  Cas- 
tillans, que  Philippe  second,  qui  les  conquist,  voyant 
qu'il  ne  les  pourroit  jamais  accorder  s'ils  avoient  quel- 
que chose  à  demesler,  voulust  pour  v  remédier,  et 
rendre  sa  domination  plus  agréable,  les  traiter  comme 
faisoient  leurs  princes  naturels,  ordonnant,  par  le 
règlement  qu  il  fist  à  Lisbonne  en  l'année  i58i,que 
les  Indes  et  tout  ce  qui  despendoit  de  la  couronne  de 
Portugal  seroit  gouverné  par  les  seuls  Portugais,  ne 
donnant  autre  chose  aux  Castillans  que  le  chasteau  qui 
est  à  l'entrée  de  lu  rivière  de  Lisbonne,  et  celuy  de 
Cascais  :  ce  qui  les  contenta  et  tint  les  choses  en  paix, 
jusques  à  ce  que  la  nécessité  des  affaires  causée  par  les 
guerres  de  France  les  pressa  sv  fort,  que  le  comte  d'O- 
livarez  y  ayant  fait  faire  plusieurs  levées  extraordi- 
naires, et  diverty  les  fonds  destinés  pour  les  Indes  et 
pour  le  Brésil,  ils  secouèrent  le  joug,  et  prirent  pour 
roy  celuy  à  qui  véritablement  la  couronne  appartenoit, 
ainsy  qu'il  sera  dit  cy  après. 

La  Flandre  et  ce  que  les  Espagnols  ont  en  Italie 
sont  des  pays  fort  eslongnés  les  uns  des  autres,  scitués 
sous  divers  climats,  d'humeurs  et  de  coutumes  entiè- 
rement opposées,  et  acquises  par  des  voyes  fort  diffé- 
rentes, tout  ce  qui  est  du  Pays-Bas  estant  venu  par 
mariage,  et  l'Italie  par  conqueste,  tant  des  roys  d'Ar- 
ragon  que  de  l'empereur  Charles-Quint  :  aussy  furent- 
elles  gouvernées  fort  diversement  tant  que  cest  empereur 
vescust,  traitant  l'Italie  comme  un  pays  de  conqueste, 
mais  les  Flamans  à  l'égal  des  Espagnols;  et  quand  il 
céda  ses  Estats  au  roy  Philippe  son  fils,  il  luy  recom- 
manda bien  expressément  d'en  faire  de  inesme,  sans 
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quoy  il  les  perdroit.  Cest  averlisseiiieiiL  toutefois  ne  luy 
servist  de  rien;  car  ayant  tousjours  esté  nourry  parmy  les 
Espagnols,  il  en  avoit  sy  bien  pris  les  humeurs  et  les 
maximes,  qu'il  mesprisa  le  conseil  de  son  père,  et  en  usa 
,de  telle  sorte  dès  qu'il  se;  fust  retiré  en  Espagne,  que 
se  joignant  à  cela  les  différents  survenus  pour  la  reli- 
gion, et  la  trop  grande  rigueur  du  duc  d'Albe  (0,  il  en 
arriva,  comme  on  luy  avoit  prédit,  la  révolte  de  toutes 
les  provinces,  et  la  guerre  qui  a  donné  naissance  à  la 
république  de  Hollande.  Ce  qui  n'a  pas  néanmoins  tel- 
lement corrigé  ses  successeurs,  qu'ils  ne  traitent  encore 
ce  qui  leur  en  reste  le  plus  approchant  de  la  manière 
qu'ils  s'estoient  proposés,  et  qui  est  naturelle  à  tous  les 
Espagnols,  ainsy  quil  s'est  veu  il  n'y  a  guère  en  la 
mort  du  duc  d'ArshotC^),  et  en  plusieurs  autres  occa- 
sions :  et  sy  ce  n'estolt  le  voisinage  de  France,  il  est 
certain  qu'ils  le  feroient  tout- à-fait. 

Quant  à  l'Italie,  ils  y  ont  encore  beaucoup  enchery 
par  dessus  Charles-Quint;  car  estant  gouvernée  par  les 
viceroys  de  Naples  et  do  Sicile ,  et  par  le  gouverneur 
de  Milan,  avec  une  autorité  égale  à  celle  des  roys,  elle 
leur  est  laissée  comme  en  pillage,  les  conseillers  d'Estat 
et  tous  les  officiers  de  justice  qui  y  sont  en  ayant  sans 
doute  leur  part.  Les  chasteaux  ny  toutes  les  autres 
choses  considérables  ne  se  donnent  quasy  jamais , 
comme  j'ay  desja  dit,  qu'à  des  Espagnols;  et  il  y  en  a 
ordinairement  pendant  la  paix  trois  mille  ou  environ 

(«j  Du  duc  d' 4lbe  :  Ferdinand  Alvaiès  de  Tolède,  duc  d'Albe,  l'un 
des  plus  grands  génoraux  du  seizième  siècle,  mais  dont  la  gloire  a  été 
souillée  par  les  plus  horribles  cruautés.  Il  mourut  en  iSSi.  —  i^)  Du 
duc  c/'^r^Af»:.- Député  des  Provinces-Unies  à  Madrid,  il  fut  arrêté  comme 
un  criminel,  et  mourut  en  prison  en  i634,  non  sans  le  soupçon  de 
poison. 
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dans  le  royaume  de  Naples  ;  deux  mille  dans  l'Estat  de 
Milan,  et  quelques  douze  cents  dans  la  Sicile. 

Mais   parcequ'uu  sy  petit  nombre  ne  suffiroit  pas 
pour  les  forcer  à  demeurer  dans  le  devoir,  et  qu'ils  ne 
pourroient  pas  y  en  tenir  autant  qu'il  faudroit  sans  y 
consommer  la  pluspart  de  ce  qu'ils  en  tirent  qui  leur 
est  nécessaire  ailleurs,  ils  y  suppléent  par  la  plus  fine 
politique  qu'ils  ayent,  ne  manquant  à  aucune  des  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  s'assurer,  et  ne  se  pou- 
vant pas  dire  d'eux  ce  qui  se  dit  communément  de  la 
France,  que  Dieu  y  fait  tout,  et  les  hommes  rien.  Car 
ils  agissent  quasy  en  toutes  choses  comme  s'ils  ne  s'at- 
tendoient  point  à  luy,  et  que  le  plus  seur  fust  tousjours 
le  meilleur  et  le  plus  juste,  le  Roy  et  le  conseil  auto- 
risant sy  fort  ceux  qu'ils  y  envoyent,  que,  quoy  qu'ils 
fassent,  ils  ne  les  désavouent  jamais;  de  sorte  que  le  pis 
qu'il  leur  peust  arriver,  c'est  d'estre  retirés  au  bout  de 
trois  ans,  et  non  pas  plustost,  de  peur  de  décréditer 
leur  gouvernement. 

Pour  parvenir  à  leurs  fins,  ils  ont  certaines  maximes 
dont  ils  ne  se  despartent  point,  comme  entre  autres 
de  ne  pardonner  jamais  ce  qui  se  fait  contre  l'Estat, 
ny  contre  eux  en  particulier;  de  rabaisser  autant  qu'ils 
peuvent  les  grandes  maisons,  et  d'en  eslever  de  nou- 
velles en  leur  place,  qui  estant  sans  crédit,  ne  leur 
puissent  nuire,  ny  donner  de  l'ombrage;  de  punir  les 
simples  soupçons  ,  et  en  imposer  mesme  bien  souvent, 
quand  ils  n'en  ont  point  de  subject,  à  ceux  qui  se 
rendent  trop  puissants;  et  enfin  de  semer  partout  de 
la  division  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  et  entre  les 
grands  et  les  petits,  favorisant  les  uns  ou  les  autres, 
selon  qu'il  est  expédient  pour  faire  durer  la  mauvaise 
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intelligence;  préférant  néanmoins  ordinairement  la 
noblesse  au  peuple,  comme  en  ayant  moins  d'appré- 
hension. Et  ce  qui  est  de  plus  merveilleux,  c'est  que 
cela  leur  est  tellement  naturel,  qu'ils  le  font  quasy  tous 
également,  n'y  ayant  presque  point  de  différence  entre 
ceux  qui  se  conduisent  eux-mesmes  et  ceux  qui  se  lais-- 
sent  conduire  par  leurs  gens,  le  moindre  petit  secré- 
taire le  faisant  presque  aussy  bien  que  le  plus  habile 
viceroy.  C'est  ce  qu'ils  font  plus  communément  dans. 
le  royaume  de  Naples  qu'en  tout  autre  lieu ,  à  cause 
qu'estant  fort  peuplé,  et  l'humeur  des  Napolitains  toute 
propre  pour  les  révoltes,  ils  n'y  pourroient  pas  sub- 
sister, n'ayant  jn-esquc  point  de  forteresses ,  sy  tout  le 
monde  s'entendoit  bien. 

Or  ils  divisent  principalement  la  noblesse  et  le  peu- 
ple par  le  moyen  des  impositions,  parceque,  ne  s'en 
pouvant  mettre  dans  Naples  sans  le  consentement  de 
ce  qu'ils  appellent  les  segges  (0,  qui  sont  comme  les 
quartiers  de  la  ville,  dans  lesquels,  quand  ils  sont  as- 
semblés, les  gentilshommes  ont  trois  voix  et  le  peuple 
seulement  deux,  il  arrive  tousjours  qu'en  gagnant  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  crédit  parmy  la  noblesse,  ils  leur 
font  faire  tout  ce  qu'ils  veulent  :  ce  ({ui,  portant  quel- 
que conséquence  pour  tout  le  reste  du  rovaume,  est 
cause  que  les  peuples  ne  les  regardent  pas  moins  comme 
autheurs  de  toutes  leurs  souffrances  que  les  Espagnols 
mesme,  et  leur  en  veulent  autant  de  mal  qu'à  eux;  joint 
encore  qu'ils  remettent  souvent  aux  plus  puissants  la 
part  des  impositions  qu'ils  devroient  porter,  car  en  ce 
pays  là  tout  le  monde  les  paye,  le  grand  seigneur  comme 
le  paysan,  pourveu  qu'ils  leur  aident  à  faire  payer 

(»)  Les  segges  :  de  l'Italien  ^eggio  ,  siège  ,  lieu  ,  quartief. 
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leurs  vassaux.  Et  pour  les  rendre  de  tous  points  irré- 
conciliables, ils  autorisent  ou  du  moins  dissimulent  sy 
bien  toutes  les  violences  qu'ils  exercent  sur  les  peuples 
(je  dis  sur  ceux  de  Naples  mesme),  qu'il  faut  qu'ils 
soient  bien  pressés  quand  ils  en  font  justice  :  ce  qui 
flatte  tellement  l'humeur  de  ces  gens-là ,  naturellement 
violents,  et  qui  se  laissent  emporter  à  leurs  passions, 
que,  ne  croyant  pas  trouver  les  mesmes  libertés  sous 
quelque  autre  prince  que  ce  fust,  ils  ne  songent  pas 
comme  ils  devroient  aux  mauvais  traitements  qu'ils  en 
reçoivent  en  autres  choses,  aimant  mieux  estre  tyran- 
nisés que  de  ne  point  tyranniser. 

Quant  au  particulier  de  la  noblesse,  parmy  laquelle 
il  y  a  ordinairement  assés  de  division  sans  qu'on  y 
en  mette,  et  qui,  consommant  le  plus  souvent  la  plus 
part  de  leurs  biens  dans  les  querelles,  les  desbauches 
et  autres  despenses  superflues,  et  ne  songeant  qu'à  cela, 
ne  sont  pas  beaucoup  à  craindre  :  sy  pourtant  ils  en 
voient  quelques  uns  d'autre  humeur,  et  devenir  plus 
riches  et  plus  accrédités  qu'ils  ne  voudroient,  ils  leur 
offrent  aussytost  des  emplois  onéreux  ;  et  s'ils  les  refu- 
sent, font  semblant,  comme  j'ai  desja  dit,  de  les  soup- 
çonner de  quelque  crime  d'Estat,  pour  avoir  prétexte 
de  les  mettre  en  prison,  ou  les  contraindre  à  quitter 
le  pays  :  pendant  quoy  la  justice  entre  en  possession 
de  tous  leurs  biens,  et  en  demeure  saisie  jusques  à  ce 
qu'ils  se  soient  purgés.  Ce  qui  n'arrive  guère,  princi- 
palement aux  personnes  de  grande  qualité,  qu'ils 
n'ayent  esté  en  Espagne  pour  se  justifier,  oii  ils  achè- 
vent de  se  ruiner  par  le  long  temps  qu'on  les  y  retient 
et  les  despenses  qu'il  y  faut  faire,  encore  qu'ils  ne  jouis^ 
sent  pas  de  Iciir  bien. 
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Et  afin,  quand  ils  veulent  finir  la  persécution, 
qu'on  l'oublie,  et  qu'on  les  remercie  mesme  plustost 
que  de  chercher  à  s'en  venger,  ils  prennent  le  temps 
du  parlement  d'un  nouveau  viceroy  ;  et  montrant  que 
c'est  à  sa  prière  et  en  sa  considération  qu'ils  leur  par- 
donnent, ils  les  re.nvoyent  avec  luy, lequel  leur  redonne 
la  liberté  et  les  biens  :  de  sorte  que  luy  devant,  ce  sem- 
ble, l'un  et  l'autre,  et  en  recevant  encore  après  plu- 
sieurs autres  faveurs,  ils  ne  sçauroient  pas  estre  contre 
luy  tant  qu'il  v  est;  et  quand  il  s'en  est  allé,  la  chose 
estant  vieillie  et  la  colère  passée,  il  ne  s'en  est  point 
trouvé  jusques  icy  qui  s'en  soient  souvenus,  et  qui 
n'ayent  plustost  voulu  vivre  en  repos  quie  de  s'engager 
dans  de  mauvaises  affaires,  où  ils  ne  pourroient  que 
succomber. 

A  quoy  j'ajouteray  une  chose  bien  extraordinaire, 
ce  semble,  mais  qui  est  pourtant  fort  véritable,  et  qui 
montre  bien  le  soin  excessif  qu'ils  ont  de  prendre  leurs 
seuretés  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  c'est  qu'on  n'est 
pas  mesme  asseuré  avec  eux  en  bien  faisant,  sy  on 
ne  le  fait  par  eux  et  à  leur  mode;  estant  tellement 
jaloux  que  d'autres  qu'eux  ayent  du  pouvoir,  que  dès 
que  quelqu'un  en  montre,  encore  que  ce  soit  en  les 
servant  et  qu'ils  en  tirent  de  l'avantage,  ils  ne  laissent 
pas  de  là  de  conjurer  leur  ruine,  et  de  les  ruiner  en 
effet  aussytost  qu'ils  peuvent,  pour  ne  rien  hasarder, 
et  ne  laisser  personne  en  pouvoir  de  faire  contre  eux 
ce  qu'il  a  fait  en  leur  faveur,  s'il  changeoit  de  volonté. 

C'est  ce  qu'on  leur  a  veu  pratiquer  deux  fois  en  ces 
derniers  temps  :  l'une  en  la  personne  du  comte  de 
Conversane,  de  la  maison  d'Aquavive,  lorsque  le  vice- 
roy, l'accusant  quoyque  faussement  d'avoir  intelligence 
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avec  les  François,  le  prist  prisonnier,  el  le  fist  mener 

en  Espagne,  d'oii  il  ne  revint  qu'avec  (0,  Et 

l'autre  en  celle  du  duc  de  Mataloue;  car  encore  que 
son  crédit  aussy  bien  que  son  exemple  eussent  esté  les 
seules  causes  que  la  noblesse  s'assembla,  sy  diligem- 
ment et  en  sy  grand  nombre,  pour  bloquer  Naples  du 
costé  de  la  terre  dans  les  révolutions  de  Tannée  1647, 
et  qu'ils  peurent  empescher  d'y  porter  des  vivres  des 
villes  voisines,  sans  quoy  certainement  les  Espagnols 
n'y  seroient  jamais  rentrés,  ils  n'ont  pas  néanmoins 
laissé,  dès  qu'ils  se  sont  veus  dedans,  de  le  tellement 
persécuter,  qu'il  en  est  enfin  mort  de  desplaisir. 

Et  parceque  ce  royaume,  ayant  esté  longtemps  pos- 
sédé par  les  ducs  d'Anjou,  appartient  certainement 
aux  roys  de  France  leurs  légitimes  héritiers,  les  Espa- 
gnols n'en  estant  que  les  usurpateurs,  et  qu'il  reste 
quelques  gens  des  races  qui  leur  ont  esté  affectionnées, 
qu'on  appelle  encore  aujourd'liuy  à  cause  de  cela  an- 
gevines, ils  s'attachent  tousjours  plus  à  ceux-là  qu'aux 
autres,  et  taschent  autant  qu'ils  peuvent  d'y  faire  ou- 
blier le  nom  françois,  et  den  ester  la  mémoire.  Mais 
il  leur  sera  impossible,  quoy  qu'ils  puissent  faire,  puis- 
que quand  les  hommes  ne  le  diroient  pas,  les  escritures 
et  les  pierres  mesme  parleroient;  toutes  leurs  loix,  leurs 
privilèges  et  les  principales  choses  qu'ils  ont,  tant  pour 

t'J  Une  revint  qu'avec ;  II  y  a  ici  sur  le  manuscrit  quelques  mots 

tellement  effacés  ,  qu'il  est  impossible  de  les  lire.  L'auteur  indique 
Scipion  Diacète  d'Aquaviva  d'Arragon ,  comte  de  Conyersauo  ,  du  vi- 
vant du  duc  d'Atri  son  père.  Cette  maison  avolt  été  dépouillée  de  ses 
biens  par  Charles-Quint,  parce  que  son  chef  avoit  suivi  le  parti  de 
la  France.  Le  comte  de  Conversano  fit  d'inutiles  efforts  pour  recou- 
vrer les  biens  de  sa  famille,  qui  étoient  situés  dans  le  royaume  de 
Naples. 
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la  magnificence  que  pour  l'utilité  publique,  venant 

d'eux,  et  des  Espagnols  les  ruines  et  les  impositions. 

Tous  ces  vicei'oys  et  gouverneurs  vivent  avec  une 
merveilleuse  ostentation ,  et  le  viceroy  de  Naples  par- 
ticulièrement, qui  ressemble  plus  à  un  roy  qu'à  un  sub- 
ject;  d'où  vient  que  le  dernier  duc  d'Albe  disoit,  quand 
il  y  estoit  :  De  JS apolis  al  cielo  ;  comme  sy  on  ne  devoit 
plus  vivre  sur  la  terre  après  y  avoir  esté. 

Or  les  Espagnols  ne  sont  pas  seulement  considérés 
en  tous  ces  pays  là  dans  les  personnes  de  ceux  qui  y 
commandent, mais  du  moindre  qui  y  va;  ne  s'en  voyant 
guère,  quelque  pauvre  et  desnué  qu'il  soit  quand  il  y 
arrive,  qui  ne  devienne  bientost  riclie  et  redoutable  à 
ceux  du  pays  :  je  dis  en  Flandre  mesme,  n'estant  pas 
moins  subjects  de  toute  la  nation  que  du  roy;  et  c'est 
ce  qui  semble  de  plus  rude  dans  leur  domination. 

Au  reste,  ils  haïssent  de  telle  sorte  les  estrangers, 
qu'encore  qu'ils  en  ayent  esté  sy  bien  servis  qu'ils  leur 
doivent  quasy  toute  leur  plus  grande  grandeur,  n'ayant 
eu  de  capitaines  renommés  de  leur  nation  que  don  Gon- 
çales  de  Cordoua  et  le  duc  d'Albe,  et  des  autres  une 
infinité ,  ils  les  ont  pourtant  à  la  fin  tousjours  fort  mal 
traités,  ainsy  que  les  marquis  de  Pescaire  del  Vasto, 
quoyque  descendus  d'Espagnols,  Ferrand  Gonsague, 
le  comte  d'Egmont,  le  marquis  Spinola  et  autres,  le 
pourroient  bien  tesmoigner,  aussy  bien  que  le  duc  de 
Parme ,  et  tous  ceux  dont  on  les  soupçonne  de  s'estre 
desfaits  par  des  voycs  secrètes,  ]Mais  ils  les  mesprisent 
encore  plus  qu'ils  ne  les  baissent,  voulant  bien  que  les 
choses  les  plus  estimées  parmy  eux  soient  avilies,  et  per- 
dent tout  leur  lustre  et  leur  principale  considération 
quand  elles  sont  sur  la  teste  des  estrangers,  niellant 


DE   FO?JTEN\"ï-.MAREUir,.    I  lôiu]  I  89 

une  manifeste  différence  entre  les  grands  d'Espagne 
espagnols  et  les  italiens,  comme  il  se  voit  en  Allema- 
gne, où  ils  souffrent  que  l'Empereur  ne  les  fasse  pas 
couvrir  comme  eux;  joint  qu'ils  prennent  rarement  de 
leurs  filles  en  mariage,  celle  du  marquis  Spinola,  quoy- 
que  très  riche,  ayant  esté  contrainte,  après  avoir  vieilly 
dans  le  palais  sans  qu'aucun  grand  en  voulust,  de 
prendre  le  marquis  de  Leganès ,  qui  n'avoit  alors  rien 
de  considérable  que  la  parenté  du  comte  d'Olivarez. 

Despuis  que  l'hérésie  a  commencé,  les  roys  d'Espa- 
gne ont  fait  une  grande  profession  de  bons  catholi- 
ques, ne  souffrant  point  d'hérétiques  dans  tous  leurs 
Estats,  et  cherchant,  ce  sembloit,  de  les  détruire  par- 
tout, traitant  tous  les  autres  princes  d'hérétiques,  ou 
parcequ'ils  en  souffroient  en  leurs  pays  et  ne  leur 
faisoient  point  la  guerre,  ou  parcequ'ils  preuoient  al- 
liance avec  ceux  qui  l'estoient.  Mais  ceux  qui  v  ont 
regardé  de  près  ont  bien  connu  que  c'estoit  autant  par 
intérest  que  par  zèle  de  religion,  de  laquelle  ils  ne  p're- 
noient  pas  tant  de  soin  quand  ils  pensoient  trouver 
mieux  leur  compte  d'une  autre  façon;  tesmoin  Charles- 
Quint  (0  dans  Y  intérim  qu'il  fist  faire  en  Allemagne 
quand ,  après  qu'il  eust  contraint  le  Pape  d'excommu- 
nier le  roy  d'Angleterre  parcequ'i'l  avoit  répudié  sa 
tante  (2),  sous  la  promesse  de  ne  s'accorder  jamais  avec 
luy  qu'il  ne  l'eust  reprise  :  ce  qui  causa  son  changement 

(')  Tesmoin  Charles-Quint  :  Il  fit  nietlrc  au  ban  de  l'Empire  Jean- 
Frédéric  ,  électeur  de  Saxe ,  qui  s'étoit  déclaré  chef  de  la  ligue  pro- 
testante ;  il  le  déposséda  de  son  électoral ,  et  il  en  investit  Maurice  de 
Mecklenbourg  le  24  février  i548.  — (')  Sa  tante:  Catherine  d'Arragon, 
fille  de  Ferdinand  v,  roi  d'Arragon,  de  Castille  et  de  Léon.  Elle  fut 
mariée  le  3  juin  iSog  à  Henri  viii,  roi  d'Angleterre,  qui  la  répudia 
en  i532  ,  pour  épouser  Anne  de  Boulen. 
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de  religion,  et  ceiuy  de  toute  l'Angleterre.  Il  le  fîst 
néanmoins,  à  quelque  temps  de  là,  pour  l'obliger  à  se 
déclarer  contre  François  premier,  qu'il  eust  bien  plus- 
tost  voulu  destruire  que  l'hérésie;  et  quand,  après  avoir 
vaincu  les  Allemands,  il  donna  l'électorat  de  Saxe  à 
Maurice,  aussy  grand  luthérien  que  celuy  qu'il  en 
ostoit. 

Philippe  second,  suivant  les  mesmes  maximes  de 
son  père,  empescha,  pendant  qu'il  estoit  roy  d'Angle- 
terre (0,  qu'on  ne  fist  mourir  la  princesse  Elisabeth, 
comme  tous  les  catholiques  anglois  le  vouloient  et  l'en 
pressoient,  de  peur  que  sy  elle  survivoit  la  reine  Marie 
sa  femme,  qui  n'avoit  point  d'enfants,  elle  ne  chan- 
geast  une  seconde  fois  la  religion  et  restablist  l'hérésie, 
ainsy  qu'elle  fist;  parcequ'il  craignoit  davantage  que 
l'Angleterre  n'allast  à  la  reine  d'Escosse  (2),  qui  en  eust 
esté  l'héritière ,  et  qui  avoit  cspousé  le  Dauphin  de 
France  :  et  le  roy  Henry-le-Grand  assuroit  qu'il  luy 
avoit  diverses  fois  offert ,  pendant  qu'il  estoit  roy  de 
Navarre  et  huguenot,  de  luy  donner  de  l'argent  pour 
faire  la  guerre  au  roy  Henry  troisième,  quoyque  très 
grand  catholique. 

Philippe  quatrième,  qui  règne  aujourd'huy,  n'a  pas 
esté  plus  scrupuleux  que  ses  pères,  ayant,  pour  obli- 
ger le  feu  Roy  à  lever  le  siège  de  La  Rochelle,  entrepris 
la  guerre  de  Mantoue,  et  forcé  l'Empereur  de  rendre 
aux  protestants,  presque  ruinés,  tout  ce  qu'il  avoit  pris 
sur  eux,  afin  qu'il  peust  envoyer  son  armée  en  Italie  à 
son  secours,  et  fait  en  ce  niesme  temps  un  traité  avec 

(j)  //  estoit  roy  d'Angleterre  :  Par  son  mariage  avec  la  reine  Marie, 
fille  de  Henri  viii.  Il  l'épousa  en  i554  ,  et  la  perdit  en  i558.  — (»)  La 
reine  d'Escosse  :  L'infortnnéc  Marie  Stuart ,  épouse  de  François  ii. 
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M.  de  Rolian,  par  lequel  il  luy  promettoit  beaucoup 
d'argent  pour  kn-  donner  moyen  de  continuer  la  guerre 
en  Languedoc;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  présentement 
que  les  simples  qui  s'y  laissent  attraper. 

Pour  ce  qui  est  du  pays,  comme  je  ne  prétends  par- 
ler que  de  celuy  que  j'ay  veu,  aussy  ne  diray-je  rien 
que  des  deux  Castilles,  et  encore  des  lieux  où  j'ay  esté. 
Elles  sont  en  réputation  d'estre  les  plus  fertiles  et  les 
plus  abondantes  de  toute  TEspagne;  et  il  est  certain 
qu'autour  de  jMadrid,  et  en  quelques  autres  endroits, 
il  y  a  de  grandes  campagnes  de  bled  et  force  vignes ,  et 
que  ce  qui  y  croist  est  très  bon  :  mais  aussy  y  en  a-t-il 
plusieurs  d'incultes,  et  de  plus  grande  estendue  que 
les  cultivées,  dans  lesquelles  on  fait  bien  du  chemin 
sans  trouver  ny  village  ny  maison.  Et  quoyqu'ils  disent 
que  ces  lieux  là  ne  valent  pas  moins  que  les  autres,  à 
cause  des  nourritures  qui  s'y  font,  il  n'est  pourtant 
gueres  vraysemblable ,  puisqu'ils  sont  sy  peu  habités. 

Il  n'y  a  quasy  point  de  châteaux  dans  la  campagne , 
tous  les  gentilshommes  demeurant  dans  les  villes;  mais 
ils  ont  une  chose  fort  rare,  ce  me  semble,  dans  les  pavs 
chauds ,  l'air  y  estant  presque  partout  fort  bon ,  et 
principalement  à  Madrid ,  oii  les  nouveaux  venus  n'en 
sentent,  ce  dit-on,  aucune  incommodité,  comme  il 
arrive  souvent  en  beaucoup  d'autres  lieux  :  et  de  fait, 
pas  un  de  tout  ce  qui  estoit  avec  M.  du  Maine  ne  s'en 
trouva  mal,  encore  qu'on  y  fust  assés  longtemps,  et 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'esté. 

Ils  disent  merveille  de  Lisbonne,  Barcelonne  et  Sé- 
ville,  que  je  n'ay  pas  veues;  et  cela  est  bien  croyable, 
estant  des  ports  de  mer  :  mais  pour  toutes  les  villes  où 
j'ay  esté,  elles  ne  sont  ny  grandes  ny  peuplées;  et  Ma- 
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drid  mesmc,  où  la  cour  réside  continuellement  dospuls 
sy  longtemps,  n'estoit  pas  plus  grande  quand  nous  y 
fusmes  qu'Orléans,  et  avoit  plusieurs  maisons  dans  les 
extrémités  petites  et  mal  basties,  dont  ils  allèguent  pour 
raison  les  difficultés  qu'il  y  a  d'apporter  les  matériaux, 
n'ayant  pas  des  rivières  propres  pour  cela,  comme  il  y 
a  en  France  €t  ailleurs. 

Mais  pour  ce  qui  est  du  peuple,  ils  disent  que  c'est 
qu'il  en  est  tant  sorty,  despuis  plus  de  cent  cinquante 
ans,  pour  aller  aux  Indes,  en  Italie  et  en  Flandre, 
dont  il  est  certain  qu'il  n'en  revient  que  fort  peu ,  qu'il 
n'est  pas  estrange  s'il  y  est  fort  diminué;  joint  que  l'ex- 
pulsion des  Morisques  en  a  fait  sortir  tout  d'un  coup 
huit  ou  neuf  cent  mille  :  et  de  fait  les  anciens  roys  de 
Castille  faisoient  de  leurs  seuls  pays  de  plus  grandes 
armées  qu'on  n'en  pourroit  faire  aujourd'huy  de  toute 
l'Espagne  ensemble. 

L'Escurial  est  un  monastère  où  il  y  a  des  logements 
pour  le  roy,  la  reine  et  leur  suite,  et  une  masse  de 
bâtiment  véritablement  admirable  dans  le  lieu  où  il  est 
assis,  qui  est  comme  un  désert.  Le  parc  d'xVranjuez  est 
très  grand  et  royal,  deux  rivières  s'y  joignant,  dont  la 
principale  est  le  Tajo  (0,  qui  entre  dans  la  mer  à  Lis- 
bonne, lia  maison  est  petite,  comme  le  sontaussy  celles 
du  Pardo  et  de  Casa  del  Campo.  Le  palais  de  Madrid 
a  deux  cours  basties  de  tous  costés,  et  au  devant  une 
grande  place  sans  autre  chose  de  remarquable  que  l'es- 
curie  du  roy,  qui  est  à  un  des  bouts ,  et  fort  belle. 

Les  Espagnols  ne  font  point  d'autre  trafic  que  celuy 
des  Indes  :  de  sorte  que  persoime,  hors  le  petit  peuple, 
ne  demeurant  que  dans  les  villes,  où  il  ne  se  fait  aucun 

L')   Le  Tajo:  le  Tagc. 
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exercice,  toute  leur  vie  se  passe  en  oisiveté  et  desbau- 
ches  ;  mais  ceux  qui  en  sortent  et  voyent  le  monde  en 
profitent  beaucoup,  et  se  font  pour  la  pîuspart  fort 
honnestes  gens,  et  capables  de  servir. 

On  n'y  visite  pas  les  femmes  aussy  librement  quoa 
fait  en  France,  et  elles  ne  sortent  guère  que  pour  aller 
aux  églises,  et  autres  lieux  de  devoir.  Quand  ce  sont 
de  grandes  dames,  et  qu'elles  veulent  bien  estre  con- 
nues, elles  le  font  avec  beaucoup  d'aparat,  allant  en 
carosse  avec  une  grande  suite  de  pages  et  de  laquais  : 
mais  elles  vont  aussy  assës  souvent  couvertes  d'une 
mante,  comme  les  femmes  ordinaires;  de  sorte  qu'on 
ne  les  sçauroit  eonnolstre  sv  elles  ne  veulent,  n'estant 
pas  permis  aux  propres  maris  de  lever  ces  mantes,  de 
peur  de  se  mesprendre  :  ce  qui  donne  une  grande  li- 
berté à  celles  qui  en  veulent  abuser.  Ce  sont  celles-là 
qu'on  aj)pelle  tcipades,  et  qui  disent  tout  ce  qu'elles 
veulent,  jus'jucs  aux  personnes  rovales,  sans  qu'on  s'en 
puisse  offenser  :  qui  est  une  coustume  assez  estrange 
pour  des  gens  qu'on  tient  sy  sages;  mais  c'est  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  de  Tbomme  partout. 

Pendant  ce  voyage  de  M.  du  Maine,  la  Reine  ne 
fust  pas  sans  affaires  ;  car  les  partisans  de  M.  de  Roban 
avoient  sy  bien  joué  leur  jeu  en  Languedoc,  que  tirant 
la  pîuspart  des  esprits  dans  leurs  sentiments,  ils  les 
avoient  enfin  portés  à  s'assembler  à  Privas,  avec  i^éso- 
lution  de  n'en  point  partir  qu'ils  n'eussent  esté  satis- 
faits sur  tous  les  points  dont  ils  s'estoient  plaints  à 
Saumur.  Ils  s'en  déclaroient  sy  hautement,  qu'ils  refu- 
sèrent de  recevoir  les  commissaires  envoyés  en  ces  quar- 
tiers là  pour  y  régler  toutes  choses  conformément  à 
ledit  de  Nantes;  de  sorte  qu'il  n'en  auroit  esté  autre 
5o.  i3 
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chose,  cjuoyquc  le  Roy  ciist  dit,  sy  le  mareschal  cVEs- 
(liguieres,  auquel  il  commanda  d'y  donner  ordre,  ne 
leur  nust  fait  tant  de  peine,  les  menaçant  d'y  aller  poiu- 
les  faire  obéir,  que  craignant  de  l'avoir  sur  les  bras, 
et  de  ne  pouvoir  pas  dire  que  ce  fust  pour  la  religion , 
puisque  luy-mesme  estoit  huguenot,  ils  prirent  le  party 
de  se  relirer  à  La  Rochelle,  où  ils  s'assuroient  qu'on 
ne  les  pourroit  contraindre  qu'à  ce  qu'ils  voudroient. 

Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  leur  première  proposition 
fust,  afin  de  n'avoir  personne  qui  leur  contredist,  d'(>n 
chasser  tous  les  serviteurs  du  Roy  :  ce  que  le  petit  peu- 
ple, persuadé  parles  ministres,  désiroit  il  y  avoit  long- 
temps; car  c'a  esté  assurément  eux  qui  par  leur  ambition 
ont  causé  toutes  les  guerres  que  l'on  a  eues  contre  lesRo- 
chellois,  et  la  ruine  finale  de  leur  ville  et  de  leur  party. 
Les  plus  sages  avoient  longtemps  empesché  qu'on  n'eu 
vinst  à  ceste  extrémité,  jnais  pour  ce  coup  il  fust  impos- 
sible, et  qu'on  n'ouvrist  mesme  les  portes  à  tous  ceux 
qui  voulurent  venir  pour  s'assembler  :  dont  la  Reine 
ayant  esté  avertie,  elle  envoya  aussytost  quérir  les  des- 
putés  des  huguenots,  et  leur  tesmoigna  estre  sy  résolue 
à  ne  souffrir  point  de  nouveautés,  qu'elle  ne  voulust  pas 
seulement  voir  les  mémoires  qu'on  leur  avoit  envoyés. 
De  sorte  que  ceux  du  corps  de  ville  en  estant  eston- 
nés,  et  craignant  que  sy  on  se  relaschoit  de  quelque 
chose  envers  M.  le  comte ,  comme  la  R(îine  tesmoignoit 
vouloir  faire,  plustost  qu'envers  eux,  son  mesconten- 
tement,  sur  lequel  ceste  assemblée  fondoit  ses  princi- 
pales espérances,  venant  a  manquer,  et  ne  se  pouvant 
pas  faire  une  guerre  de  religion  parceque  les  édits  es- 
toient  fort  bien  entretenus,  ils  se  trouvassent  quasy 
tous  seuls  dans  la  révolte,  ils  travaillèrent  sv  bit'u  à 
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gagner  les  plus  accrédités  parmy  le  petit  peuple,  que 
leur  ayant  fait  entendre  leurs  raisons,  et  comme  on  les 
asseuroit  de  Tobservation  des  edits,  de  l'exécution  de 
tout  ce  que  les  commissaires  auroient  ordonné  dans  les 
provinces,  et  du  pardon  de  tout  le  passé,  tant  pour 
eux  que  pour  ceux  de  rassemblée,  pourveu  qu'ils  se  re- 
tirassent chez  eux,  ils  donnèrent  les  mains  à  tout  ce 
qu'on  voulust;  et  ayant  fait  sortir  les  desputés,  fermè- 
rent après  cela  leurs  portes  à  tous  ceux  qui  y  furent 
pour  autre  subject  que  pour  leurs  affaires  particulières. 

Or,  dès  que  M.  le  comte  vist  commencer  ces  mou- 
vements, il  ne  manqua  pas  de  renouveler  ses  préten- 
tions sur  Quillebeuf,  et  en  fist  des  instances  sy  pres- 
santes, croyant  que  durant  la  jeunesse  du  Roy ,  et  lors- 
que les  huguenots  tesmoignoient  tant  d'envie  de  prendre 
les  armes,  on  ne  luy  oseroit  rien  refuser,  que  la  Keine 
se  fust  trouvée  bien  empeschée,  sy  les  parlements  de 
Paris  et  de  Rouen  en  voyant  l'importance,  et  que  cela 
les  regardoit  principalement,  ne  s'y  fussent  fortement 
opposés,  aussy  bien  -que  le  mareschal  de  Fer  vaques, 
qui  ne  se  relascha  point  du  tout. 

Tout  l'esté  de  l'année  1612  se  passa  en  ces  contes- 
tations, et  jusques  à  ce  que  M.  le  comte,  voyant  qu'il 
n'avançoit  rien,  demanda  enfin,  pour  n'en  avoir  pas 
le  demeuty  tout  entier,  que  du  moins  le  maiesehal  de 
Fervaques  en  sortist,  et  que  la  Reine  y  mist  qui  elle 
voudroit,  n'estant  pas,  ce  disoit-il,  raisonnable  qu'un 
homme  qui  s'estoit  déclaré  son  ennemy  eust  une  place 
de  ceste  considération  dans  le  milieu  de  son  gouverne- 
ment, et  sy  proche  de  Rouen,  où  il  prétendoit  faire 
sa  principale  demeure  :  ce  que  la  Reine  luy  ayant  ac- 
cordé du  consentement  de  M.  de  Fervaques,  qui  en  eust 


igG  [lô'iaj  MEMOinEs 

récompense,  elle  le  prist  pour  elle,  el  y  niist  M.  de 

Fouques  (0  pour  y  cominander. 

Mais  elle  ne  fist  ce  premier  pas  que  sur  Tespéraiice 
qu'on  luy  donna  que  l'honneur  du  Roy  et  le  sien  de- 
meurant par  ce  moyen  là  à  couvert,  M.  le  comte  n'au- 
roit  plus  rien  à  dire,  et  la  laisseroit  en  repos  :  mais  il 
ne  l'entendoit  pas  ainsy;  car  ne  s'estant  sy  fort  opinias- 
tré  à  en  faire  sortir  M.  de  Fervaques  que  parcequ'il 
croyoit  avoir  meilleur  marché  de  tout  autre  que  de  luy 
(je  dis  de  la  Reine  mesme),  il  fust  h  Rouen  dès  qu'il 
sceust  ses  gens  n'y  estre  plus,  pour  en  triompher;  et 
revenant  aussytost  après  à  Blandy  sans  passer  par  Paris, 
quoyque  ce  fust  son  chemin  ,  il  fîst  dire  à  la  Reine  qu'il 
ne  retourneroit  jamais  à  la  cour  qu'elle  ne  luv  eust 
donné  Quillebeuf. 

Cela  ne  fist  pas  toutefois  l'effet  qu'il  avoit  espéré;  car 
la  Reine  ayant  eu  sur  ce  temps-là  de  bonnes  nouvelles 
de  La  Rochelle,  respondant  seulement,  au  lieu  de  s'en 
estonner,  qu'il  n'y  retourneroit  donc  plus;  il  en  eust 
-tant  de  despit,  que  tombant  à  1  heure  mesme  malade 
d'une  fièvre  chaude,  il  en  mourust  le  premier  jour  de 
novembre ,  laissant  un  fils  âgé  de  huit  ans ,  auquel  la 
charge  de  grand-maistre  fust  conservée,  avec  le  gouver- 
nement du  Dauphiné.  Et  quant  à  celuy  de  Normandie, 
pour  ne  pas  retomber  dans  les  peines  dont  on  venoit 
de  sortir,  le  donnant  à  quelqu'un  qui  en  auroit  abusé, 
la  Reine  le  prist  pour  elle. 

Il  ne  fust  guère  regretté,  ny  des  serviteurs  du  Rov, 
parcequ'on  voyoit  qu'il  vouloit  faire  la  guerre ,  soit 
qu'il  eust  Quillebeuf  ou  non,  sy  on  ne  luy  donnoit  part 

(«J  M.  de  Fouques:  Ce  nom  est  douteux  sur  le  manuscrit;  on  croit 
V  lire  Foiicf. 


DE  FONTENAY-MAREUIL.    [  I  ()  I  a]  19^ 

<ians  la  régence ,  ny  mesme  de  la  pluspart  des  siens , 
tant  il  estoit  de  mauvaise  humeur,  et  incompatibie  avec 
tout  le  monde. 

Quant  à  madame  la  comtesse  (0,  elle  conserva  soi- 
gneusement les  intelligences  qu'il  avoit  avec  M.  le 
prince  et  autrtîs  de  leur  party ,  et  ne  s'accorda  pas  mieux 
que  luy  avec  la  Reine;  autant,  à  ce  que  quelques-uns 
ont  creu,  pour  les  jalousies  qui  arrivent  ordinairement 
entre  les  femmes  qui  sont  fort  belles ,  que  parcequ'elle 
se  trouva  d'humeur  toute  propre  pour  prendre  le  style 
de  la  maison ,  et  estre  tousjours  contre  la  cour.  Mais 
M,  le  comte,  son  fils,  estoit  sy  jeune,  qu'il  n'en  arriva 
point  alors  d'autre  mal ,  sinon  que  le  nourrissant  dans 
cest  esprit,  il  s'y  accoutuma  sy  bien  qu'il  ne  fist  quasy 
autre  chose  despuis  qu'il  fust  grand  ,  et  y  perdist  enfin 
la  vie.  M.  le  prince  ne  prist  point  de  part  dans  toute 
ceste  affaire,  soit,  comme  plusieurs  ont  creu,  parce- 
qu'il  ne  vouloit  point  alors  de  guerre,  ou  parcequ'il 
ne  fust  pas  bien  aise  de  voir  M.  le  comte  prendre  de 
sy  grands  establissements  :  ce  dont  la  Reine  ne  tira  pas 
peu  d'avantage. 

Pendant  que  M.  le  comte  estoit  à  Roîien,  et  qu'il 
donnoit  le  plus  d'appréhension ,  un  homme  qui  se  mes- 
loit  d'astrologie  (2)  vint  trouver  la  Reine,  et  luy  dist 
qu'elle  ne  devoit  point  se  mettre  en  peine  de  tout  ce 
que  faisoit  M.  le  comte,  et  qu'elle  n'avoitqïi'à  prendre 
patience ,  parcequ'il  mourreroit  infailliblement  dans  le 
commencement  de  novembre,  se  soumettant  à  perdre 

(»)  SJadaine  la  comtesse  :  Anne  ,  comtesse  de  Montafié,  mariée  au 
comte  de  Soissons  en  1601.  Elle  mourut  en  i644-  —  ^^^  Q"'  ^^  ines- 
loit  d'astrologie  :  C'étoit  un  cordelier  portugais  qui  préchoit  alors  à 
Paris.  (Mémoires  de  Richelieu,  t.  10,  p.  287,  2«  série  de  cette  Col lecl.) 
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la  vie  si  cela  nianquoit.  Or,  qiioyc|u'on  ne  doive  pas 
faire  grand  fondement  sur  ces  prédictions,  il  est  pour- 
lanl  difficile,  quand  elles  se  font  sy  à  propos  et  de  choses 
sy  nécessaires ,  (ju'elles  ne  fassent  (juelque  impression 
dans  l'esprit  des  moins  crédules,  et  (ju'ils  ne  s'en  flat- 
tent, comme  fist  la  Reine,  qui  y  avant  aussy  assés  d'in- 
clination, ainsy  que  j'ay  dit  ailleurs,  en  passa  bien  plus 
doucement  toutes  les  mauvaises  heures  qu'elle  eust  eues 
sans  cela.  Et  il  semble  que  M.  le  comte  mesme  en  eust 
quelque  pressentiment  quand  il  vint  à  Blandy;  car,  par- 
lant à  un  de  ceux  quil'accompagnoientdes  choses  qu'il 
prétendoit  faire,  il  changea  tout  d'un  coup  de  propos, 
comme  il  estoit  près  dé  Gaillon,  où  il  alloit  coucher;  et 
luy  montrant  la  Chartreuse,  hastie  par  les  cardinaux, 
de  Bourbon,  et  où  il  vouloit  estre  enterré,  il  luy  dist, 
sans  que  cela  fust  à  propos  ny  qu'on  sceust  jjourquov: 
Hîc  habitaho^  et  puis  reprist  son  premier  discours. 

Celny  qui  avoit  fait  ceste  prédiction  demeura  encore 
(juelque  temps  auprès  de  la  Reine,  et  dist  à  plusieurs 
personnes  des  choses  qui  sont  toutes  arrivées,  et  entre 
autres  une  de  messieurs  de  Caudale  et  de  La  Valette; 
car  les  ayant  attentivement  regardés  comme  ils  en- 
troient dans  le  cabinet  de  la  Reine,  il  demanda  leur 
nom  à  la  princesse  de  Conly,  auprès  de  qui  il  éloit  ;  la- 
quelle les  ayant  nommés,  il  fist  une  grande  exclamation, 
et  dist  :  «  Ah!  madame,  que  celuv  là  (montrant  INI.  de 
«  Caudale)  sera  toute  sa  vie  malheureux!  — Et  de 
«  l'autre,  luy  deiiianda-t-eile,  qu'en  jugés-vous?  »  Il  le 
regarda  encore  un  j)eu,  et  j)uis  dist  :  «il  sera  assure- 
(f  ment  sy  heureux,  qu'il  n'aura  jamais  de  disgrâce  dont 
«  il  ne  sorte  avanlageusenient  ;  )i  comme  il  est  arrive 
jusques  à  eesle  heure. 
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[i6i3jOn  ne  fust  pas  pliistost  hors  des  appréhen- 
sions que  donnoit  M.  le  comte,  que  le  haron  de  Lux 
fibt  naistre  une  autiv  affaire  qui  ne  donna  pas  moins  de 
peine  à  la  Reine  et  à  tout  le  conseil.  Il  s'estoit,  dès  le 
commencement  de  la  régence,  fort  attaché  au  marquis 
d'Ancre;  de  sorte  que  voyant  que  la  faveur  de  sa  femme, 
qu'on  voyoil  s'acroistre  tous  les  jours,  luy  avoit  desja  fait 
beaucoup  d'ennemis,  et  qu'ils  pourroient  encore  s'aug- 
menter, il  le  pressoit  continuellement  de  prendre,  pen- 
dant qu'il  en  avoit  le  moyen,  des  gouvernements  de  pro- 
vinces et  de  places  qui  peussent,  en  cas  de  besoin,  luy 
servir  de  retraite;  disant  que  comme  toutes  les  faveurs 
sont  subjectes  au  changement ,  la  sienne  en  particulier 
estoit  bien  moins  assurée  que  toutes  les  autres,  puis- 
qu'elle venoit  d'une  personne  qui  n'avoit  qu'une  autorité 
empruntée,  et  qui  ne  se  pourroit  peut-cslre  pas  mainte- 
nir elle-mesme  après  la  majorité;  auquel  cas  il  demeu- 
reroit  exposé  à  tout  ce  qui  plairoit  à  ses  ennemis,  les- 
quels ne  seroient  pas  à  mespriser,  tant  pour  le  nombre 
qui  seroit  grand,  que  parcequ'ils  auroient  certainement 
M.  le  prince  à  leur  teste,  et  pour  prétexte  qu'il  estoit 
estranger,  et  qu'il  auroit  ruiné  le  royaume  pour  s'en- 
richir. Mais  quand  cela  n'arriveroit  pas,  disoit-il ,  et 
que  la  Reine  auroit  tousjours  assés  d'autorité  et  de 
crédit  pour  empescher  qu'on  ne  le  persécutast,  comme 
il  y  avoit  souvent  des  guerres  civiles  en  France  ,  il  de- 
voit  croire  qu'en  Testât  où  il  estoit  (car  il  ne  comptoit 
personne  pour  rien ,  à  cause  du  chasteau  qui  n'est  pas 
fort)  il  ne  seroit  imllement  considéré,  luy  donnant 
pour  exemple  M.  d'Espernon ,  qui  n'auroit  peu  se 
maintenir  en  lestât  oii  on  le  voyoit  pendant  la  Ligue 
ny  despuis,  s'il  n'eust  eu  Metz  et  Angoulesme,  et  son 
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frère  en  Provence.  Coque  le  marquis  d'Ancre,  qui  ne 
manquoit  pas  d'esprit,  voyoit  aussy  bien  que  luy,  et 
eust  bien  voulu  y  remédier  ;  mais  il  ne  sçavoit  com- 
ment, n'ayant  point  de  frère  propre  pour  cela,  ny 
d'amis  assés  assurés  pour  en  tenir  la  place  ;  et  quant 
aux  gouvernements,  ils  estoient  en  survivances,  ou  à 
des  gens  qui  en  espcroient  :  de  sorte  qu'il  croyoit  tout- 
à-fait  impossible  d'en  avoir. 

Mais  le  baron  de  Lux,  qui  trouvoit  des  expédients 
à  tout,  et  cberchoit  de  faire  oster  !a  Bourgongne  à 
M.  le  grand,  qu'il  n'aimoit  pas,  pour  y  mettre  M.  du 
Maine  qu'il  airaolt(car  mesme  on  a  tousjours  creu  que 
c'estoit  là  sa  principale  fin ,  et  l'intérest  du  marquis 
d'Ancre  la  couverture),  l'asseuroit  que  pourveu  qu'il 
le  voulust,  il  ne  manqueroit  ny  de  gouvernements 
ny  d'amis,  nommant  pour  les  amis  M.  du  Maine,  et 
pour  les  gouvernements  la  Bourgongne  et  Amiens: 
celuy-cy,  parceque  M.  de  Traigny,  qui  n'avoit  point 
d'enfants  en  âge  d'avoir  une  survivance,  et  n'estoit 
pas  trop  ricbe,  seroit  ravy  d'en  prendre  de  l'argent; 
et  la  Bourgongne,  parceque  M.  le  grand  ne  l'ayant 
eue  que  pour  y  commander  pendant  la  jeunesse  du 
Boy,  à  qui ,  comme  tout  le  monde  sçavoit ,  le  roy 
Henry-le-Grand  en  donna  le  gouvernement  après  la 
mort  du  maréchal  de  Biron(0,  il  estoit  encore  à  luy 
et  non  à  d'autres,  et  en  pourroit  disposer  en  faveur 
(le  qui  il  luy  plairoit,  sans  faire  de  tort  à  personne. 
De  sorte  que  prenant  Amiens  pour  luy,  et  donnant  la 
Hourgongne  à  M.  du  jMaine,  il  ne  luy  pourroit  pas 
sylost  tomber  une  autre  j^lac*»  entre  les  mains:  ce  qui 

fi)  La  mon  dit  maiéchal  de  Rinm:  V'o\c/,  la  Chronologie  septenDairc 
(le  Cayet;  Paris,  i6o5,  fol.  32  3,  r». 
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ne  seroit  pas  impossible  qu'il  ne  fust  en  l'eslat  qu'on 
luy  proposoit ,  et  qu'estoit  M.  d'Espernon  ;  M.  du 
Maine  estant  très  propre  pour  cela,  parceque  quand  il 
n'y  auroit  que  sa  parole ,  il  ne  luy  manqueroit  pas  non 
plus  que  s'il  estoit  son  frère  :  mais  que  pour  plus  d'as- 
seurance,  et  rendre  leurs  interests  tout-à-fait  insépa- 
rables, il  espouseroit  madame  d'Elbeuf,  et  jM.  d'Elbeuf 
mademoiselle  d'Ancre;  et  qu'il  se  trouveroit  encore 
que,  pour  empescher  M.  le  grand  de  se  plaindre ,  bien 
qu'en  bonne  justice  il  n'en  eust  aucun  subject,  il  pour- 
roit  luy  faire  donner  le  gouvernement  de  l'Isle-de- 
France,  avec  toutes  les  places  que  M.  du  Maine  y  avolt; 
l'inégalité  de  l'un  à  l'autre  estant  bien  récompensée, 
parceque  l'Isle-de-France  seroit  véritablement  à  luy,  et 
que  la  Bourgongne  n'y  estoit  pas. 

Or,  quoyque  le  marquis  d'Ancre  prévist  beaucoup 
de  difficulté  pour  la  Bourgongne,  et  qu'il  en  aprelien- 
dast  l'événement,  il  en  fust  néanmoins  tellement  pressé 
par  le  baron  de  Lux,  et  il  avoit  aussy  tant  d'envie  de 
se  mettre  en  plus  de  considération  qu'il  n'estoit,  par  les 
amis  et  les  places  qu'il  auroit,  qu'il  se  résolust  de  le 
hasarder;  et  le  baron  de  Lux  se  chargea  d'en  parler  à 
M.  du  Maine ,  et  de  tirer  de  luy  toutes  les  assurances 
nécessaires.  A  quoy  il  n'eust  pas  grand  peine,  tant 
parcequ'il  ne  l'avoit  pas  vraysemblableraent  proposé 
sans  sa  participation,  que  parcequ'il  n'y  avoit  rien 
qu'il  desirast  davantage  qu'un  gouvernement  de  ceste 
sorte,  ne  luy  manquant, ce  luy  sembîoit,  que  cela  pour 
le  mettre  à  l'égal  de  tous  les  autres  de  sa  naissance.  Et 
il  auroit  mesme  préféré  celuy  de  Bourgongne  à  de  plus 
grands,  à  cause  (ju'ayant  esté  à  M.  du  Maine  son  père, 
beaucoup  des  amis  qu'il  v  avoit  vivoicnt  encore;  comme 
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!e  baron  de  Lux  niesnie,  (jui  en  estoit  lienfenatit  deroy  ; 
le  vicomte  deTavanne,rnariéà  luiedes  filles  dLi))remier 
mariage  de  madame  du  Maine  sa  mère;  les  barons  de 
1  iange  et  de  Digoine,  lieutenant  et  enseigne  de  sa  com- 
pagnie de  gens  d'armes,  et  une  infinité  d'autres  :  joint 
qu'il  confinoit  aveclaC^hampagne,  qu'avoit  M.deNevers 
son  bcau-frere,  avec  qui  il  estoil  en  parfaite  intelligence. 

De  sorte  que  le  marquis  d'Ancre  et  luy  le  souhai- 
tant également,  et  se  persuadant  qu'il  ne  s'y  Irouveroit 
point  de  difficulté  dont  le  baron  de  Lux  ,  qui  avoit  une 
adresse  toute  particulière  pour  cela,  ne  les  peust  tirer, 
la  chose  fust  résolue  entre  eux,  et  des  promesses  faites 
de  part  et  d'autre  de  ne  se  manquer  jamais ,  quoy  qu'il 
peust  arriver.  Et  ne  restant  après  cela  qu'à  le  faire 
agréer  à  la  Reine  et  aux  ministres,  sans  lesquels  elle 
ne  faisoit  encore  rien  de  ceste  conséquence,  il  fust  fort 
aisé  quant  à  elle,  qui  ne  voyoit  que  par  les  yeux  de  la 
n)aiquise  d'Ancre;  mais  impossible  quant  aux  minis- 
tres, qui,  en  prévoyant  d'abord  ]e&  inconvénients,  lo 
traversèrent  tousjours  autant  qu'ils  peurent. 

Cejiendant  M.  le  grand  ne  s'endormoit  pas;  car  ayant 
esté  de  bonne  heure  averty  de  ce  qui  se  traitoit  contre 
luy,  il  avoit  recours  à  tous  ses  amis,  et  leur  deniaiidoit 
assistance  contre  ime  persécution  sy  injuste,  cl  prin- 
cipalement à  messieurs  de  Guise  et  d'Espernon,  comme 
les  plus  puissants ,  et  les  plus  obligés  à  le  protéger,  es- 
tant, ainsy  que  j'ay  desja  dit,  parent  fort  proche  de 
M.  d'Espernon ,  et  par  conséquent  de  madame  de  (iuise 
sa  nièce  :  ce  qui  luy  réussist  mieux  qu'on  n'auroit  pensé; 
car  M.  de  Guise,  qui  n'estoit  pas  en  réputation  d'estre 
fort  bon  amy,  se  surmontant  ccsle  fois  là  luy-uiesmo , 
en  parla  sv  souvent  et  sy  fortement  à  la  Reine  et  aux 
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ministres,  aiissy  bien  que  M.  d'I^spernon ,  qu'ils  con 
nurent  qu'il  estoit  impossible  de  perdre  M.  le  grand, 
sans  les  perdre  tous  deux  aussy. 

Ce  n'estoitpas  cela  qui  embarrassoit  le  plus  la  Reine, 
mais  les  obstacles  que  les  ministres  y  apportoient.  N'es- 
tant pas  accoustumée  à  rien  faire  de  sa  teste,  elle  ne 
scavoit  comment  les  gas^ner,  et  ils  luv  donnoient  bien 
plus  de  peine.  De  sorte  qu'elle  se  fust  infailliblement 
relascliée,  sv  la  marquise  d'Ancre,  animée  par  le  baron 
de  Lux,  qui  ne  s'y  croyant  pas  moins  intéressé  pour 
son  honneur  que  pour  sa  fortune ,  puisqu'il  l'avoit  en- 
trepris, ne  la  quittoiî  point,  et  luy  disoit  incessamment 
que  c'estoit  un  coup  de  partie  dont  toute  celle  de  son 
mary  et  d'elle  despendoit,  n'eust  fait  de  tels  efforts  que 
ceux  du  party  de  M.  le  grand  le  sçachant,  et  voyant  les 
choses  à  l'extrémité,  se  résolurent  d'y  apporter  un  ex- 
trême remède,  qui  fust  de  se  défaire  du  baron  de  Lux, 
sur  qui  toute  ceste  machine  tournoit,  et  après  la  nîort 
duquel  on  ne  douloit  point  (ju'elle  ne  fust  aisément 
destruite.  Toute  la  difficulté  estoit  de  sçavoir  comment 
et  par  qui,  parceque  M.  de  Termes,  frerc  de  M.  le 
grand,  prétendoit  que  cela  ne  regardoit  que  luy;  et  de 
tait,  l'ayant  trouvé  chez  M.  d'Espernon ,  oii  il  ne  lais- 
soit  pas  d'aller,  ils  se  dirent  des  paroles  sy  aygres,  qu'ils 
se  fussent  ensuite  battus,  sans  le  grand  soin  qu'on  prist 
de  les  en  empescher,  personne  n'ayant  jugé  que  ce  deust 
estre  luy,  pour  n'embarrasser  pas  davantage  M.  le 
grand  ,  sur  qui  cela  fust  retombé. 

De  sorte  qu'après  y  avoir  bien  pensé,  on  en  donna 
la  commission  au  chevalier  de  Guise  (0,  le  plus  jeune 

\']  Àii  cUevaliei  J«;  ^w(<<e;  François  AlcAiindre-Pàiis  de  Lorraine,  cbe- 
valier  de  (juise,  w  postliiime  en  i58c),  tué  d'un  éclat  decanoncii  ifSr^ 
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des  quatre  frères,  et  qui  a  voit  le  nioiiis  à  perdre;  et 
pour  la  manière  de  le  trouver  dans  la  rue  et  luy  faire 
mettre  l'espéc  à  la  main,  prenant  pour  prétexte  qu'il 
s'estoit  vanté  d'avoir  sceu  le  dessein  de  tuer  M.  de 
Guise  son  père  (0.  En  vertu  de  quoy  l'ayant  rencontré 
devant  la  barrière  des  Sergents  de  la  rue  Saint-Honoré, 
comme  il  retournoit  du  Louvre  à  son  logis  pour  disner, 
monté  sur  un  bidet  et  en  bousse,  il  luy  cria,  quand  il 
s'en  vist  assés  près,  qu'il  mist  Tespée  à  la  main;  et  ti- 
rant au  mesme  temps  la  sienne,  luy  en  donna  dans  le 
cœur.  Il  n'en  mourust  pas  néanmoins  sur  la  jilace, 
parcecpie  son  pourpoint  estant  boutonné  et  le  serrant 
fort,  la  playe,  à  ce  qu'on  disoit,  demeura  fermée,  et 
sans  que  les  esprits  se  peussent  dissiper,  jusques  h  ce 
qu'estant  porté  dans  une  maison  voisine  et  mis  sur  un 
lict,  aussytost  que  le  chirurgien  qui  vint  pour  le  pan- 
ser l'eust  déboutonné,  il  expira. 

Il  estoit  neveu  decest  arche vesque  de  Lyon  sy  fameux 
dans  la  Ligue  (2),  auprès  duquel  ayant  fait  son  appren- 

(0  De  tuer  M.  de  Guise  son  f  ère  :  Il  fut  tué  auxEtats  de  Blois  en  i588. 
Un  poète  du  temps  a  dit  que  le  chevalier  de  Guise  , 

Poussé  d'un  vif  ressentiment , 
Avoit  fait  passer  vaillamment , 
Au  fît  d'une  juste  cliolere, 
Celui  là  qui  s'estoit  vanté 
D'avoir  peu  (chère  vanité!  ) 
Enupescher  la  mort  de  son  père. 

(»)  Si  Jamenx  dans  la  Ligue  :  Edme  de  Malain  ,  baron  de  Lux  ,  lieu- 
tenant du  Roi  en  Bourgogne,  étoit  neveu  de  Pierre  d'Espinac,  arche- 
vêque de  Lyon,  fougueux  ligueur,  qui  mourut  vers  i599,  *''"*  avoir 
pu  se  consoler  de  l'avènement  de  Henri  iv.  Le  baron  de  Lux  étoit,  en 
i588,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Chàlons-sur-Saône.  Il  obtint  de 
Henri  m  la  grâce  de  son  oncle,  qui  avoit  été  arrêté  avec  le  cardinal  de 
Guise.  (  f'ojez  l'Histoire  universelle  du  président  de  Thon  ,  liv.  xciii , 
t.  10,  p.  480  de  la  traduction  imprimée  en  ijS/).) 
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tissage ,  il  le  passa  de  bcaucoiip  en  dextérité  à  s'insi- 
nuer, à  persuader  tout  ce  qu'il  vouloit,  et  à  estre  fertile 
en  expédients;  de  sorte <{ue  ne  pouvant  vivre  que  dans 
les  intrigues,  oii  il  se  senloit  sy  propre,  il  avoit  esté 
despuis  la  Ligue  des  plus  avant  dans  celle  du  mareschal 
de  Biron,  qui  ne  faisoit  guère  de  choses  sans  luy,  et  il  en 
sortist  heureusement:  mais  dans  celle-cy  il  eschouaCO. 

Sa  mort  n'estant  pas  seulement  considérée  comme 
un  assassinat,  ayant  esté  tué  devant  qu'il  eust  l'espée  à 
la  main,  mais  comme  un  attentat  fait  contre  Taulorilé 
de  la  Reine,  de  qui  on  le  sçavoit  particulier  serviteur, 
la  toucha  aussy  de  telle  sorte,  qu'oubliant  toutes  autres 
considérations,  elle  se  résolust  de  s'en  ressentir  h  quel- 
que prix  que  ce  fust,  le  marquis  d'Ancre  et  M.  le 
prince  l'en  soUicitant,  celuy-là  de  peur  de  l'exemple, 
et  M.  le  prince  prenant  la  justice  pour  couverture, 
mais  en  effet  afin  que  la  Reine  s'y  opiniastrant ,  cl 
poussant  messieurs  de  Guise  jusques  au  bout,  elle  les 
perdist,  et  tombast  par  force  entre  ses  mains. 

Mais  M.  de  Guise  ny  tous  ses  amis  ne  s'en  estor.- 
noient  pas  beaucoup  ;  et  agissant  comme  des  gens  qui 
necraignoient  rien,  disoient  hautement  que  le  che\alier 
de  Guise  n'avoit  fait  que  son  devoir,  en  se  défaisant 
d'un  homme  qui  se  vantoit  d'avoir  trempé  à  la  mort  de 
son  père;  et  qu'on  ne  devoit  non  plus  trouver  à  redire 
qu'il  se  fust  battu,  qu'à  Montabene  et  à  une  infinité 
d'autres  qui  l'avoient  fait  despuis  la  régence,  sans 
qu'on  en  eust  parlé.  Et  madame  de  Guise  C^),  qui  d'ail- 
leurs estoit  fort  complaisante  à  la  Reine,  ne  pouvant 

(0  //  e^chotia  :  Il  eut  s.n  grâce  à  cause  de  ses  révélations.  (  f'oyez  la 
Chronologie  septennaire,  fol.  3o.i,  v°.)  - — f^:  Madame  de  Gaise  :  Ca- 
tlierine  de  Clèves,  comtesse  d'Eu,  mariée  en  1370,  mourut  en  ifi33. 
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souffrir  tout  ce  qu'on  disoit  (Je  son  fils ,  en  vint  aux 
grosses  paroles  avec  e!l(%  et  s'emporta  tellement  que 
la  marquise  de  Guercheville,  qui  la  pensoit  retenir, 
l'avertissant  de  prendre  garde  à  ce  qu'elle  disoit,  et 
■que  la  Reine  estoit  sa  maistresse  aussy  bien  (jue  des 
autres,  la  mettant  en  plus  de  furie  que  devant,  elle  luy 
respondit  une  chose  qui  fust  fort  remarquée  comme 
sentant  la  Ligue  :  qu'elle  n'avoit  point  d'autre  mais- 
tresse  que  la  vierge  Marie. 

Or  ce  Montabene  dont  ils  parloient  estoit  un  homme 
auquel,  pour  le  retirer  de  Flandre  et  du  service  des 
Espagnols,  où  il  avoit,  ce  me  semble,  une  compagnie 
de  gens  de  pied,  le  roy  Henry-lc-Grand  avoit  donné 
une  pension;  après  quoy,  estant  tousjours  demeuré  à 
la  cour,  il  avoit  despuis  la  mort  du  Roy  tué  en  duel  un 
des  ordinaires,  nommé  Prety  (0,  lequel,  suivant  l'é- 
dit,  fust  pendu  par  les  pieds.  Mais  Montabene  s'estant 
sauvé,  il  eust  enfin  sa  grâce,  par  le  moyen  du  marquis 
d'Ancre,  qui,  voulant  avoir  des  gens  auprès  de  luv 
auxquels  il  se  peust  fier,  creust  n'en  pouvoir  trouver 
de  meilleur,  ny  qui  luy  deust  estre  plus  assuré,  que 
celuy-là,  à  qui  il  redonnoit  quasy  la  vie.  Et  ce  fut  par 
là  que  ce  grand  édit  contre  les  duels,  qui  avoit  tous- 
jours  esté  sy  bien  observé,  fust  rompu,  et  l'usage 
d'auparavant  repris,  plusieurs  j)ersonnes  s'estant  des- 
puis battues  sans  qu'on  en  fist  de  poursuite. 

Enfin  la  Reine  se  monstroit  sy  opiniastre  dans  son 
ressentiment,  qu'elle  n'avoit  pas  seulement  rompu  avec 
messieurs  de  Guise  et  d'Espernon ,  mais  avec  les  mi- 
nistres mesmes,  qu'elle  crovoit  trop  pour  eux;  le  niar- 
quis  d'Ancre  se  servant  de  l'occasion  pour  luv  faire 

(')  Prety  :  l'un  rîes  gentilsliomnies  ordinaires  du  Roi 
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faire  co  tlcriiier  pas,  parcequ'il  pensoit  trouver  inieLix 
son  compte  avec  M.  le  prince  et  les  siens,  qui  ne  clier- 
cheroient  qu'à  Uiy  faire  faire  ses  affaires  poiirveu  qu'ils 
fissent  aussy  les  leurs,  qu'avec  les  ministres,  qui  vou- 
loient  tenir  les  choses  dans  l'ordre. 

Mais  comme  ceux-là  ne  vouloient  estre  bien  avec  elle 
que  pour  en  profiter,  et  promptement,  de  peur  qu'elle 
ne  changeast,  ils  firent  aussy  dès  l'abord  des  demandes 
sy  importantes,  conmie  entie  autres  le  château  Tiom- 
pette  pour  M.  le  prince,  que  se  reconnoissant,  elle  se 
raccommoda  enfin  avec  ses  véritables  serviteurs,  non- 
obstant toutes  les  oppositions  du  marquis  d'Ancre,  qui 
demeura  eticore  fort  long- temps  après  de  l'autre  partv. 

Cependant  le  baron  de  Lux  ayant  laissé  un  fils 
plein  de  cœur  et  de  désir  que  la  mort  de  son  père  fu^t 
vengée,  il  en  sollicitoit  continuellement  la  Reine;  mais 
voyant  qu'on  ne  faisoit  que  luy  en  donner  des  espé- 
rances, et  craignant  sans  doute  qu'à  la  fin  on  n'en  fif^t 
rien,  il  résolut  de  la  faire  luy-mesme,  sans  s'en  re- 
mettre à  d'autres;  et  ayant,  à  ceste  fin,  fait  appeler  ie 
chevalier  de  Guise  par  Tescuyer  de  son  père,  qu'il  prist 
pour  son  second ,  ils  firent  un  des  plus  rudes  com- 
b;its  qui  se  soit  jamais  veu  ,  s'estant  tellement  acharnés 
l'ini  contre  l'autre,  qu'ils  ne  se  quittèrent  point  que  le 
baron  de  Lux,  succédant  au  malheur  de  son  père,  ne 
tombast  mort  sur  la  place.  Le  chevalier  de  Guise  eust 
bien  quelques  coups,  mais  sy  heureusement  qu'ils  ne 
faisoient  que  l'esgratigner  :  après  quoy  il  fust  séparer 
les  seconds,  et  retirer  le  chevalier  de  Grignan  (0  qui 

(')  Le  chei'rilier  de  Grignan  :  Jean-Louis-Adliéniar  de  Monleil ,  che- 
valier de  Malte,  commandeur  de  La  Bastie,  en  Quercy.  li  étoit  fils 
dti  comte  de  (irignan,  lieutenant  général   du  gouvf  riiement  de  Pro- 
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luy  en  servoil,  lequel  n'ayant  pas  eu  la  mesme  fortune 
que  luy,  estoit  fort  blessé  (0. 

Ce  combat,  qu'on  oroyoit  au  commencement  devoir 
empirer  les  affaires  du  chevalier  de  Guise,  les  (inist 
tout  d'un  coup,  et  mesme  celle  de  M.  le  grand ,  à  leur 
contentement;  car,  soit  qu'estant  d'un  merveilleux  es- 
clat,  et  ne  s'y  pouvant  trouver  à  redire,  il  fîst  perdre 
la  mémoire  de  ce  qu'il  y  avoit  d'odieux  dans  l'au- 
tre, et  renouvelast  en  quelque  sorte  la  bonne  volonté 
qu'on  avoit  auparavant  pour  messieurs  de  Guise,  ou 
bien  qu'il  eust  donné  tant  de  terreur  qu'il  n'y  eust  per- 
sonne qui  ne  craignist  de  s'attirer  un  tel  homme  sur 
les  bras;  tant  y  a  qu'on  vist  en  un  instant  les  affaires 
prendre  toute  une  autre  face,  et  qu'au  lieu  de  parler 
de  le  proscrire  comme  un  criminel,  on  îie  fist  plus  que 

vence ,  rnorl  en  iSgo,  dont  l'arrière-petit-Cls  ,  célèbre  par  son  allianci* 
avec  la  famille  de  Sévignc,  fut  aussi  revêtu  de  cette  charge. 

(i)  On  lit  dans  i:n  ouvrage  du  temps  des  détails  curieux  sur  ce  duel; 
ils  peignent  les  mœurs,  et  ne  paroîtront  pas  déplacés  ici  : 

a  Le  baron  de  Lux  n'avoit  qu'un  fils,  fort  jeune  et  fort  beau  gentil- 
homme, lequel,  outré  de  la  mort  de  son  père,  envoya  quatre  se- 
maines après  porter  par  Du  Riol  le  cartel  suivant  au  chevalier  de 
Guise  :  «  Monseigneur,  nul  ne  peut  estre  plus  fidelle  tesmoin  du  juste 
'<  subject  de  ma  douleur  que  vous  :  c'est  pourquoy,  monseigneur,  je 
«vous  supplie  très  humblement  de  pardonner  à  mon  ressentiment. 
«  Je  Vous  convie  par  ce  billet  de  me  faire  tant  d'honneur  que  je  me 
«  puisse  voir  l'espée  à  la  main  avec  vous ,  pour  tirer  la  raison  de  la 
.'  mort  de  mon  père.  L'estime  que  je  fais  de  vostre  courage  me  fait  es- 
«  perer  que  vous  ne  mettrez  en  avant  vostre  qualité,  pour  éviter  ce  a 
"  quoy  vostre  honneur  vous  oblige.  Ce  gentilhomme  vous  amènera  au 
«  lieu  où  je  suis  avec  un  bon  cheval  et  deux  espées ,  desquelles  vous 
«  aurez  le  choix  Si  vous  ne  l'avez  agréable ,  je  m'en  iray  partout  où 
«  vous  me  commanderez.  >• 

«  Le  chevalier  de  Guise  estoit  encore  au  lict,  lorsque  Du  Rio!  lui 
apporta  le  cartel  :  l'ayant  lu,  il  se  leva  aussitost,  et  Du  Riol  mesme 
l'ayda  à  s'habiller.  Puis  faisant  appeller  le  che\ aller  deGrignan,  il  le 
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le  louer  comme  un  Mars.  De  sorte  que  la  Reine,  qui 
s'estoit,  comme  j'ai  desja  dit,  en  quelque  sorte  recon- 
nue, tesmoigna  publiquement  qu'elle  luy  pardonnoit. 

Mais  elle  n'en  fust  pas  quitte  pour  cela;  car  ne  se 
faisant  point  en  ce  temps  là  de  raccommodements  qu'il 
n'en  coustast  quelque  chose,  il  fallust,  pour  appaiser 
M.  de  Guise  et  le  regagner  tout-à-fait,  luy  donner  une 
grosse  somme  d'argent;  et  la  lieutenance  de  roy  de  Pro- 
vence, vacante  par  la  mort  du  comte  de  Garces,  à  la- 
quelle x.î.  de  Guise  avoit  tousjours  empesché  qu'on  ne 
pourveust,  au  chevalier  de  Guise.  M.  d'Espernon  en 
usa  plus  généreusement,  n'ayant  rien  voulu. 

Quant  à  M.  du  IMaine,  jugeant  bien  qu'après  cela  il 
ne  pourroit  rien  avoir  de  considérable  par  le  moyen  du 
marquis  d'Ancre  (sans  quoy  il  ne  vouloit  pas  demei!- 

pria  de  l'accompagner;  et  ainsi  ils  partirent,  sans  qu'aucun  de  l'hos- 
tel  de  Guise  le  sceust.  Tous  trois  sortent  à  chevoî  hors  la  porte  Saint- 
Antoine.  Du  Riol  conduit  les  deux  chevaliers  là  où  estoitle  baron  de 
Lux.  Après  que  le  chevalier  de  Guise  et  le  baron  eurent  esté  visités 
par  leurs  féconds,  et  leurs  pourpoints  ostez,  tous  quatre  à  cheval 
ayant  pris  du  champ  autant  qu'ils  avisèrent  leur  estre  besoing,  s'es- 
branlerent  au  pas,  l'espée  à  la  main.  A  la  première  passe  ,  le  baron 
bleisa  le  chevalier;  mais  à  la  troisième  le  chevalier  perça  le  baron  de 
part  en  part,  qui,  tombant  de  dessus  son  cheval,  n'eut  plus  d'autre 
besoin  que  de  soigner  au  salut  de  son  ame.  A  quoy  le  chevalier 
l'ayant  exhorté,  il  courust  vistement  vers  les  deux  seconds;  car  le 
chevalier  de  Grignan  avoit  ja  recèu  deux  grands  coups  d'espée  de  Du 
Riol,  qui  le  meuoit  fort  mal.  Du  Riol  n'estant  blessé,  se  voyant  près 
d'avoir  affaire  à  deux,  le  baron  estant  par  terre  et  proche  de  la  mort, 
songea  à  sa  retraite,  gagna  Charenton,  et  puis  la  Bourgongnc.  Le  che- 
valier de  Guise,  qui  s'estoit  si  heureusement  demeslé  d'un  si  sanglant 
combat,  où  il  avoit  receu  trois  blessures  ,  ayant  laissé  mort  son  en- 
nemi sur  1.1  [flace,  retourna  à  i'hostel  de  Guise,  où  il  fui  visité  des 
braves  de  la  cour.  Plusieurs  vers  furent  faits  sur  ce  combat  sous  les 
noms  de  Paris  et  de  Lucidor,  pour  ce  que  le  cbsvalicr  de  Guise  se 
nommoit  Fàris.  »  (^Mfrcnre  f.nncoi',  t.  ?>,  p.  Sa.) 

5o.  I  j 
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rer  dans  le  party  de  la  Reine,  où  il  liiy  eust  fallu  né- 
cessairement estre  inférieur  à  M.  de  Guise,  auquel, 
bien  que  cadet  de  sa  maison,  il  ne  se  vouloit  point  sou- 
mettre), il  se  résolust  de  prendre  celuy  de  M.  le  prince, 
oi^i  il  estoit  fort  désiré,  et  sçavoit  bien  que,  luy  excepté, 
il  n'auroii  point  de  supérieur. 

Si  le  dessein  du  marquis  d'Anci-e  sur  la  Bourgongne 
eschoua  de  la  sorte,  il  n'en  fust  pas  de  mesrae  de  celuy 
de  la  citadelle  d'Amiens;  car,  bien  que  M.  de  Trai- 
gny,  qui  avoit  du  commencement  montré  grande  envie 
d'en  prendre  les  cent  mille  escus  qu'on  luy  offroit,  s'en 
fust  desdit,  emporté,  ce  disoit-on,  par  ?a  femme,  qui, 
craignant  d'estre  envoyée  à  une  maison  de  campagne 
(car  on  ne  les  tenoit  gueres  ailleurs  en  ce  temps-là  sans 
quelque  raison  particulière),  s'y  estoit  fortement  op- 
posée, et  n'y  avoit.  jamais  voulu  consentir,  la  fortune 
le  luy  donna,  et  pour  rien,  M.  de  Traigny  estant  mort 
bientost  après  d'une  fièvre  cbaude  (0. 

Il  eust  aussy  la  lieutenance  de  roy  de  Picardie,  de- 
meurée, ce  me  semble,  vacante  despuis  la  mort  de 
M.  de  Blio,  et  mist  pour  commander  sous  luy,  dans 
la  ville  et  la  citadelle,  M.  de  Riberpré  (2),  lieutenant 
dans  le  régiment  des  Gardes,  des  plus  estimés  qu'il  y 
eust,  et  qui  avoit  esté  de  ses  amis  devant  sa  faveur. 
Ce  bonheur  ne  luy  porta  pas  néanmoins  à  la  fin  tout 
l'avantage  qu'on  s'estoit  imaginé;  car  il  l'exposa  à  de 
nouvelles  envie.>,  plusieurs  personnes  ne  pouvant  souf- 

(«}  Mnrt  bieiiioft  après  d'une  fièvre  chaude  :  M.  de  Pontchartraiii  dit 
que  M.  de  Traigny  mourut  le  i8  juin  1611.  [yojez  ses  Mémoires, 
t.  16,  p.  456,  deuxième  série  de  cette  Collect.)  —  (')  M.  de  liiberprv  :  Le 
marquis  de  Riberpré  étoit  de  la  maison  de  Moy.  Son  fils  a  été  gouver- 
neur du  château  de  Ham. 
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frir  une  sy  grande  fortune  à  un  estranger,  ny  qu'il  fust 
maistre  d'une  place  de  ceste  conséquence,  et  sy  fron- 
tière de  Flandre;  joint  qu'il  ne  peust  jamais  s'accom- 
moder avec  M.  de  Longueville,  auquel  peu  de  icmps 
après  le  comte  de  Saint-Paul  son  oncle  remist  le  gou- 
vernement de  Picardie,  comme  ne  l'ayant  eu  que  pour 
le  luy  garder  jusques  à  ce  qu'il  fust  en  âge  d'v  servir, 
et  fusi  fort  hay  des  peuples,  gens  grossiers,  et  mal 
propres  pour  vivre  avec  les  estrangers;  de  sorte  qu'on 
tira  de  là  une  partie  des  subjects  qu'on  prist  despuis 
de  parler  contre  luy,  et  qui  firent  enfin  la  guerre  civile. 

La  pluspart  de  ceux  de  la  noblesse  qui  s'aitaclierenL 
à  luy  s'en  trouvèrent  fort  bien,  en  ayant  tiré  de  grandes 
récompenses,  comme  M.  de  La  Boissiere  la  charge  de 
gouvernante  de  Madame  (0  pour  sa  mère;  M.  d'Hoc- 
quincoi'rt  (2),  celle  de  premier  maistre  d'hoslel  de  la 
Reine  qui  devoit  venir;  M.  d'Ouassy,  de  capitaiîie  des 
gardes  de  M.  d'iVnjou;  et  autres. 

Pendant  ce  temps  là  la  Reine,  qui  passoit,  selon  la 
coutume;  le  printemps  à  Fontainebeleau,  receust  une 
nouvelle  qui  la  toucha  sensiblement  :  qui  fust  que 
M.  de  Savoye  voyant  que  le  duc  François  deMantoue, 
mort  peu  auparavant,  n'avoit  laissé  qu'une  fille  dont, 
comme  grand-pere  (car  la  duchesse  de  Mantoue  es- 
toit  sa  fille),  il  prétendoit  la  tutelle,  estoit  entré  avec 
une  armée  dans  le  Montferrat,  pour  l'avoir  de  gré  ou 
de  force,  espérant  de  s'en  pouvoir  rendre  maistre,  et 
de  Casai  mesme,  qui  en  est  la  capitale,  devant  qr.'il 

(')  De  Mil  dame  :Y\'i'-,ii\ieÛ\  de  France,  mariée  en  i6i5  à  Philinjje  ir, 
roi  d'Espagne. —  ('J  M.  d'IIocquincourt  :  Georges  de  Monchi,  seigneur 
-d'Hocquincourt,  gouverneur  de  Poronnc,  premier  maître  d'in'itel  de 
In  Reine.  gr;ind  prévôt,  etc. ,  père  du  marédial  d'IIocquincourt. 

14. 
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peusl  estre  secouru;  latranquillilé  ou  on  vivoit  flespuis 
sv  long-temps  en  Italie  ayant  fait  négliger  aux  ducs 
précédents  de  tenir  leurs  places  aussy  bien  garnies  de 
toutes  choses  qu'il  esloit  nécessaire  pour  soutenir  un 
siège. 

Maisd'aulant  ([ueM.  deSavoyene  s'arresta  pas  enfin 
à  la  tutelle  seule,  et  qu  il  voulust  faire  valoir  beaucoup 
de  vieilles  prétentions  qu'il  avoit  sur  le  Montferrat, 
dont  le  duc  Ferdinand  de  Mantoue  s'estoit  mis  en  pos- 
session aussytost  que  son  frère  fiist  moit,  j'ay  pensé, 
parceque  leurs  différents  ont  causé  la  pluspart  des 
guerres  qui  se  sont  faites  despuis  ce  temps  là  en  Italie, 
devoir  dire  que!(jue  chose  des  raisons  sur  lesquelles  l'un 
et  l'autre  se  fondoient, 

François,  duc  do  ?yiantoue,  fils  aisné  du  duc  Vin- 
cent et  de  la  sœur  de  la  Reine  (0,  n'ayant  point  laissé 
d'autres  enfants  de  l'infante  Marguerite,  fille  aisnée 
de  l\l.  de  Savoye  (  car  il  faisoit  ainsy  nommer  toutes 
ses  filles,  parcequ'il  les  avoit  eues  d'une  infante  d'Es- 
pagne), qu'uuiî  seule  fille;  le  cardinal  Ferdinand,  son 
second  frère,  prétendist  devoir  hériter  du  Montferrat 
aussy  bien  ({ue  du  duché  de  Mantoue,  qui  est  un  fief 
purement  mascidin,le  Montferrat  n'estant,  ce  préten- 
doit-il,  aux  filles  qu'au  défaut  d'hoirs  masles  de  toute 
la  race,  ainsy  qu'il  s'estolt  veu  en  Marguerite  Paléo- 
logue,  fille  de  N.  Paléologue,  excluse  par  George  son 
oncle.  C'est  pourquoy  il  s'en  mist  en  possession,  comme 
j'ay  desja  dit,  dès  que  son  frère  fust  mort. 

D'autre  part,  M.  de  Savoye,  h  qui  h;  droit  de  biv  n- 
séance  touchoit  pour  le  moins  autant  que  l'inferest  de 
sa  petiti;-fi1!e  (car  il  n'y  a  point  d'Esîa;  au  monde  pliis 

(•)  La  seriir  de  la  Bcine  :  Eléonore  de  Môdicis  ,  i)ée  en  i  5(36. 
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commode  pour  un  autre  que  le  Montferrat  ie  seroit 
pour  le  Piémont,  à  cause  ciej  grandes  enclaves  qu'il 
y  a,  et  qu'il  va  en  quelques  endroits  jusques  à  peu  de 
lieues  de  Turin) ,  se  résolust  de  se  servir  du  nom  de  sa 
petite-fille  (  les  droits  de  laquelle  il  disoit  estre  obligé 
de  conserver)  pour  se  rendre  maistre  du  pays,  et  faire 
valoir  après  les  grandes  prétentions  qu'il  y  avoit  et 
qu'il  vouloit  faire  revivre,  encore  que  Charles,  duc  de 
Savoye,  son  grand-pere,  en  eust  esté  débouté  par  l'em- 
pereur Charles-Quint,  qui  jugea  en  faveur  de  Margue- 
rite Paîéologue,  femme  du  duc  de  Manioue,  nonob- 
stant que  ce  duc  Charles  fust  son  beau-frere,  et  ciuil 
eust  quitté  le  party  du  roy  François  premier  pour  suivre 
le  sien. 

Ces  prétentions  de  M,  de  Savoye  se  réduisoient  à 
trois  chefs  :  le  premier  regardoit  tout  le  Montferrat, 
parceque  la  ligne  masculine  des  Paléologues  estant 
finie  en  l'année  i5..,  que  George  Paîéologue  mourust, 
il  soutenoit  que  Charles,  duc  de  Savoye,  bien  qu'il  ne 
fust  venu  que  d'une  fille,  devoit  eslre  préféré  à  Mar- 
guerite, venue  d'un  fils;  la  loy  des  fiefs  masculins  es- 
tant telle,  et  y  ayant  de  plus,  ce  disoit-il,  le  conti-at  de 
mariage  d'Edmont,  comte  de  Savoye,  avec  Violante, 
fille  de  Théodore,  marquis  de  Montferrat,  fait  en  l'an- 
née i33o,  par  lequel  il  avoit  esté  particulièrement  sti- 
pulé qu'au  défaut  d'hoirs  masles  issus  de  Théodore, 
les  enfants  de  Violante  succederoient  à  tous  ses  Estais. 
Le  second  estoit  sur  les  terres  situées  deçà  le  Po  et  le 
Tanaro,  parceque  relevant,  à  ce  qu'il  disoit,  du  Pié- 
mont, et  plusieurs  marquis  en  ayant  reconnu  ses  pré- 
décesseurs, il  maintenoit  qu'elles  luv  estoient  dévolues 
dès  le  temps  de  Marguerite,  ne  pouvant  pas  aller  à  des 
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filles  puisque  le  fief  dominant  n'y  alloit  pas.  Le  troi- 
sième et  le  plus  raisoDuable  estoit  pour  le  m.ariage  de 
Blanche,  fille  de  Guillaume,  marquis  de  Montferrat, 
mariée  à  Charles,  duc  de  Savoye,  qui  estoit  de  quatre- 
vingt  mille  ducats,  lesquels,  pour  n'avoir  point  esté 
payés,  il  faisoit  monter,  à  cause  des  interests,  à  plus 
de  sept  cents  mille  :  ce  que  la  tutelle  de  sa  petite-fille 
luy  auroit  donné  grand  moyeu  do  faire  valoir.  C'est 
pourcjuoy  il  assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  peust 
pour  s'en  mettre  en  possession ,  de  gré  ou  de  force. 

Et  parcecju'il  craignoit  que  les  Espagnols,  à  cause 
des  choses  passées,  ne  luy  fussent  contraires,  s'il  ne  les 
surprenoit  et  n'avoit  fait  devant  qu'ils  l'en  peussent 
çmpescher,  il  usa  de  telle  diligence  qu'il  fust  dans  le 
Montferrat  avec  plus  de  six  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux ,  quasy  devant  que  le  gouverneur  de 
Milan  le  soupçonnast  d'y  vouloir  aller;  et  tirant  droit 
à  Casai,  l'eust  sans  doute  emporté,  n'y  ayant  que  fort 
peu  de  gens  de  guerre  dedans,  sy  le  duc  de  Nevers, 
de  la  maison  de  Mantoue,  ne  se  fust  par  hasard  trouvé 
sur  ce  temps  là  en  Italie,  où  il  estoit  allé  pour  se  res- 
jouir  avec  M.  de  Mantoue  de  sa  nouvelle  succession. 
Car  ayant  sceu,  comme  il  passoit  dans  l'Estat  de  Gènes, 
le  mauvais  estât  de  la  place,  il  s'y  jetta  avec  tous  ceux 
de  sa  maison  et  quelque  peu  d'autres,  tant  François 
qu'Italiens ,  qui  se  trouvèrent  avec  luy  devant  que 
l'armée  de  M.  de  Savoye  y  peust  arriver  :  ce  qui  obli- 
gea le  comte  de  Saint-George,  qui  la  commandoit,  de 
tourner  vers  Nice-de-la-Paille,  oii  il  pensoit  ne  trouver 
personne. 

Ces  nouvelles  ayant,  comme  j'ay  desja  dit,  este  por- 
tées à  la  cour,  la  troublèrent  merveilleusement,  non 
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pour  ne  sçavùir  quel  party  prendre,  car  les  prétentions 
de  M.  de  Savoye  y  estoient  considérées  comme  chimé- 
riques et  sans  fondement,  et  M.  de  Mantoue  comme 
neveu  de  la  Reine,  qui  s'estoit  tousjours  monstre 
fort  partial  pour  la  France,  et  qiii  avoit  le  droit  de 
son  costé;  mais  parceque  l'intention  des  Espagnols, 
ausquels  on  ne  croyoit  pas  en  ce  temps  là  que,  rien 
peust  résister  en  Italie,  n'estant  pas  connue,  on  ne 
sçavoit  comment  s'y  gouverner,  plusieurs  (  et  de  ceux 
niesme  les  plus  attachés  à  la  Reine)  croyant  dange- 
reux de  se  déclarer,  d'autant,  ce  disoient-ils,  que  sy 
les  Espagnols ,  fondés  sur  l'âge  du  Roy  et  la  foiblesse 
du  gouvernement,  s'estoient  accordés  avec  M.  de  Sa- 
voye pour  séparer  entre  eux  le  Montferrat,  comme  il 
y  avoit  apparence,  il  seroit  sans  doute  impossible  de 
i'empescher;  et  que  de  l'entreprendre  mesme  seroit 
s'exposer  à  une  honte  certaine,  et  s'attirer,  sans  appa- 
rence d'aucun  fruit,  l'inimitié  du  roy  d'Espagne,  avec 
qui  on  avoit  jugé  sy  nécessaire  de  faire  alliance.  JNÏais 
d'autres  disoient  au  contraire  que  la  chose  estoit  de 
telle  conséquence,  qu'il  y  auroit  plus  de  honte  à  la 
laisser  faire  sans  s'y  opposer,  qu'à  n'y  réussir  pas  quand 
on  l'entreprendroit;  et  que  ce  seroit  mesme  de  quoy  en 
faire  venir  l'envie  aux  Espagnols,  quand  ils  ne  l'auroient 
pas,  s'ils  voyoient  une  telle  foiblesse  en  France  que 
tout  y  fist  peur.  Qu'on  devoit  e&tre  assuré  que,  quelque 
alliance  qu'il  y  eust,  ils  ne  nous  aymeroient  jamais; 
mais  que  leur  haine  ne  pourroit  nuire  qu'en  tant  qu'on 
les  craindroit  sy  fort  qu'on  leur  laissei«>it  faire  tout  ce 
qu'ils  voudroient,  tenant  pour  indubitable  que  s'ils 
voyoient  que  le  Roy  voulust  tout  de  bon  secourir  M.  de 
Mantoue  de  toutes  ses  forces,  qu'ils  aiuoient  tant  de 
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peur  de  rappeller  les  François  en  Italie ,  et  de  leur 
donner  occasion  d'y  renoiiveller  leurs  anciennes  intel- 
ligences, qu'ils  abandonncrolent  plustost  toutes  sortes 
de  prf^tentions  que  de  s'en  meître  en  hazard.  Et  enfin 
que  la  déclaralion  du  Roy  pouvant  donner  hardiesse 
au  Pape,  aux  Vénitiens  et  au  grand  duc  d'en  faire  de 
lîiesnie,  il  ne  seroit  peut-estre  pas  sy  aisé  aux  Espa- 
gnols d'y  réussir  qu'on  se  l'imaginoit;  qu'il  failoit  donc 
leur  en  faire  parler,  et  les  y  exciter  par  les  grands  pré- 
paratifs qu'ils  verroient  faire  pour  cela. 

Cest  avis,  qui,  par  toutes  sortes  de  raisons,  estoit  le 
meilleur,  se  trouvant  aussy  le  plus  conforme  aux  sen- 
timents de  la  Reine,  qui  aimoit  véritablement  M.  de 
Mantoue  et  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  luy  manquast 
au  besoin,  fust  suivv,  et  la  résolution  prise  de  se  dé- 
clarer tout-à-l'heure,  et  de  presser  le  Pape  et  les  autres 
princes  d'Italie  d'en  faire  de  mesme,  comme  estant  une 
cause  commune ,  et  qui  ne  les  regardoit  pas  moins  (jue 
M.  de  Mantoue.  Et  afin  de  tesmoigner  que  les  effets 
suivroient  de  près  les  paroles,  le  chevalier  de  Guise, 
lieutenant  de  roy  en  Provence,  et  le  marquis  de  La 
Valette,  colonel  de  l'infanterie,  qui  s'y  offroient,  fu- 
rent envovés  en  Provence  pour  lever  le  plus  de  gens 
qu'il  se  pourroit ,  et  les  mener  par  mer  dans  l'Estat  de 
Gènes  ,  et  de  là  dans  le  Montferrat,  en  attendant  qu'a- 
vec une  armée  toute  entière  on  y  allast  par  où  il  seroit 
jugé  le  plus  à  propos. 

Geste  résolution,  prise  sy  hautement,  ne  fust  pas 
moins  glorieust  à  la  Reine  que  le  vovage  de  Julliers; 
et  sy  elle  n'y  courust  pas  plus  de  fortune,  tout  le 
inonde  ayant  enfin  esté  contre  M.  de  Savoye,  les  Vé- 
nitiens et  le  grand  duc  sans  attendre  nouvelle  de  nulle 
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partj  et  les  Espagnols  dès  qu'ils  scourent,  comme  on 
l'avoit  préveu ,  ce  qui  avoit  esté  résolu  en  France,  et 
qu'on  y  mettoit  tellement  la  main  à  l'œuvre,  qu'il  y 
avoit  desja  plus  de  six  mille  hommes  levés  en  Pro- 
vence qui  estoicnt  tous  prests  de  s'embarquer.  Or  ils 
avoient  de  quoy  le  pouvoir  faire  avec  honneur  toutes 
les  fois  qu'il  leur  plairoit;  car  M,  de  Mantoue  ayant 
estimé  impossible,  veu  Testât  des  affaires  d'Italie,  de 
pouvoir  jouir  paisiblement  de  ses  Estats  s'il  ne  prenoit 
la  protection  d'Espagne  comme  tous  ses  prédécesseurs 
avoient  fait,  envoya  la  demander,  et  du  consentement 
de  la  Reine  niesme ,  aussytost  que  son  frère  fust  mort. 
Mais ,  soit  pdrcccpie  les  Espagnols  sont  naturellement 
longs  en  tout  ce  qu'ils  font,  ou  bien,  comme  quelques 
uns  ont  creu,  que  sçachaat  les  prétentions  de  M.  de 
Savoye,  ils  vouloient  voir  ce  qu'il  feroit,  afin,  s'il  en  ve- 
noit  à  la  force  ouverte,  ou  d'y  prendre  part,  partageant 
l'Estat  avec  luy,  ou  de  demander  à  entrer  dans  les  places 
pour  les  deffendre  et  y  mettre  le  pied,  dont  ils  ne  se- 
roient  pas  après  aisément  sortis;  tant  y  a  qu'ils  ne  la 
donnèrent  point  (disant  tousj ours  néanmoins  que  c'es- 
toit  leur  intention)  qu'après  avoir  sceu  que  la  France 
s'en  vouloit  mesler,  s'en  estant  tellement  alarmés  qu'ils 
en  firent  à  l'heure  mesme  deslivrer  les  expéditions,  et 
que  le  roy  d'Espagne  escrivist  au  marquis  de  La  Hino- 
josa,  gouverneur  de  Milan,  de  le  faire  sçavoir  à  M,  de 
Savoye,  de  le  porter  à  sortir  volontairement  du  Mont- 
ferrat ,  et  à  rendre  tout  ce  qu'il  y  auroit  pris,  ou  de  le 
luy  faire  faire  par  force  :  ce  qui  ne  luy  auroit  pas  esté 
malaisé,  ayant  fait  de  sy  grandes  levées  devant  que  cest 
ordre  fust  arrivé,  qu'il  estoit  desja  plus  fort  ([ue  M.  de 
Savove. 
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Or,  comme  j'eiitrois  en  ce  temps  là  clans  Tàgc  de  com- 
mencer à  porter  les  armes,  et  qu'on  croyoit  que  ceste 
guerre  pourroit  estre  de  durée,  j'eus  permission  de  la 
Reine  d'y  aller  ;  et  ayant  passé  par  les  Suisses  et  le  mont 
Saint-Golhart ,  j'arrivay  justement  à  Milan  comme  le 
gouverneur  estoit  sur  son  despart  pour  aller  à  l'armée. 
Je  fus,  je  confesse,  surpris  de  voir  sa  suite  comme  celle 
d'un  grand  roy,  et  qu'il  cherchast  tellement  ses  com- 
modités, qu'il  y  eust  de  deux  milles  en  deux  milles  des 
charreites  pour  porter  de  l'eau  et  arroser  les  chemins 
par  où  il  passeroit,  de  peur  de  la  poussière,  cela  ne  se 
pratiquant  point  en  France  pour  le  Roy  mesme. 

Aussytost  qu'il  fust  à  l'armée,  qu'il  trouva  campée 
sur  les  frontières  du  Montferrat,  il  la  fist  avancer  à  la 
veue  de  celle  de  M.  de  Savoye,  qui  estoit  encore  devant 
Nice;  le  secours  que  M.  de  Nevers  y  avoit  fait  entrer 
l'ayant  fait  durer  jusques  là. 

C'est  une  chose  incroyahle  que  le  crédit  que  les  mi- 
nistres d'Espagne  avoient  lors  en  Italie;  car  les  secours 
de  France  n'y  estant  pas  attendus  comme  ils  pourroient 
estre  aujourd'huy,  tout  le  monde  plioit  au  moindre 
signe  qu'ils  faisoient;  et  il  faut  donner  cest  honneur  au 
duc  de  Savoye  Charles-Emmanuel,  d'avoir  esté  le  pre- 
mier à  secouer  le  joug  de  ceste  servitude  :  mais  ce  ne 
fust  que  quelque  temps  après;  car  pour  lors,  aussytost 
qu'il  sceust  les  ordres  d'Espagne,  il  s'y  accommoda, 
et  fist  bien ,  ayant,  comme  j'ay  desja  dit,  tout  le  monde 
contre  luy. 

Ijes  conditions  du  traité  furent  telles  que  M.  de  JMan- 
toue  pouvoit  désirer,  M.  de  Savoye  ayant  promis  de  se 
retirer  à  l'heure  mesme  en  Piémont,  de  restituer  dans 
six  jours  tout  ce  (|u'il  avoit  pris,  et  puis  de  désarmer. 
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Il  effectua  les  deux  premiers  articles  sans  difficulté  ; 
mais  quant  au  desarinement ,  il  différa  tant  qu'il  peust, 
prétendant  de  pouvoir  gagner  le  roy  d'Espagne ,  ayant 
diverses  fois  envoyé  à  Madrid  pour  cela,  mais  inutile- 
ment, les  Espagnols  ne  voulant  point  en  ce  temps  là 
de  guerre  en  Italie;  dont  bien  en  prist  aux  Italiens,  car 
les  divisions  qui  arrivèrent  aussytost  après  en  France 
leur  eussent  bien  donné  moyen  d'y  faire  leurs  affaires; 
et  ayant  laissé  passer  ceste  occasion,  comme  ils  avoient 
fait  celle  de  la  Ligue,  ils  ne  l'ont  voulu  que  quand  il 
n'en  estoit  plus  temps. 

La  paix  estant  faicte,  j'allay  à  Mantoue  trouver  le 
duc,  que  j'avois  veu  en  France.  Jje  comte  de  La  Suze 
et  M.  de  Montglat  ('),  venus  là  comme  nous  sur  le 
bruit  de  la  guerre,  y  furent  aussy;  on  nous  logea  tous 
au  palais,  chacun  dans  un  appartement  ;  ce  qui  se 
pouvoit  faire  aisément,  estant  sy  grand  qu'il  ressemble 
plus  à  une  ville  qu'à  une  maison.  L'abondance  que 
nous  y  visnies,  tant  de  pierreries,  cristaux  et  peintures, 
que  de  meubles  très  magnifiques,  et  pour  toutes  les 
saisons ,  ne  se  sçauroient  non  plus  représenter  que  le 
bonheur  dont  le  prince  et  ses  subjects  jouissoient;  car 
n'ayant  point  eu  de  guerre  despuis  un  temps  immémo- 
rial, les  impositions  n'v  estoient  point  excessives  ,  et  la 
justice  s'y  observoit  sy  bien  qu'on  y  voyoit  un  amour 
réciproque  des  uns  envers  les  autres  qui  ne  se  trouvoit 
point  ailleurs.  Mais  c'en  fust  là  la  fin,  ayant  quasy  tous- 
jours  eu  despuis  la  guerre,  Mantoue  mesme  ayant  esté 
prise  et  pillée. 

(i;  nf.  de  MotUglat  :  François  de  Paul  de  CIcrmoiit,  in;irquis  de 
Montglat,  auteur  de  Mémoires  historiques  qui  lent  partie  de  la 
deuxième  série ,  t.  49  elsuiv. 
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Un  peu  après  que  je  fus  arrivé  à  Mantoiie,  le  duc 

alla  voir  le  prince  N de  Médicis,  qui  esfoit  à  cinq 

ou  six  milles  de  là ,  avec  quatre  mille  hommes  de  pied 
du  grand  duc  for  t.  lestes ,  et  qui  eussent  bien  peu  rendre 
de  bons  services  sy  on  en  eust  eu  besoin  ;  mais  la  paix 
estant  faite,  ils  s'en  retournèrent. 

M.  de  Mantoue  licencia  aussy  tout  ce  qu'il  a  voit  le- 
vé; de  sorte  que  M,  de  Nevers  luy  estant  inutile,  s'en 
alla  à  Rome  pour  faire  agréer  au  pape  Paul  v,  qui  re- 
gnoit  alors,  un  certain  ordre  de  chevalerie  qu'il  pré- 
tendoit  establir  dans  toute  la  chrestienté,  pour  faire  la 
guerre  au  Turc.  Sur  quoy  le  Pape  luy  ayant  donné  de 
très  bonnes  paroles,  il  n'y  demeura  que  huict  jours,  en- 
trant et  sortant  dans  le  mois  de  juillet,  nonobstant  les 
grandes  chaleurs  et  le  mauvais  air,  afin  de  se  trouver 
à  une  diète  qui  se  devoit  tenir  à  Ratisbonne,  pour  y 
parler  de  la  mesme  afl'aire,  et  la  faire  approuver  dans 
l'Empire. 

Je  fus  à  Rome  avec  luy,  et  au  retour  jusques  à  Flo- 
rence. En  le  quittant,  parcequ'il  s'en  alloit  droit  à  Trente 
et  que  je  voulois  voir  Venise,  il  me  pria  de  dire  à  M.  de 
Léon,  ambassadeur  du  Roy,  ce  qu'il  avoit  fait  avec  le 
Pape,  et  de  sçavoir  de  luy  s'il  n'y  devoit  pas  repasser 
pour  en  parler  à  la  république  :  ce  qu'avant  fait,  M.  de 
Léon  me  respondit  ([ue  non,  et  que  bien  loin  de  l'ap- 
prouver et  de  luy  alve  favorable,  il  ne  l'auroit  pas  sy 
tost  proposé  dans  le  sénat,  qu'ils  le  mandcroient  à  Cons- 
tantinople  pour  s'en  descharger,  et  faire  voir  qu'ils  n'y 
avoient  point  de  part,  tant  ils  craignoient  de  se  mettre 
mal  avec  les  Turcs. 

Ayant  demeuré  quatre  jours  seulement  vi  Venise,  je 
pris  le  chemin  d'Allemagne,  et  lis  telle  diligence  que 
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j'arrivay  à  înspruck  aussytost  que  M.  de  Nevers.  IMes- 
sieurs  de  La  Suze  et  de  Montglat  s'y  rendirent  aussy 
au  mesme  temps;  et  nous  embarquant  tous  sur  la  ri- 
vière d'Inn  qui  y  passe,  nous  allasmes  par  eau  jusques 
à  Passau,  où  ceste  rivière  entre  dans  le  Danube;  et  de 
là  par  terre  à  Ratisbonne.  Or  nous  y  allions  tous  trois , 
en  espérance  qu'on  y  résoudroit  la  guerre  contre  le 
Turc ,  parceque ,  favorisant  les  rebelles  de  Transilvanie, 
il  leur  avoit  aidé  à  desposer  le  prince  Bafory,  allié  de 
l'Empereur,  et  à  mettre  Betiéem  Gabor  en  sa  place  : 
ce  qui  estoit  de  grande  importance  pour  l'Empereur, 
à  cause  du  royaume  de  Hongrie. 

Mais  les  Allemands  n'y  voulurent  jamais  entendre, 
ny  hiy  accorder  les  secours  accoutumés  quand  on  a  la 
guerre  contre  les  Turcs,  non  pas  tant  parceque  la  chose 
estoit  eslongnée  d'eux,  et  ne  leur  louchoit  pas  assez 
pour  s'en  entremettre,  comme  parceque  les  protestants 
soupçonnoient  qu'il  avoit  d'autres  desseins ,  el  que,  son- 
geant plus  à  s'armer  contre  eux  que  contre  les  Turcs, 
il  ne  vouloit  avoir  leurs  Iionunes  ou  leur  argent  que 
pour  leur  faire  après  la  guerre  à  leurs  despens;  de 
sorte  qu'il  fust  obligé  de  souffrir  ce  qu'il  ne  pouvoit 
pas  empescher. 

Nous  vismes  l'ouverture  de  la  diète,  l'Empereur 
ayant  fait  garder  des  places  fort  commodes  pour  M.  de 
Nevers  et  pour  tous  les  François.  Il  estoit  au  bout  de 
la  salle,  sur  un  trosne  eslevé  de  quelques  marches.  Les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Coulongne  sont  à  ses  cosiés, 
un  peu  plus  bas,  mais  dans  des  chaises;  les  trois  élec- 
teurs séculiers  au  dessous  d'eux  ;  et  quaiit  à  celuy  de 
Trêves,  il  a  la  sienne  vis-à-vis  de  l'Empereur.  Les  au- 
tres princes,  les  comtes,  les  barons  et  les  desputés  des 
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villes  impériales  y  ont  aussy  séance.  Les  électeurs  ec- 
clésiastiques y  estoient  présents,  mais  les  autres  n'y 
avoient  que  des  desputés.  Quand  ils  travaillent  aux 
affaires,  ils  s'assemblent  séparément,  chacun  avec  ceux 
de  son  ordre;  mais  les  électeurs  sont  ceux  qui  ont  plus 
de  pouvoir,  et  qui  règlent  tout. 

Lorsque  les  princes  alloient  par  la  ville,  ils  estoient 
seuls  dans  leurs  carosses;  et  tous  ceux  de  leur  suite, 
de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  marclioicnt  à  pwd 
devant  eux;  et  sy  on  disoit  que  les  généraux  d'armée, 
et  mesme  les  mareschaux  de  camp,  en  faisoient  faire 
autant  à  tous  les  colonels  et  autres  officiers  inférieurs, 
<]uand  ils  commandoient  l'armée  :  ce  qui  ne  se  pratique, 
ce  me  semble,  que  là,  les  Allemands  estant  les  plus 
glorieuses  gens  du  monde. 

L'empereur  Matthias,  qui  regnoit  alors,  estoit  un 
fort  bon  prince  gouverné  par  l'archevcsque  de  Vienne, 
nommé  despuis  le  cardinal  Glesel  (0.  Il  ne  despendoit 
pas  tant  des  Espagnols  que  ses  successeurs  ont  fait,  à 
cause  qu'ayant  de  grands  Estats  et  estant  fort  bien  es- 
tably,  il  n'avoit  pas  les  mesmes  besoins  d'eux  que  ceux 
qui  sont  venus  après  luy ,  qui  n'ont  subsisté  devant  que 
de  parvenir  à  l'Empire,  ny  despuis,  que  par  les  secours 
qu'ils  en  ont  tiré. 

Quelques  uns  disoient  que  c'estoit  encore  parceque 
despuis  que  Maximilien,  son  père,  eust  empesché  Phi 
lippe  M  d'estre  éleu  roy  des  Romains  quand  Charles- 
Quint  quitta  l'Empire  à  son  frère  Ferdinand,  ces  deux 
branches  avoient  tousjours  esté  aucunement  divisées; 
et  que  cela  s'estoit  encore  accreu  à  l'égard  de  Matthias 

(')  Le  caiditial  Glesel  :  Mclclîior  Klessel,  cvèqiio  dr  Vienne  en  Au- 
triche, fut  promu  au  cnrdinalal  en  ifii5. 
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par  le  voyage  qu'il  fist  en  Flandres  au  commencement 
de  la  révolte,  les  Espagnols  ayant  creu  qu'il  s'en  vou- 
loit  rendre  maistre,  et  la  garder  pour  luy. 

M.  de  Nevers  ayant  demeuré  quelques  jours  à  Ra- 
tisbonne,  et  veu  qu'il  n'y  gagneroit  rien,  s'en  retourna 
en  France,  où  il  estoit  impatiemment  attendu  par  ses 
amis  pour  les  desseins  qui  escîaterent  Tannée  suivante. 
Quant  à  moy,  ne  pouvant  pas  aller  en  Austriche  ny  en 
Bohesme,  à  cause  de  la  peste  qui  y  estoit  fort  grande, 
je  fus  à  Nuremberg,  Augsbourg,  Ulm,  Ath,  Strasbourg 
et  Heidelberg,  demeure  de  l'électeur  palatin. 

C'estoit  alors  la  plus  belle  cour  d'Allemagne  après 
celle  de  Vienne,  parcequ'estant ,  comme  premier  élec- 
teur, chef  de  la  ligue  protestante ,  qui  estoit  en  ce  temps 
là  en  sa  plus  grande  réputation,  tous  les  princes,  leurs 
alliés,  et  le  Roy  entre  autres,  y  tenoient  des  résidents, 
et  diverses  personnes  de  toutes  qualités  y  alloient  sou- 
vent pour  leurs  affaires  particulières;  joint  qu'il  avoit 
un  peu  auparavant  espousé  la  princesse  d'Angleterre  (0, 
qui  le  relevoit  encore  fort.  De  sorte  qu'on  peust  dire 
assurément  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avoit  esté 
sy  honoré  ny  sv  considéré  que  luy.  Or  il  n'avoit  pas 
encore  dix-huit  ans,  qui  est  l'âge  porté  par  les  loix 
pour  sortir  de  tutelle  :  c'est  pourquoy  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  son  oncle  et  son  tuteur,  ou,  comme  ils  l'apel- 
lent,  administrateur,  estoit  celuy  qui  gouvernoit  et 
faisoit  toutes  choses  comme  s'il  eust  esté  électeur,  mar- 
chant mcsme  devant  l'électeur  quand  ils  se  trouvoient 
ensemble,  les  loix  luy  donnant  ce  privilège  tant  que  la 
tutelle  dure. 

(i)  La  princesse  d' Angleterre  :  Elisabeth  Stuart,  iîUe  de  Jacques  i. 
mariée  à  Frédéric  v,  électeur  palatin,  le  \  l\  février  i(3i3. 
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Aussytost  que  je  fus  arrivé ,  l'administrateur  et  l'é- 
lecteur envoyèrent,  selon  la  coutume  (0,  me  visiter  et 
me  prier  tj'aller  souper  avec  eux,  comme  je  fis.  La 
princesse  d'Angleterre  avoit  la  préséance,  et  on  ne 
parloit  partout  où  elle  estoit  que  françois,  parcequ'elle 
n'entendoit  point  l'allemand.  Après  souper  je  les  suivis 
dans  la  chambre  de  la  princesse,  où  je  demeuray  quel- 
que temps  à  leur  conter  des  nouvelles  de  France,  dont 
ils  aimoient  fort  à  entciulre  parler.  Despuis  cela  je  ne 
les  revis  plus,  estant  allés  le  lendemain  à  une  de  ces 
grandes  chasses  qui  se  font  en  Allemagne,  et  où  ils 
dévoient  demeurer  sept  ou  huit  jours.  Ce  n'est  pas  que 
le  résident  de  France  ne  me  dis  que  j'y  pourrois  aller 
sy  je  voulois,  et  que  j'y  serois  fort  bien  receu;  mais 
j'aimay  mieux  continuer  mon  voyage. 

Le  chasteau  d'IIeidelberg  est  fort  grand  et  fort  lo- 
geable ;  mais  la  ville  est  petite,  sur  la  rivière  de  Necker, 
en  un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  pays  du  monde. 
Le  climat  est  prescjue  comme  celuy  de  Paris.  C'est  dans 
ce  chasteau  où  estoit  ceste  belle  bibliothèque  qui  a  esté 
despuis  portée  à  Rome,  et  ce  muid  de  vin  sy  célèbre 
parmy  les  Allemands,  auprès  duquel  il  y  avoit  \\r\  degré 
de  dix  ou  douze  marches  pour  monter  dessu>.  D'Hei- 
delberg  j'allay  à  Francfort,  où  la  foire  se  tenolt.  Elle 
n'est  pas  comme  celle  de  Saint-Germain,  le  principal 
débit  qui  s'y  fait  estant  de  marchandises  en  gros;  de 
sorte  que  dans  le  lieu  où  on  les  vend  en  détail  il  ne 
s'y  voit  rien  de  fort  considérable,  ny  pour  la  qualité  nv 
pour  la  quantité,  estant  en  effet  bien  plus  propre  pour 

(')  Selon  la  coutume:  C'ctoit  encore  l'usage  de  celle  cour  en  1657. 
(^l'ojez  les  Mémoires  de  Conl^in-^os,  |)nge  ^(^)  Paris,  Blisise,  iSio, 
in  8°.) 
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des  marchands  que  pour  d'autres  gens.  Je  m'y  embar- 
quay  sur  le  Mein,  qui  entre  h  quelques  lieues  de  là  dans 
le  Rhin,  pour  aller  en  Hollande  et  puis  en  Angleterre, 
n'estant  retourné  en  France  qu'au  printemps  de  l'an- 
née 1614. 

Sur  la  fin  de  l'année  i6i3,  le  marquis  d'Ancre 
voyant  M.  du  Maine  l'avoir  abandonné;  qu'il  ne  se  pou- 
\'oit  fier  à  M.  de  Guise  ny  à  M.  d'Espernon ,  à  cause 
de  M.  le  grand;  que  M.  le  prince  et  tous  ceux  de  sa 
cabale  n'aimant  point  la  Reine,  ne  pouvoient  pas  l'ai- 
mer, et  que  le  peuple  commençoit  à  déclamer  fort 
contre  luy,  se  résolust  de  s'allier  à  quelqu'un  qui  ne 
peust  donner  jalousie  à  personne ,  et  qui  estant  agréable 
à  tous  les  peuples,  le  peust  restablir  en  quelque  bonne 
opinion  parmy  eux;  et  n'en  trouvant  point  de  plus 
propre  pour  cela  que  M.  de  Villeroy,  qui  n'avoit  autre 
intérest  que  celuy  de  l'Estat,  il  accorda  sa  fille  avec  le 
marquis  deAilleroy  (0  son  petit-fils  :  mais  parcequ'i!:; 
estoient  tous  deux  fort  jeunes,  le  mariage  fust  remis  à 
un  autre  temps,  pendant  quoy  la  fille  mourust,  qui 
fust  un  grand  mallieur  pour  le  marquis  d'Ancre,  et  qui 
causa  vraysemblablemeiit  tout  celuy  qui  luy  arriva  des- 
puis; car  sy  ce  mariage  se  ftist  achevé,  il  n'eust  jamais 
entrepris  de  changer  tout  le  gouvernement,  comme 
il  fist  à  la  fin,  et  d'oii  vint  la  principale  cause  de  sa 
ruine. 

En  faveur  du  traité  de  mariage,  le  marquis  de  Cour- 
lenvaux,  qui  avoit  espousé  la  sœur  du  marquis  de  Vil- 
leroy (*),  eust  la  survivance  de  M.  de  Souvré  son  perè 

(')  Le  marquis  de  Villeroy  :  Nicolas  <\f  Neuville,  depuis  duc  de 
Villeroy,  gouverneur  de  Louis  xiv,  et  maréclial  de  France.  —  (^j  La 
sœur  du  marquis  de  P'illeroy  :  Catherine  de  Neuville,  diime  de  Paei 

5o.  i5 
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j)Our  la  charge  de  premier  genlillionune  de  la  chambre, 
qu'on  ne  luy  avoit  point  voulu  donner,  afin  (piehe 
peust  estre  supprimée  à  sa  mort ,  comme  on  l'avoit 
promis,  quand  il  l'eust,  à  messieurs  le  grand  et  de 
Bouillon,  pour  ne  multiplier  pas  ces  charges,  et  cju'il 
n'y  en  eust  tousjours  que  deux.  A  quoy  le  marquis 
d'Ancre  avoit  encore,  despuis  qu'il  fust  entré  en  la  place 
de  M.  de  Bouillon,  employé  tout  son  crédit  :  mais  pour 
lors  il  s'en  désista;  et  madame  d'Alincourt  (0  eust  la 
promesse  d'estre  dame  d'honneur  de  la  nouvelle  Keine. 

Environ  ce  temps  là  le  fils  du  duc  de  Neubourg, 
qui  estoit  protestant,  espousa  la  sœur  du  duc  de  Ba- 
vière, qui  estoit  catholique  :  ce  qui  commença  à  mettre 
la  division  entre  le  marquis  de  Brandebourg  et  luy, 
qu'on  y  a  veu  despuis. 

Il  arriva  aussy,  sur  la  fin  de  ceste  mesme  année,  que 
madame  de  Puysieux  (2),  petite-fille  de  M.  de  Vilieroy 
et  belle-fille  de  M.  le  chancelier,  mourust;  après  quoy 
tout  le  monde  pensoit  que  l'union  establie  entre  eux 
par  le  mariage  de  M.  de  Puysieux  et  d'elle  se  pourroit 
rompre,  M.  le  prince  et  les  siens  faisant  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  pour  cela.  Mais  ils  furent  sy  sages,  qu'il  n'y 
parust  aucun  changement;  M.  de  Puysieux,  qui  avoit 
la  survivance  de  JM.  de  Vilieroy  dans  la  charge  de  se- 
crétaire d'Estat,  ayant  tousjours  vescu  avec  luy  comme 
auparavant.  Ce  fust  encore  alors  que  la  Reine  fist  com- 
mencer le  palais  du  Euxembourg. 

depuis  dame  d'atours  d'Anne  d'Autriche,  mariée  an  mois  de  mni  ifito 
à  Jean  de  Sonvré,  marquis  de  (^ourteiiviiux. 

(0  Madame  (C Alin court  :  Marguerite  de  Mandela,  femme  de  Charles 
de  Neuville,  marquis  d'Alincourt,  mère  de  la  marquise  de  Courten- 

y;,Qx, (?!  Madame  de  Puysieux  :  Madeleine  de  Neuville -Vilieroy, 

première  femme  de  Pierre  Bruiarl ,  mai  quis  de  Siliery  et  de  Puisi<u\. 
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[i6i4]  Jusques  là  tout  avoit  heureusement  succédé  à 
la  Reine;  car  jM.  le  comte  estoit  mort  au  mesme  temps 
qu'il  pensoit  à  faire  la  guerre.  Les  huguenots  n'avoient 
fait  nulle  entreprise  qui  n'eust  esté  aisément  arrestée; 
et  quant  à  M.  le  prince ,  il  estoit  demeuré  fort  soumis, 
soit  à  cause  que  l'argent  de  la  Bastille  luy  estant  assez 
libéralement  desparty  aussy  bien  qu'à  tous  ses  amis,  il 
s'en  fust  contenté ,  ou  qu'il  craignist  que  s'il  en  usoit 
autrement  en  demeurant  dans  la  cour  on  le  mettroit 
en  prison,  et  que  s'il  en  partoit ,  le  Roy,  ayant  dequoy 
faire  facilement  des  armées,  pourroit  aller  sy  promp- 
tement  après  luy  que  n'ayant  pas  le  temps  de  se  mettre 
en  deffence,  et  toutes  les  villes  qui  vouloient  la  paix 
estant  contre  luy,  il  seroit  forcé  de  sortir  du  royaume. 
Ce  qu'ayant  une  fois  esprouvé,  il  sçavoit  ce  que  c'es- 
toit,  et  n'y  vouloit  plus  retourner. 

Mais  quand  il  vist  la  Bastille  presque  vidée,  et  qne, 
par  les  mauvais  ménages  dont  oti  usoit  quasv  en  toutes 
choses,  les  revenus  ordinaires  ne  suffisant  pas,  il  fan- 
droit  avoir  recours  aux  moyens  extraordinaires,  qui, 
estant  qaasy  tousjours  à  la  charge  du  peuple,  recevoient 
en  tout  temps  de  la  difficulté,  et  pouvoient  causer  du 
trouble;  joint  qu'on  commcnçoit  à  se  lasser  dîî  gou- 
vernement de  la  Reine,  à  cause  du  pouvoirqu'elle  don- 
noit  à  la  marquise  d'Ancre  et  à  son  mary,  qui  aug- 
mentoit  tous  les  jours  :  il  creust  que  comme  il  n'avoit 
plus  guère  à  espérer  en  demeurant  auprès  du  Roy,  il 
n'auroit  pas  aussy  beaucoup  à  craindre  en  s'en  eslon- 
gnant.  A  quoy  il  estoit  fort  poussé  par  M.  de  Bouillon , 
qui  ayant  veu  cequ'avoit  autrefois  fait  M.  d'Alencon  (0 

(0  M.  '/'.-//e«c(;«  ;  François ,  duc  d'Alençon,  le  quatrième  fils  de 
Henri  ii. 

l5. 
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en  sortant  de  la  cour,  et  les  grands  avantages  que  luy 
et  les  siens  en  avoient  tirés,  ne  luy  en  proniettoit  rieîi 
de  moins  favorable.  De  sorte  que  réveillant  par  ce 
moyen  là  ceste  naturelle  inclination  des  François  pour 
les  choses  nouvelles  et  mesmes  pour  les  guerres  civiles, 
qui  ne  s'estoient  veues  il  y  avoit  long-temps,  il  porta 
enfin  M.  le  prince  et  les  siens  à  tout  ce  qu'il  voulust; 
et  on  ne  voyoit  rien,  sur  la  fin  de  l'année  i6i3  et  le 
conimencement  de  i6i4,  qui  ne  présageas!  les  désor- 
dres qui  suivirent  incontinent  après,  M.  le  prince  fai- 
sant tous  les  jours  des  assemblées  secrètes  avec  ceux 
qui  le  pouvoient  servir  tant  dans  la  ville  que  dans  le 
parlement,  demandant  à  la  Reine  pour  luy  ou  pour 
ses  amis  des  choses  qu'il  sçavoit  bien  qu'on  ne  luy 
accorderoit  pas,  et  ne  cherchant  enfin  qu'à  se  faire  des 
prétextes  bons  ou  mauvais  pour  sortir  de  la  cour,  et 
avoir  de  quoy  se  plaindre  et  remplir  un  manifeste;  la 
Reine  cependant,  ny  tons  ceux  du  conseil,  comme  s'ils 
eussent  dormy,  ne  pensant  point  à  l'empescher,  ny  à 
y  apporter  aucun  remède. 

Or  toutes  choses  estant,  ce  leur  sembloit,  assés  bien 
disposées,  M.  le  prince  prist  congé  du  Roy  et  de  la 
Reine  pour  aller  passer  quelques  jours  dans  sa  maison 
de  Châteauroux,  et  messieurs  de  Nevers  et  du  Maine 
dans  leurs  gouvernements,  sans  tesmoigner  aucune 
mauvaise  satisfaction  :  mais  ils  en  avoient  laissé  la 
charge  à  M.  de  Rouillon,  lequel  demeurarit  après  eux 
à  Paris,  fust  voir  M.  le  chancelier,  et  luy  dire  que  le 
principal  subject  de  leur  voyage  estoit  pour  le  mauvais 
«gouvernement  ciu'ils  voyoient  dans  TEstat,  dont  le  mal 
oroissoit  tous  les  jours;  de  telle  sorte  que  s'il  ny  estoit 
bicMtost  remédié,  il  se  rendroit  incurable.  Que  le  rang 
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que  M.  le  prince  y  teiioit  l'obligeant  d'y  prendre  garde, 
il  s'estoit  résolu  de  le  représenter  à  la  Reine;  et  que 
pour  cest  effect  il  s'assembleroit  dans  peu  de  temps 
avec  tous  ceux  qui  auroitnt  la  mesnie  affection  que 
luy  pour  le  bien  du  royaume,  sans  armes  et  seulement 
avec  leur  train,  pour  oster  tout  soupçon  qu'ils  eussent 
d'autres  pensées,  et  que  de  là  ils  envoyeroient  leurs  re- 
nionstrances.  Ce  qui  ayant  esté  à  l'heure  mesme  rap- 
porté à  la  Reine  par  M.  le  chancelier,  il  fust  résolu 
qu'on  arresteroit  M.  de  Bouillon,  tant  parccqu'on  le 
croyoit  autheur  de  ce  dessein,  que  parcequ'il  estoit 
seul  capable  de  le  conduire.  Mais  il  y  a  voit  préveu ,  es- 
tant sorty  de  Paris  dès  qu'il  eust  quitté  M.  le  chance- 
lier, et  allant  sy  viste  que  ceux  qu'on  envoya  après 
virent  bientost  que  ce  seroit  temps  perdu. 

M.  de  Longueville,  quoyque  la  Reine  luy  eust  tes- 
niojgné  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  qu'elle  le  con- 
tenteroit  pour  les  ordres  qui  se  donneroient  pour  la 
Picardie,  à  quoy  on  ne  travailleroit  point  sans  l'y  ap- 
peler, ne  laissa  pas  de  partir  au  mesme  temps  que  ]M.  de 
Bouillon  ;  de  sorte  qu'il  n'y  eust  que  M.  de  Vendosme, 
lequel  estoit  revenu  dans  le  Louvre,  oli  il  logeoit , 
prendre  quelque  chose  dont  il  avoit  besoin,  qui  peust 
estre  arresté.  On  le  laissa  néanmoins  dans  sa  chambre, 
en  la  garde  d'un  exempt. 

Aussytost  que  cela  fust  fait,  le  Roy  escrivist  (0  à 
tous  les  parlements,  aux  gouverneurs  de  provinces  et 
de  places,  et  aux  villes  principales,  pour  les  avertir 
de  ce  qui  se  passoit,  et  leur  faire  voir  le  peu  de  subject 

(0  Le  Roj  escrivist  :  Ce  fut  la  Reine  mère  qui  adressa  ccUe  lettre  aux 
diverses  autorités  du  royaume.  Elle  est  rapportée  dans  le  Mercure 
fran^ois  ,  t.  3  ,  p.  218. 
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qu'avoit  M.  le  prince  et  tous  ceux  qui  le  suivoient  de 
se  jiiainclrc  du  gouvernement,  puisque  les  affaires  du 
dehors  s'estoient  aussy  heureusement  conduites  qu'on 
eust  peu  souhaiter;  et  pour  le  dedans,  que  les  imposi- 
tions, nonohsiant  les  grandes  despences  ausquelles  on 
avoit  esté  obligé, s'estoient  plustost  diminuées  qu'aug- 
mentées; ({ue  ies  édits  de  pacification  avoient  esté  bien 
entretenus,  tous  les  ordres  maintenus  dans  leurs  pri- 
vilèges, et  qu'il  ne  s'estoit  pris  aucune  resolution  im- 
portante dont  luy  premièrement,  et  puis  tous  les  autres 
grands  du  royaume  qui  s'estoient  trouvés  à  la  cour, 
n'eussent  eu  connoissance  ;  joint  que  luy  et  tous  les 
siens  avoient  receu  tant  de  biens  et  d  honneurs  des{)uis 
la  mort  du  Roy ,  qu'ils  dévoient  bien  plustost  remer- 
cier que  se  plaindre.  Que  toutefois  la  Reine,  pour 
estre  mieux  instruite  de  ce  qu'il  auroit  à  dire,  s'estoit 
résolue  d'envoyer  devers  luy  le  duc  de  Ventadour  (0 
son  beau-frere,  et  M.  de  Roissise,  un  des  pkii  anciens 
du  conseil;  lesquels  seroient  chargés  de  le  convier  de 
revenir  à  la  cour,  pour  y  tenir  le  rang  qui  luy  estoit 
deu,  ainsy  qu'il  l'avoit  promis  en  partant.  ?Jais  que 
pour  montrer  encore  davantage  la  sincérité  de  ses  ac- 
tions, et  le  grand  désir  qu'elle  avoit  qu'on  peust  remé- 
dier à  tout  ce  qui  en  avoit  besoin,  les  Estats  généraux 
seroient  convoqués  pour  estre  assemblés  aussytost  que 
le  Roy  seroit  majeur;  ordonnant  cependant  à  toutes 
les  villes  de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces  lettres 
estoient  du  troisième  février  1614. 

Sur  ces  entrefaictes,  le  mareschal  de  Fervaques  mou- 

{')  Le  duc  de  Fentadoiir  :  Amie  de  Lévi,  duc  de  Venladour,  avoit 
»  épousé  en  iSgS  Marguerite  de  Montmorency,  sœnr  consauguiuc  de  la 
princesse  de  Condé. 
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rust,  et  le  marquis  d'Ancre  (îist  fait  inaresclial  de  France 
en  sa  place  :  ce  qui  donna  de  nouveaux  subjccts  de 
parler  à  M.  le  prince ,  et  beaucoup  de  desgoust  aux 
mieux  intentionnés,  qui  croyoientque,  pour  une  chose 
aussy  extraordinaire  que  de  taire  un  mareschal  de 
France  qui  n'eust  jamais  esté  à  l'armée,  c'estoit  mal 
prendre  son  temps,  que  celuy  où  il  y  avoit  tant  de 
gens  qui  ne  se  piaignoient  de  rien  davantage  que  de 
son  trop  grand  crédit.  Mais  les  favoris  passent  par 
dessus  tout;  et  il  n'y  a  ny  coustumes  ny  raisons  qui 
soient  considérées  quand  il  y  va  de  leur  interest. 

Anciennement,  ceux  qu'on  honoroit  de  cesle  di- 
gnité se  faisoient  présenter  au  parlement  par  un  avo- 
cat, qui  disoit  dans  une  audience  tout  ce  qui  estoit  de 
plus  considérable  en  eux  et  en  leurs  prédécesseurs; 
mais  cela  fust  lors  abolv,  le  marquis  d'Ancre  n'ayant 
pas  de  quoy  faire  parler  de  luy  et  des  siens  devant  une 
compagnie  telle  que  celle  qui  se  trouvoit  ordinairement 
dans  la  grand'cliambre  en  ces  occasions  là,  et  ceu.x  qui 
l'ont  esté  despuis  n'ayant  pas  pensé  à  le  faire  reslablir. 
Le  prétexte  qu'il  prist  au  commencement  pour  s'en 
dispenser  fust  qu'il  estoit  obligé  d'alier  promptement 
à  Amiens  pour  rompre  une  entreprise  que  M.  de  Lou- 
gueville  avoit  sur  la  citadelle,'  et  en  retirer  M.  de  Ri- 
berpré,  dont  il  n'estoit  pas  content;  et  ensuite  qu'il  es- 
toit honteux  aux  maréchaux  de  Fraiice  qui  n'v  avoicnt 
point  de  place  d'y  aller,  et  pour  s'en  retourner  après 
sans  monter  en  haut,  comme  font  les  pairs. 

Quant  à  M.  de  Riberpré,  il  luy  fist  donner,  potu'  le 
tirer  plus  bonnestement  d'Amiens,  la  permission  de 
récompenser  le  gouvernement  de  Corbie,  qu'avoit 
M.  de  Plinville.  Les  gens  d'armes  et  les  chevaux-légers 
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du  lioy,  qui  n'estoient  point  en  ({uarticr,  furent  ensuite 

mandés,  et  les  compagnies  (.lu  régiment  des  Gardes 

mises  à  deux  cents  hommes,  tout  se  préparant  à  la 

guerre. 

Cependant  M.  le  prince  estoit  à  Châteauroux;  mais 
il  en  parlist  aussytost  qu'il  sceust  que  les  desputés 
l'alloient  trouver  :  de  telle  sorte  que  ne  l'ayant  point 
rencontré,  ny  mesmc  peu  avoir  de  ses  nouvelles,  ils 
s'en  retournèrent  à  Paris  poiu'  prendre  de  nouveaux 
ordres.  Or  ce  qui  le  faisoit  ainsy  fuir  devant  eux  n'es- 
toit  pas  seulement  qu'il  ne  voulust  point  les  voir  que 
tous  les  j)i'incipaux  de  son  party  n'y  fussent,  mais  qu'il 
craignoit  que  cela  ne  rompist  l'entreprise  qu'il  avoit 
sur  la  citadelle  de  Mézieres,  laquelle  leur  estoit  tout-à- 
fait  nécessaire  pour  avoir  une  retraite  et  un  lieu  où  les 
secours  estrangers  peussent  aisément  venir,  pour  sau- 
ver toutes  les  terres  que  M.  de  Nevers  avoit  de  ce  costé 
là  :  dont  ils  pourroient  tirer  de  grands  secours,  et  n'a- 
voir rien  entre  Sedan  et  Soissons,  qui  estoit  à  M.  du 
Maine,  qui  ne  despendist  d'eux;  car  ils  estoient  assurés 
de  La  Ferc  et  de  Laon  ,  qui  estoient  à  M,  de  Vendosme 
et  au  marquis  de  Cœuvres.  De  sorte  que  marchant  fort 
diligemment,  il  y  arriva  bientost  après  avec  messieurs 
de  Longucville,  de  Nevers,  du  Maine  et  de  Luxem- 
bourg (0,  qui  l'avoient  joint  par  le  chemin. 

Le  marquis  de  La  Viéville  (2),  gouverneur  de  la  ville  et 
delà  citnàeWe (de 31ézicres ) ,  n'y  estoit  pas,  et  n'y  tenoit 
ordinairement  que  fort  peu  de  gens,connnandés  par  un 

(t)  De  Luxembourg  :  Henri  de  Luxembourg ,  duc  de  Piney,  priuce 
de  Tingry,  venoit  de  succéder  à  François  de  Luxembourg  son  père, 
mort  en  i6i3.  — (^)  Le  marquis  de  La  Viéville  :  Charles  ,  depuis  duc 
de  La  Vieuvillc,  deux  fois  surinleudant  des  finances,  mourut  en  ir>53. 


DE  FONTENAT-MAREUIL.    [l6l4]  ^33. 

lieutenant  et  un  vieux  sergent,  ausquels  il  se  fioit  fort. 
Or  ces  deux  hommes  voyant  arriver  M.  de  Nevers 
avec  une  telle  compagnie,  et  tju'ils  ne  pouvoient  pas 
l'empescher  d'entrer  dans  la  ville,  à  cause  qu'estant  à 
luy,  le  peuple,  qu'il  avoit  tousjours  bien  traicté,  l'ai- 
moit ,  et  luy  vouloit  ouvrir  les  portes;  ils  se  résolurent  de 
luy  refuser  au  moins  celle  de  la  citadelle  :  mais  pour  ne 
luy  en  faire  pas  l'affront  tout  entier,  de  l'en  advertir, 
afin  qu'il  ne  s'y  présentast  pas.  Mais  M.  de  Nevers, 
([ui  coiHioissoit  la  place  et  sçavoit  qu'il  y  avoit  faute 
de  tout,  ne  s'en  estonnant  pas,  leur  respondit  qu'ils 
estoient  obligés  de  le  laisser  entrer  toutes  les  fois  qu'il 
voudroit,  comme  gouverneur  de  la  province;  et  que 
s'ils  y  manquoient,  et  attendoient  d'y  estre  forcés, 
qu'il  les  feroit  tous  pendre.  Ce  qui  y  fîst  naistre  une 
grande  division;  car  la  pluspart  des  soldats  craignant 
la  corde,  vouloient  qu'on  se  rendist;  et  les  officiers, 
qu'on  attendist  le  secours  qu'ils  assuroient  qu'on  leur 
envoyeroit  devant  qu'ils  peussent  estre  forcés.  Mais  les 
soldats  enfin  l'emportèrent;  car  voyant  mettre  en  bat- 
terie quatre  canons  venus  de  Sedan ,  et  la  place  très 
foible  du  costé  de  la  ville,  ils  contraignirent  les  offi- 
ciers de  se  rendre  :  dont  M.  de  Nevers,  comme  s'il 
eust  pris  une  place  sur  les  ennemis  du  Rov,  donna 
aussytost  avis  à  la  Reine,  l'assurant  qu'il  la  gardeioit 
pour  le  service  du  Roy  et  le  sien  (j). 

Or  M.  de  La  Yiéviile  n'en  fust  pas  quitte  pour  la 
perte  seule  de  sa  place,  car  il  fust  encore  blasmé  de 
tous  les  costés,  les  uns  le  condamnant  d'avoir  aban- 
donné M.  de  Nevers  nonobstant  les  grandes  obligations 

(i)  Pour  le  service  du  Roy  et  le  tien:  Voyez  dans  le  JJe  retire  français, 
t.  3,  p.  123,  la  lettre  presque  ironique  du  duc  de  Nevers. 
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qu'il  avoit  à  sa  maison  (car  il  est  certain  que  son  père 
n'avoit  eu  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  le  gouvernement 
de  Mézieres  qu'à  la  recommandation  de  M.  de  Nevers 
ie  père  )  ;  et  les  autres,  parceque  ce  n'estoit  pas  assés 
pour  le  Roy  qu'il  fust  demeuré  dans  sou  devoir,  s'il  ne 
luy  couservoit  la  place  qui  luy  avoit  esté  confiée,  la 
tenant  sy  bien  pourveue  d'hommes  et  de  munitious 
qu'elle  se  peust  deffendre  :  devant  bien  juger,  dès  qu'il 
vist  M.  de  Nevers  mal  à  la  cour,  et  du  mesme  party 
que  M.  de  Bouillon,  qu'elle;  les  incommoderoit  trop 
pour  n'estre  pas  la  première  attaquée.  A  quoy  il  res- 
pondoit  qu'ayant  plusieurs  fois  demandé  permission 
d'y  aller,  on  ne  l'avoit  point  voulu,  de  peur  d'aigrir  les 
affaires.  De  sorte  enfin  que,  soit  par  sa  faute  ou  par 
celle  des  autres,  la  place  se  perdist,  et  le  Koy  et  le 
royaume  en  receurent  des  maux  infinis,  ayant  esté  la 
source  de  tous  ceux  qui  arrivèrent  despuis.  Mais  comme 
on  n'estoit  pas  en  ce  temps  là  fort  sévère,  il  n'en  fust 
pas  plus  mal  à  la  cour. 

Une  reddition  sy  prompte  et  sy  inespérée  ayant  fort 
troublé  la  Reine  et  tout  le  conseil,  on  y  envoya  aussy- 
tost  M.  de  Praslin  pour  essayer  de  faire  remettre  la 
place  entre  les  mains  d'un  lieutenant  des  gardes,  en 
attendant  que  Leurs  Majestés  y  peussent  aller  pour  y 
mettre  quelqu'un  dont  tout  le  monde  peust  estre  con- 
tent. Mais  M.  de  Nevers,  qui  ne  l'avoit  pas  prise  pour 
la  quitter  sy  facilement,  le  refusa,  disant  que  c'estoit 
sa  maison,  et  tju'elle  n'avoit  esté  donnée  à  M.  de  La 
Viéville,  non  plus  qu'à  son  père,  qu'à  la  recommanda- 
tion de  feu  son  père  et  de  luy,  et  en  intention  qu'ils 
la  garderoient  pour  eux,  comme  leur  appartenant. 

A  quoy  ne  se  voyant  point  d'autre  remède  que  la 
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force,  le  colonel  Galatis  fust  envoyé  pour  lever  six 
mille  Suisses.  On  fist  faire  des  recrues  à  tous  les  vieux 
régiments;  et  ceux  de  Rambure  et  de  Vaubécourt,  qu'on 
avoit  licentiés  au  retour  de  Julliers,  furent  remis  sur 
pied,  et  ont  tousjours  despuis  esté  entretenus,  la  Reine 
croyant  que  quand  tout  cela  seroit  prest  et  ensemble, 
on  le  feroit  bien  obéir.  Mais  comme  on  avoit  fait  une 
première  faute  de  les  avoir  laissé  cabaler  tout  j  hiver 
dans  Paris ,  et  à  la  veue  du  Roy  et  de  toute  la  France , 
sans  y  mettre  aucun  empeschement  en  les  arrestant,  ou 
faisant  de  telles  levées  qu'elles  leur  eussent  osté  toute 
envie  de  faire  la  guerre;  on  en  fist  une  seconde  de  n'al- 
ler pas  droit  à  M.  le  prince,  aussytost  qu'on  le  sceust 
party  de  Châteauroux  et  avoir  pris  le  chemin  de  Cham- 
pagne; personne  ne  doutant  que  sy  la  Reine  eust, 
comme  quelques  uns  le  vouloient,  mené  le  Roy  droit  à 
JVIézieres,  ou  en  quelque  autre  lieu  qu'il  eust  esté,  avec 
le  régiment  des  Gardes  et  les  Suisses ,  qui  faisoient  plus 
de  trois  mille  hommes,  et  les  deux  compagnies  de  ca- 
valerie de  la  garde,  et  celles  de  messieurs  de  Ven- 
dosme  et  de  Verneuil  qui  estoient  tousjours  entretenus, 
et  que  leurs  lieutenants,  messieurs  d'Heure,  Lopes  et 
La  Boulaye,  tenoient  dans  le  devoir,  qui  faisoient  plus 
de  cinq  cents  chevaux,  sans  les  gardes  du  corps  et  la 
cour,  il  n'auroit  osé  l'attendre,  n'ayant  encore  aucunes 
troupes  sur  pied;  et  eust  infailliblement  esté  contraint 
de  s'accommoder  à  telles  conditions  qu'on  auroit  voulu, 
ou  de  sortir  du  royaume.  Mais  Dieu,  qui  en  avoit  autre- 
ment ordonné,  ne  permist  pas  que  cest  advis  fust  suivy. 
Cependant  M.  le  prince  faisoit  faire  des  levées,  et 
les  hastoit  autant  qu'il  pouvoit.  Et  afin  que  tout  le 
monde  fust  informé  des  raisons  qui  l'avoient  obligé  à 
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sortir  de  la  cour,  il  envoya  un  gcntiihoninje  à  la  Koine, 
avec,  une  lettre  en  forme  de  manifeste  (0,  dans  laquelle 
il  mist  toutes  choses,  sans  regarder  sy  elles  cstoient 
véritables  ou  non,  pourvea  qu'elles  fussent  propres 
pour  la  descrier  et  ceux  (jui  la  conseilloient ,  et  rendre 
son  gouvernement  odieux;  concluant  par  demander 
la  liberté  de  M.  deVendosme,  le  rappel  du  chevalier 
de  Vendosme  C^)  qu'on  avoit  envoyé  à  Malte ,  le  retar- 
dement des  mariages,  et  les  Estats  généraux  libres;  et 
leur  promettant  d'y  assister,  et  de  contribuer  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  qui  seroit  du  service  du  Roy  et  à  la 
conservation  de  son  autorité  et  de  celle  de  la  Reine 
ïuesme.  Il  escrivist  aussy  au  prince  de  Conty  et  à  tous 
les  ducs  et  officiers  de  la  couronne,  aux  gouverneurs 
de  provinces,  et  à  tous  les  parlements ,  joignant  à  leurs 
lettres  une  copie  de  celle  de  la  Reine. 

Aussytost  que  le  parlement  de  Paris  eust  receu  la 
sienne,  il  l'envoya  à  la  Reine  par  deux  conseillers,  et 
toute  fermée;  ausqucls,  après  qu'elle  leur  en  eust  tes- 
moigné  son  agrément,  elle  commanda  de  la  porter  à 
M.  le  chancelier,  pour  l'ouvrir  et  luy  en  faire  le  rap- 
port. Il  n'y  fust  trouvé  qu'une  simple  lettre  de  M.  le 
prince,  par  laquelle  il  se  remeltoit  à  celle  de  la  Reine, 
dont  il  envoyoit,  comme  j'ay  desja  dit,  des  copies  à 
tout  le  monde.  Le  prince  de  Conty  et  tous  les  autres 
donnèrent  aussy  les  leurs,  et  sans  estre  ouvertes. 

Or  ce  que  M.  le  prince  demandoit  (le  retour  du 
chevalier  de  Vendosme  )  n'estoit  pas  tant  par  affection 

(')  Enjorine  de  manifeite  :  Voyez  cette  pièce  dans  le  Mercure  fran- 
çais,  t.  3,  p.  224-  —  (*^  ^"  chci'alier  de  Vendosme  :  Alexandre,  légi- 
timé de  France  ,  chevalier  de  Vendôme  ,  gf  and  prieur  de  France  ,  et 
général  des  galères,  mourut  on  ifiag. 


DE   FOî«Tr.\AY-MAREUll.    [l6l4]  ^3^ 

qu'il  eust  pour  luy,  ny  mesme  pour  obliger  M.  cle  Ven- 
dosme,  comme  pensant  faire  un  grand  mal  à  la  Reine, 
laquelle  Ta  voit  quelque  temps  auparavant  fait  aller  à 
Malte  sous  prétexte  des  services  et  de  la  résidence  que 
tous  les  chevaliers  doivent  à  la  religion,  mais  en  effet 
parcequ'elle  le  trouvoit  trop  bien  avec  le  Roy,  et  qu'elle 
craignoit  que  cela  ne  continuast  l'exemple  de  messieurs 
de  Guise,  ayant  appris  combien  il  estoit  dangereux  de 
laisser  prendre  de  l'autorité  à  dé  telles  gens,  qui,  ne 
voyant  rien  au  dessus  d'eux  que  la  souveraineté,  pen- 
sent plus  à  se  faire  des  chemins  pour  y  parvenir,  qu'à 
servir  le  Roy  et  demeurer  dans  l'ordre;  et  dont  on 
avoit  encore  plus  de  peur,  à  cause  de  l'esprit  de  ]\î.  de 
Vendosme  qui  estoit  desja  fort  connu,  mais  non  pas 
celuy  du  chevalier,  qui  n'estoit  pas  moins  dangereux. 
Au  reste  la  Reine ,  craignant  que  la  lettre  do  M.  le 
prince  ne  fist  quelque  impression  dans  les  esprits,  res- 
pondit  à  chaque  article,  justifiant  sa  conduite,  et  ceux 
dont  elle  se  servoit,  de  toutes  les  plaintes  qu'il  en  fai- 
soit,  et  disant  en  particulier,  pour  les  mariages  d'Espa- 
gne et  la  rupture  de  celuy  de  Savoye  dont  il  se  plai- 
gnoit,  {[u'elle  n'avoit  rien  arresté  avec  les  Espagnols 
que  le  feu  Roy  (ainsy  que  tout  le  monde  sçavoit)  n'eust 
fait  quand  don  Pedre  de  Tolède  vint  à  Fontainebelcau, 
si  ce  dernier  eust  demandé  à  les  faire  doubles  comme 
ils  se  faisoient  alors;  et  qu'elle  n'avoit  préféré  celuv  là 
à  celuy  de  Savoye  que  par  son  avis  et  celuy  de  feu 
M.  le  comte.  Qu'il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que 
ce  fust  pour  surprendre  les  huguenots;  car  il  s'atta- 
choit  fort  à  cela  afin  de  les  mettre  de  son  costé,  puis- 
que les  édits  de  pacification  n'avoient  jamais  esté  mieux 
entretenus,  non  plus  ({ue  les  alliances  des  proiestanis; 
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et  qu'elle  pensoit  encore  à  faire  le  mariage  d'Angle- 
terre, comme  M.  de  Bouillon  le  sçavoit  bien,  en  ayant 
esté  le  principal  entremetteur;  le  priant  enfin  de  pren- 
dre garde  que  ceux  qui  le  faisoient  tant  appuyer  sur 
l'assemblée  des  Estats  seurs  et  libres  n'eussent  plus 
d'envie  de  former  sur  cela  des  difficultés  pour  l'em- 
pescher  de  s'y  trouver,  que  d'en  faire  tirer  tout  le  fruit 
qu'on  en  pouvoit  espérer.  Geste  lettre  fut  imprimée,  et 
envoyée  partout  (0. 

Mais  afin  de  mettre  entièrement  le  bon  droit  de  son 
costé,  et  qu'on  ne  luy  peust  pas  reprocher  de  n'avoir 
pas  fait  tout  ce  qui  se  pouvoit  pour  arrester  ce  dés- 
ordre dans  son  commencement,  elle  envoya  M.  de 
Thou  (2),  qui  estoit  fort  agréable  à  JM.  le  prince,  pour 
le  disposer  à  un  accommodement,  auquel  il  promist 
d'aller  à  Soissons,  et  d'escouter  là  tout  ce  qu'on  luv 
voudroit  dire. 

Cependant  M.  de  Vendosme,  qu'on  avoit  tousjours 
laissé  dans  sa  chambre  du  Louvre,  se  sauva  :  ce  qui 
arriva  parceque  l'exempt  qui  le  gardoit  n'avoit  pas 
veu,  lorsqu'il  visita  sa  garderobe,  une  porte  qui,  pour 
avoir  esté  longtemps  auparavant  condamnée,  estoit 
couverte  d'une  tapisserie  et  de  quelques  bardes,  et  ne 
paroissoit  point  du  tout;  de  sorte  que  n'y  en  croyant 
point  d'autre  que  celle  de  la  chambre,  il  l'y  laissoit  en- 
trer tout  seul  quand  il  en  avoit  besoin.  Ce  que  ses  va- 
lets de  chambre  voyant,  ils  la  firent  ouvrir  de  nuit  par 
un  serrurier;  et  y  estant  allé  le  matin  comme  il  avoit 
accoustumé,  il  sortist  par  là;  et  passant  la  porte  du 
Louvre  sans  estre  connu,  prist  un  cheval  cjui  lalfen- 

(i)  Voyez  le  Mercure  fraiiçois,  t.   3,  p.  aSS.  —  ''^  M.  tir  Tkou  :1e 
président  de  Thou  (^toit  alors  directeur  des  finances. 
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doit  clans  la  cour  des  cuisines,  et  par  des  chemins  des- 
tourués  se  retira  en  Bretagne.  Ensuite  de  quoy  l'exempt, 
après  avoir  quelque  temps  attendu,  voyant  qu'il  ne  re- 
venoit  point,  entra  dans  la  garde  robe;  et  ne  l'y  trou- 
vant pas,  en  fust  promptement  avertir  la  Reine,  la- 
quelle envoya  aussytost  M.  de  Montbazon  à  Nantes, 
dont  il  estoit  gouverneur;  et  un  commandement  dans 
la  province  de  ne  le  point  reconnoistre,  et  de  se  tenir 
sur  ses  gardes. 

M.  de  Vendosme  arrivant  à  Ancenis,  qui  estoit  à 
luy,  sceut  que  M.  de  Montbazon  ,  qui  avoit  pris  la  poste 
et  le  droit  chemin,  estoit  desja  passé,  et  qu'ayant  donné 
l'alarme  partout,  il  ne  luy  seroit  pas  seur  d'aller  plus 
avant  sans  estre  bien  accompagné.  C'est  pourquoy, 
croyant  y  pouvoir  demeurer  quelque  temps  en  seureté 
parceque  c'est  une  ville  fermée,  il  se  resolust  d'v  at- 
tendre ses  amis,  qui  l'y  vinrent  bientost  trouver,  et 
en  assés  bon  nonibre. 

Cependant  il  escrivist  à  la  Reine  tous  les  subjects 
de  plainte  qu'il  avoit (0,  et  s'en  alla,  dès  qu'il  se  vist 
assés  fort  pour  se  mettre  en  campagne,  droit  à  Blavet, 
qui  avoit  esté  rasé  quand  les  Espagnols  le  rendirent ,  en 
intention  de  le  fortifier;  et  en  effet  il  y  fit  quelque  peu 
de  chose,  quoyque  le  mareschal  de  Brissac,  lieutenant 
de  roy,  et  le  parlement  de  Bretagne,  essayassent  de 
l'en  empescher. 

En  cemesme  temps  le  connestable  de  Montmorency 
mourust  en  sa  maison  de  La  Grange,  proche  de  Peze- 
nas.  Sa  vie  avoit  esté  meslée  d'une  infinité  de  bonnes  et 
de  mauvaises  aventures;  car  estant  jeune,  le  roy  Henrv 
second  l'aima  fort,  et  il  s'acquist  une  grande  reputa- 

'■)  Voyez  le  Mercure  francois,  t.  î,  p.  aSS. 
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tion  de  valeur  et  de  capacité  dans  toutes  les  guerres  où 
il  se  trouva,  et  particulièrement  à  la  bataille  de  Dreux, 
où  voyant  le  connestable  son  père,  qui  commandoit 
i'armée  du  Roy,  deffait  et  pris,  il  chargea  sy  rudement 
Tescadron  où  estoit  le  prince  de  Condé,  que  l'ayant 
rompu,  il  le  prist  aussy  prisonnier.  Sur  la  fin  du  règne 
de  Charles  ix,  et  durant  celuy  de  Henry  troisième, 
messieurs  de  Guise,  qui  avoient  tousjours  esté  ennemis 
de  sa  maison,  et  s'en  estoient  encore  plus  ouvertement 
déclarés  despuis  la  mort  du  connestable,  le  firent  tant 
persécuter,  aussy  bien  que  le  duc  de  Montmorency  son 
frère  aisné,  que  pour  se  garantir  il  s'allia  des  hugue- 
nots, et  fust  contraint  de  leur  donner  de  grands  avan- 
tages dans  le  Languedoc,  conmie  entre  autres  la  ville 
de  Montpellier.  Mais  les  choses  s'estant  changées  par 
l'avènement  du  roy  Henry-le-Grand  à  la  couronne,  qui 
l'avoit  tousjours  aymé,  il  fust  enfin  fait  connestable. 

Il  est  certain  qu'il  estoit  plus  lionoré  et  respecté 
qu'homme  de  France,  excepté  les  princes  du  sang;  et 
que  le  roy  Henry-le-Grand  le  consideroit  sy  fort ,  que 
se  couvrant  devant  luy,  comme  faisoit  son  père,  qui 
estoit  aussy  connestable,  devant  tous  les  roys  sous  les- 
quels il  avoit  vescu,  il  ne  voulust  jamais  l'en  empes- 
cher,  quoyque  la  coutume  en  fust  passée,  mesme  pour 
:kîs  princes  du  sang,  tant  il  avoit  peur  de  le  fascher;  et 
il  est  vray  aussy  qu'il  ne  le  faisoit  pas  quand  quelqu'un 
de  ces  princes  là,  ou  autres  grands  comme  luy,  y  es- 
toient. Il  parvint  jusques  à  une  extrême  vieillesse,  ayant 
plus  de  quatre-vingt-quatre  ans  quand  il  mourust;  et 
laissa  de  sa  première  femme,  de  la  maison  de  La  Marck, 
mesdames  d'Angoulesme  et  de  Ventadour;  et  de  la  se- 
conde, do  celle   de  Portes,  madame  !a  princesse  et 
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M.  de  Montmorency.  Sa  charge  de  connestable  fust 
supprimée;  mais  M.  de  Montmorency  avoit  la  survi- 
vance du  gouvernement  de  Languedoc. 

Ensuite  de  l'arresté  fait  par  M.  de  Thou  avec  M.  le 
prince,  M.  de  Ventadour  et  messieurs  de  Thou,  Jean- 
nin,  de  Boissise  et  de  Bullion  allèrent  le  trouver  à  Sois- 
sons.  Ses  demandes  furent  du- commencement  fort 
grandes,  voulant  tout  ce  que  portoit  son  manifeste; 
mais  enfin  il  se  réduisist  à  la  convocation  des  Estats 
généraux,  le  retardement  des  mariages,  le  gouverne- 
ment d'Amboise  pour  luy,  celuy  de  Mezieres  pour 
M.  de  Nevers,  quelque  argent  pour  ses  amis,  et  le  li- 
centiement  des  troupes  nouvellement  levées^ 

Sur  quoy  il  se  fist  plusieurs  allées  et  venues,  se  con- 
testant principalement  sur  Amboise  et  sur  Mezieres; 
ceux  du  conseil,  qui  sçavoient  les  anciennes  maximes 
et  les  suivoient,  ne  voulant  point  qu'on  donnast  de 
places  fortes  pendant  la  minorité  aux  princes  du  sang, 
ny  mesme  aux  grands,  de  peur  qu'ils  n'en  abusassent. 
On  ne  vouloit  point  non  plus  promettre  le  retardement 
des  mariages,  parceque  M.  le  prince  y  avoit  consenty 
et  ne  le  demandoit  que  pour  complaire  aux  huguenots 
et  les  attacher  à  luy,  et  discréditer  le  Roy  panny  les 
estrangers  :  ce  qui  pouvoit  cstre  de  dangereuse  consé- 
quence. 

De  sorte  que  la  négociation  tirant  de  longue,  toutes 
les  nouvelles  levées  eurent  le  temps  d'arriver,  et  de 
se  trouver  au  rendez-vous.  Ce  fust  lors  que  les  mesmes, 
qui  avoient  du  commencement  conseillé  de  suivre  M.  le 
prince,  vouloient  encore  qu'on  menast  le  Roy  à  ce 
rendez-vous,  pour  aller  après  à  SaJ.ite-Menelioud  en 
oster  le  gouverneur,  qui  estoit  à  M.  de  Nevers,  et  de 
5o.  i6 
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là  à  Rhetel,  bien  assurés  que  ces  deux  places  ne  tien- 
droient  point  :  la  première ,  parceque  le  peuple  estoit 
pour  le  Koy,  et  que  le  chasteau  ne  valoit  rien  du  costé 
de  la  ville;  et  la  seconde,  parcequ'eîle  estoit  en  plu- 
sieurs lieux  sans  fortifications.  Après  quoy  ?tl.  le  prince 
voyant  le  Roy  sy  proche  de  luy,  et  que  n'ayant  encore 
que  deux  ou  trois  mille  hommes  tout  au  plus ,  mal  ar- 
més et  mal  aguerris,  il  n'oseroit  pas  se  mettre  en  cam- 
pagne, il  n'auroit  point  d'autre  party  h  prendre  que 
de  s'enfermer  dans  quelque  place,  sortir  du  royaume, 
ou  aller  en  Poitou  mendier  Tassislance  des  huguenots  : 
ce  qui  luy  seroit  quasy  également  désavantageux, 
n'ayant  point  de  ville  en  sa  disposition  qui  ne  peust 
estre  liientcst  piise,  et  ne  devant  rien  attendre  des 
estrangers ,  non  plus  c£ue  des  huguenots,  qui  avoient 
montré  jusques  là  ne  demander  que  la  paix.  Joint  que 
quand  ils  auroient  esté  en  aritre  disposition  devant 
qu'on  leseustpeu  faire  assembler  (car  ils  ne  seseroient 
jamais  déclarés  sans  cela),  ses  partisans,  n'ayant  pas 
de  quoy  deffendre  leurs  places,  auroient  bien  mieux 
aimé  s'accommoder  que  de  les  perdre;  de  sorte  qu'il 
seroit  demeuré  tout  seul,  et  entre  les  mains  des  hugue- 
nots :  ce  qu'on  sçavoit  bien  qu'il  ne  vouloit  pas. 

Mais  les  plus  timides  (dont  on  disoit  le  chancelier 
de  Sillery  eslre  le  chef,  comme  INI.  de  Villeroy  et  le 
président  Jeaiuiin  de  ceux  qui  donnoient  les  conseils 
hardis)  s'y  opposant  encore;  pendant  qu'on  consultoit 
SY  on  le  feroit  ou  non,  M.  le  prince  voyant  les  Suisses 
arrivés,  et  craignant  que  tous  ces  traités  ne  fussent  que 
pour  l'amuser,  et  le  prendre  au  despourveu  dans  Sois- 
sons,  en  partist,  y  laissant  messieurs  du  INIaine  et  de 
Bouillon  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre,  et 
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prist  le  chemin  de  Vitry,  dont  il  pensoit  se  pouvoir 
saisir. 

Or  il  luy  eust  esté  fort  aisé,  sv  le  régiment  de  Vau- 
bécourt  n'y  fust  arrivé  un  jour  plus  tost  que  luy  :  ce 
qui  le  fist  aller  à  Sainte-Menelioud,  oii  ]M.  de  Nevers 
se  trouva  aussy,  avec  quelque  peu  d'infanterie  qu'il 
avoit  assemblée  despuis  que  M.  le  prince  estoit  allé  à 
Soissons.  Le  peuple,  qui  estoit  bien  intentionné,  vou- 
loit  obéir  aux  ordres  du  Roy,  et  ne  le  point  recevoir  : 
mais  n'ayant  point  de  chef,  ny  d'espérance  d'estre  se- 
courus, et  le  gouverneur,  assisté  de  quelques  habitants 
qui  despendoient  de  M.  de  Nevers  à  cause  qu'il  en 
avoit  le  domaine,  leur  faisant  peur  du  pillage,  ils  luy 
ouvrirent  enfin  les  portes. 

Geste  prise,  quoyque  de  petite  conséquence,  rendist 
néanmoins  M.  le  prince  beaucoup  plus  fier;  mais  la 
Reine  ne  s'estonna  ny  ne  fieschist  pas  pour  cela.  De 
sorte  que  toute  espérance  d'accommodement  estant 
quasy  perdue,  on  proposa  de  mettre  l'armée  en  cam- 
pagne, et  de  la  donner  à  M.  de  Guise.  Mai-s  comme  sy 
toutes  choses  eussent  conspiré  pour  sauver  M.  le  prince 
(car  il  n'estoit  point  encore  en  estât  de  se  deffendre), 
on  n'eust  pas  plustost  entendu  nommer  M.  de  Guise, 
que  diverses  personnes  avertirent  la  Reine  qu'on  en 
murmuroit  fort  dans  la  cour  et  dans  la  ville;  plusieurs, 
et  des  plus  zélés  au  service  du  Roy,  le  croyant  dange- 
reux, et  que  ce  seroit  un  moyeu  pour  luy  faire  re- 
prendre les  mesmes  avantages  que  ses  prédécesseurs 
a  voient  eu  dans  les  règnes  passés,  et  relever  une  faction 
quasy  assoupie,  et  qui  avoit  failly  à  ruiner  le  royaume 
et  despouiller  la  race  royale.  De  sorte  que  la  Reine  n'o- 
sant pas  aussv  faire  d'autre  généra! ,  de  peur  de  l'of- 

i6. 
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fenscr,  il  falliist  qu'elle  perdist  encore  une  occasion  de 
ruiner  tous  les  desseins  de  M.  le  prince,  qui  ne  se  peust 
pas  après  retrouver,  et  qu'elle  essayast  de  rengager  le 
traité,  envoyant  de  Vignier,  maistre  des  requestes,  qui 
despendoit  fort  de  luy,  pour  sçavoir  sa  dernière  réso- 
lution ,  qui  rapporta  que  sy  on  vouloit  que  les  desputés 
allassent  à  Rhetel,  que  M.  le  prince  s'y  trouveroit.  A 
quoy  ne  s'estaiit  point  fait  de  difficulté,  on  leur  en  en- 
voya l'ordre.  Mais  devant  qu'ils  y  fussent  arrivés,  il 
demanda  que  ce  fust  à  Sainte-Menehoud  :  ce  qu'on 
accorda  aussy. 

Les  desputés  estant  arrivés,  la  négociation  recom- 
mença avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant  du  coslé  de 
la  Reine,  à  cause  de  la  peine  où  elle  se  trouvoit  par 
les  différents  avis  qu'on  luy  donnoit,  et  les  obstacles 
qu'elle  rencontroit  à  tout  ce  qui  se  devoit  faire,  joint 
qu'elle  ne  sçavoit  à  qui  donner  l'armée,;  et  de  celuy  de 
M.  le  prince,  parceque  toutes  choses  luy  manquoient, 
et  qu'il  ne  voyoit  point  d'où  il  luy  pouvoit  venir  du 
secours.  De  sorte  que  s'estant  trouvé  des  temperam- 
ments  aux  choses  les  plus  difficiles,  le  traité  fut  enfin 
conclu  aux  conditions  suivantes  : 

Que  les  Estais  généraux  scroient  assemblés  dans  la 
ville  de  Sens,  en  la  manière  accoutumée,  le  vingt-cin- 
quième du  mois  d'aoust,  et  qu'ils  y  pourroient  faire 
avec  liberté  toutes  les  propositions  et  remonstrances 
qu'ils  jugeroient  raisonnables  et  nécessaires  pour  le 
service  du  Roy,  afin  qu'avec  l'avis  des  princes  du  sang 
et  des  grands  du  royaume  on  peust  réformer  les  des- 
ordres qui  s'estoicnt  introduits  dans  l'Estat  despuis  la 
moit  du  Roy,  et  y  donner  un  bon  règlement;  que  les 
mariages  crEspagne  ne  se  feroient  qu'après  en  avoir  eu 
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l'avis  des  Estais  et  des  plus  gratids  du  royaume;  que  la 
citadelle  de  Mezieres  seroit  démantelée;  que  le  fort  de 
Blavet  seroit  démoly ,  sans  qu'il  y  peust  rester  aucune 
garnison;  que  le  cliasteau  d'Ainboise  seroit  donné  à 
M.  le  prince,  jusqucs  à  la  tenue  dos  Estats;  que  ?d.  de 
Vendosme  seroit  remis  dans  son  gouvernement,  et  que 
le  fonds  accordé  par  les  Estats  de  Bretagne  pour  ses 
gardes  luy  seroit  conservé;  que  la  garnison  que  le  feu 
Roy  avoit  promise  pour  Beslisle  et  pour  Macheooul  y 
seroit  continuée  durant  quatre  ans;  qu'on  payeroit  cent 
hommes  d'extraordinaire  dans  Mezieres,  et  deux  cents 
dans  Soissons,  jusques  après  la  tenue  des  Estats;  que 
le  Roy  donneroit  cent  cinquante  mille  escus  à  M.  le 
prince  pour  estre  despartis  à  ceux  qui  Tavoient  suivy  ; 
qu'ils  seroient  tous  remis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
charges;  qu'on  donneroit  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Champagne  au  fils  aisné  de  JM.  de  Nevers; 
que  les  troupes  nouvellement  levées  seroient  licenciées 
douze  jours  après  la  signature  du  traité;  avec  quelques 
autres  choses  de  moindre  importance.  Fait  à  Saiute- 
Menehoud  le  i5  de  mai  i6i4(')- 

Voilà  l'issue  qu'eust  le  premier  mouvement  de  M.  le 
prince,  qui  se  termina  plus  tost  qu'on  n'avoit  pensé, 
parcequ'outre  les  raisons  que  j'en  ai  desja  dites,  luy  et 
ceux  qui  le  conseilloient  creurent  parvenir  plus  aisé- 
ment à  leurs  fins,  qui  estoient  principalement  d'osier 
toute  autorité  à  la  Reine  par  le  moyen  des  Estais  gé- 
néraux plus  lostque  par  la  guerre;  mais  que  quand  cela 
leur  manqueroit,  ils  la  pourroient  après  cela  recom- 

(i;  Le  Irailé  de  Sainte-Menehould  est  imprimé  dans  le  Mercm-c  liasi- 
çois,  t.  3,  ]).  2p7. 
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niencer  avec  bien  plus  d'avantage,  estant  mieux  fournis 
d'argent;  car  ils  estoient  bien  résolus  de  ne  partir  pas 
une  autre  fois  de  Paris  sans  prendre  tout  ceUiy  qu'ils 
trouveroient  à  emprunter,  fortifiés  de  deux  places  fort 
considérables,  ia  citadelle  de  Mczicres  devant,  par  un 
article  secret,  demeurer  à  M.  de  Nevers  sans  estre  ra- 
sée, et  ayant  fait  voir  la  seureté  qu'il  y  avoit  de  s'en- 
gager avec  eux,  par  où  ils  espéroient  de  pouvoir  per- 
suader aux  huguenots  de  le  faire. 

M,  d'Escures  avoit,  peu  de  temps  auparavant,  par 
commandement  de  la  Reine,  acheté  le  gouvernement 
d'Amboise  de  M.  de  Gast,  en  qui  on  ne  se  fioit  pas,  et 
qui  fust  bien  aise  d'en  tirer  cent  mille  escus;  mais  il 
eust  ordre  de  le  remettre  entre  les  mains  de  M,  le 
prince,  et  son  argent  luy  fust  rendu. 

Aussytost  que  le  traité  eust  esté  signé,  M.  de  Lon- 
gueville  et  M,  du  Maine  furent  trouver  la  Beinc,  qui 
les  receut  à  la  mode  de  France,  c'est-à-dire  fort  bien, 
et  comme  s'ils  n'eussent  jamais  rien  fait  contre  le  Roy 
ny  contre  elle.  M.  le  prince  alla  à  Vallery ,  et  messieurs 
de  Nevers  et  de  Bouillon  à  Mezieres  et  à  Sedan,  pro- 
testant tous  aux  desputés,  devant  que  de  partir,  qu'ils 
n'aVoient  point  d'autre  interest  que  celuy  de  l'Estat , 
et  ne  demandoient  que  d'y  voir  un  bon  ordre,  et  la 
paix  bien  establie. 

Les  lettres  pour  la  convocation  des  Estats  ayant  esté 
scellées  et  envoyées  de  toutes  parts ,  on  eust  avis  que 
les  assemblées  particulières  pour  la  nomination  des  des- 
putés ne  pouvoient  pas  estre  faites  au  vingt-cinquième 
d'aoust  :  c'est  pourquo'y  l'ouverture  en  fust  remise  au 
dixième  septembre;  et  il  fust  public,  selon  les  formes 
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accoutumées,  que  tous  ceux  qui  uuroient  des  plaintes  à 
faire  les  apportassent  aux  bailiages,  afm  d'en  charger 
les  cahiers  (0. 

Toutes  les  choses  pour  l'exécution  du  traité  ayant 
ensuite  esté  expédiées,  M.  le  duc  d'Anjou  (2)  et  la  pe- 
tite Madame  furent  baptisés.  La  cérimonie  s'en  fist 
dans  le  Louvre  par  le  cardinal  de  Bonsy,  grand  au- 
mosnier  de  la  Reine,  La  reine  ]\Lirffucrite  fust  marraine 
de  Monsieur,  et  îencardinul  de  Joyeuse  parrain.  Elle  le 
nomma  Gaston-Jean-Baptiste;  Gaston,  parceque  le  feu 
Roy  avoit  souvent  tesmoigné  le  désirer,  en  mémoire  de 
quelques  uns  de  ses  prédécesseurs  delà  maison  deFoix, 
et  encore  de  ce  grand  et  valeureux  Gaston  de  Foix  qui 
mourust  à  Ravenne  (3);  et  Jean-Baptiste,  parceque 
c'est  le  patron  de  Florence.  La  petite  Madame  fust  te- 
nue par  Madame,  sa  sœur  aisnée,  et  parie  cardinal  de 
La  Rochefoucauld;  et  eust  nom  Henriette-Marie  (4). 

(')  Afin  d'en  charger  les  cahiers  :  On  lit  dans  le  Mercure  François 
(t.  3,  p.  3o4)  l'ordonnance  du  prévôt  des  marchands  de  Paris,  du 
27  juin  1614,  par  laquelle  il  fait  savoir  «  à  tous  bourgeois  et  mar- 
«  chauds  ,  maistres  et  gardes  des  corps  ,  communautés  des  niarchan- 
"  dises  ,  jurez  des  arts  et  mostiers  ,  et  toutes  autres  personnes  de  quel- 
«  que  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  manans  et  habitaus  de 
«  ceste  ville  et  faubourgs,  qu'ils  avent  à  apporter  et  envoyer  eu  toute 
«  liberté  par  chacun  jour,  en  Fliostel  de  ladite  ville,  les  plaintes,  do- 
^  leances  et  remonstrancesquc  bon  leur  seni])lera;  lesquelles  ils  pour- 
«  ront  mettre  ez  mains  desdiîs  prevost  des  marchands  et  eschcvins...., 
«  ou  icelles  mettre  dans  uu  coffre  qui  pour  rest  effect  sera  mis  en  l'hos- 
«  tel  d'icelle  ville,  au  grand  bureau,  ouvert  en  forme  de  tronc;  pour 

a  après  cstre  fait  ouverture  du  coffre ,  et  dresser  un  c:ihier  des- 

«  dites  plaintes,  doléances  et  remonstrances.  »  —  {^i  M.  le  diicd' Anjou  : 
Gaston-Jean-Baptiste  de  France,  depuis  duc  d'Orléans.  — (^)  Qui  mou- 
rust il  Ravenne:  Gaston  de  Foix  ,  duc  de  Nemours,  tué  en  poursuivant 
l'ennemi  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Ravennes,  le  joisr  de  Pâques 
II  avril  i5i2.  — (4)  Henriette- Marie  .-Elle  épousa,  le  ii  mai  1633, 
l'infortuné  Charles  i,  roi  d'Angleierre. 
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Environ  ce  temps  (0,  le  chevalier  de  Guise  estant 
en  un  chasteau  près  d'Arles,  nommé  les  Baux,  un  ca- 
non qu'il  faisoit  esprouver  et  auquel  il  voulust  mettre 
le  feu  ayant  crevé,  un  des  esclats  liiy  rompist  la  cuisse, 
dont  il  mourust  aussytost  après.  Ce  fut  une  mort  bien 
malheureuse  pour  un  homme  d'une  sy  grande  réputa- 
tion, mais  attribuée  par  beaucoup  de  gens  à  un  juge- 
ment de  Dieu,  pour  le  sang  des  deux  barons  de  Lux 
qu'il  avoit  respandu ,  et  principalement  du  père,  auquel 
il  ne  donna  pas  le  loisir  de  mettre  l'espée  à  la  main. 

De  tous  les  partisans  de  M.  le  prince,  il  n'y  enst  que 
M.  de  Vendosme  qui  ne  voulust  point  accepter  le  traité, 
fondé  sur  ce  qu'estant  eslongné,  on  ne  pourroit  pas, 
ce  luy  sembloit,  aller  à  luy  pour  l'y  forcer,  et  qu'on 
auroit  sy  grand  peur  de  ce  qu'il  faisoit  faire  à  Blavet, 
qu'on  luy  donneroit  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  l'en 
sortir;  ou  peut-estre,  comme  quelques  uns  ont  pensé, 
qu'il  songeoit  à  gagner  temps ,  pour  se  trouver  encore 
armé  quand  les  Estats  se  tiendroient,  et  en  tirer  de 
grands  avantages  en  cas  que  la  guerre  recommençast, 
ou  que  l'autorilé  de  la  Reine  fust  diminuée,  comme 
beaucoup  de  gens  le  croyoicnt.  Surquoy  on  luy  envoya 
le  marquis  de  Cœuvres,  son  oncle;  mais  il  n'en  rap- 
porta que  des  plaintes,  comme  s'il  eust  prétendu  qu'on 
devoit  de  nouveau  examiner  ses  interests,  et  faire  un 
traité  particulier  avec  luy.  Ce  que  la  Reine  ne  voulant 
pas  souffrir,  elle  chercha  d'y  remédier  par  des  voyes 
ausqucUes  il  ne  s'atfendoit  pas  (2). 

Cependant  il  arriva  un  grand  désordre  à  Poitiers, 
causé  par  les  diverses  cabales  qui  s'y  faisoient  pour 

(0  Environ  ce  temps  :  le  premier  juin  xGii].  —  f')  F'oyez  le  Mercure 
françois  ,  t.  3,  p.  3i3. 
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l'élection  du  maire  dont  le  temps  s'approchoit ,  et  que 
tant  les  serviteurs  du  Roy  que  ceux  de  M.  le  prince 
vouloient  avoir  pour  eux,  à  cause  de  la  grande  auto- 
rité qu'il  a  parmy  le  peuple,  et  qu'il  en  peust  quasy 
disposer  à  sa  volonté. 

Or  le  grand  interest  que  M.  le  prince  y  avoit  venoit 
de  ce  que,  méditant  dès  lors  de  reprendre  les  armes 
sy,  par  la  tenue  des  Estais,  le  gouvernement  n'estoit 
changé  et  l'autorité  de  la  Reine  rabaissée,  il  en  auroit  ' 
tiré  deux  forts  grands  avantages  :  le  premier,  d'avoir 
une  ville  de  ceste  qualité,  et  sy  voisine  des  huguenots, 
qui  se  déclarast  pour  luy ,  cela  pouvant  servir  d'exemple 
à  d'autres;  et  le  second,  qu'estant  sur  le  chemin  de 
Bordeaux,  où  il  falloit  aller  pour  faire  les  mariages, 
la  Reine  seroit  réduite,  quand  elle  n'y  pourroit  pas 
passer,  ou  à  les  différer,  ou ,  prenant  des  chemins  des- 
tournés, les  faire  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  et 
moins  de  réputation. 

C'est  pourquoy  la  chose  luy  estant  de  ceste  consé- 
quence, et  craignant  que  le  party  du  Roy,  porté  par 
tous  les  gens  de  bien,  et  en  particulier  par  l'evesque  de 
la  maison  de  La  Rocheposay,  qui  y  avoit  beaucoup  de 
crédit, ne  prévalust,  sy  ses  amis n'estoient puissamment 
assistés;  il  se  résolust  de  s'y  trouver  quand  le  temps  es- 
ciierroit,  et  d'y  envoyer  cependant  un  de  ses  gentils- 
hommes nommé  Latrie,  pour  donner  courage  à  ses 
partisans,  et  l'avertir  de  ce  qu'il  devroit  faire  à  Am- 
boise,  qui  n'en  est  pas  bien  eslongné,  et  dont  il  alloit 
prendre  possession,  luy  donnant  des  lettres  pour  le 
corps  de  ville  et  pour  quelques  particuliers,  où  il  se 
plaignoit  extrêmement  de  l'evesque,  et  essayoit  de  le 
décrediter.  Mais  il  en  arriva  tout  autrement  ;  car  le  mal 
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retomba  sur  Latrie,  qu'on  creust  luy  avoir  rendu  ces 
mauvais  offices.  De  sorte  qu'ayant  esté  rencontré  par 
quelques  habitants  qui  sortoient  de  garde,  ils  l'eussent 
infailliblement  tué,  sans  la  maison  du  maire,  qu'il  trouva 
fort  à  propos  pour  se  sauver  (0. 

M.  le  prince,  qui  cstoit  desja  à  Amboise  quand  il  eust 
ceste  nouvelle,  croyant,  puisque  les  choses  estoient  à 
caste  extrémité,  qu'il  falloit  se  déclarer  ouvertement, 
ou  n'y  rien  prétendre,  s'y  en  alla;  et  bien  que  Latrie, 
qu'il  rencontra  par  le  chemin,  luy  dist  la  peine  qu'il 
avoit  eue  à  sortir,  et  que  le  peuple  estant  souslevé  et  bar- 
ricadé, il  n'y  seroit  point  receu,  il  voulust  néanmoins 
en  prendre  le  hasard  ,  et  s'avança  jusques  auprès  de  la 
porte,  laquelle  luy  fust  refusée,  comme  Latrie  luy  avoit 
prédit,  ayant  mesme  esté  tiré  quelques  coups  sur  un 
de  ses  gens  qui  s'estoit  trop  approché.  C'est  pourquoy 
ne  voyant  nulle  apparence  que  les  choses  peussent 
changer,  et  craignant,  s'il  y  demeuroit  davantage,  d'y 
perdre  le  temps  et  la  réputation,  il  se  retira,  envoyant 
à  la  Reine  se  plaindre  du  mauvais  traitement  qu'on  luy 
avoit  fait,  et  luy  en  demander  justice,  puisque  par  le 
traité  il  luy  estoit  permis  d'aller  partout  où  il  luy  plai- 
roit,  en  accusant  principalement  l'evesque,  et  rejettant 
tout  sur  luy. 

Ensuite  de  cela,  le  duc  de  Rouanè^,  gouverneur  de 
Poitiers,  et  du  party  de  M.  le  prince  quoyque  sans  estre 
déclaré,  y  arriva;  lequel  pensant  restablir  les  affaires, 
ordonna  de  poser  les  armes  et  de  rompre  les  barricades. 
Mais  comme  on  y  travaiiloit,  l'avis  estant  venu  que 
M.  le  piince,  qui  vouloit  voir  ce  que  la  présence  de 

(0  Voyez  les  Mémoires  de  Pontchartiain  ,  t.  17,  p.  44»  deuxième 
«érie  de  cette  Collection. 
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re  duc  pourroit  produire,  estoit  retourné;  le  peuple  eii 
fust  tellement  alarmé,  craignant  que  quand  les  barri- 
cades n'y  seroient  plus,  et  qu'on  n'y  penscroit  pas,  on 
ne  le  fîst  entrer,  qu'estant  aussylost  refaictes,  et  les 
gardes  redoublées,  le  duc  de  Rouanès  aurolt  esté  mesme 
fort  maltraité,  s'il  ne  se  fust  retiré  dans  l'evesché,  oîi 
le  maire  luy  fist  dire  qu'encore  qu'il  fust  gouverneur 
de  la  ville,  la  Reine  ayant  n(>anmoins  chargé  i'evesque 
et  luy  d'en  prendre  soin  et  d'en  respondre,  il  luy  falloit 
de  nouvelles  lettres  du  Roy  pour  y  estre  reconnu  et 
obév;  et  qu'en  attendant  il  feroit  mieux  de  s'en  aller, 
comme  il  fîst,  laissant  ceux  de  la  ville  en  de  grandes 
appréhensions,  voyant  IM.  le  prince  autour  d'eux,  avec 
beaucoup  de  noblesse  qui  l'estoit  venu  voir. 

Toutes  ces  nouvelles  ayant  esté  portées  à  la  Reine, 
qui  ne  vouloit  point  de  querelle,  elle  envoya  M.  du 
Maine  pour  assurer  M.  le  prince  de  sa  bonne  volonté, 
et  qu'elle  feroit  exécuter  ponctuellement  ce  qui  îiiy  avoit 
esté  promis,  offrant  mesme  de  faire  venir  I'evesque  et 
le  maire  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  fait. 
Mais  ce  n'estoit  pas  ce  que  cherchoit  ]M.  le  prince;  c'est 
pourquoy  il  y  respondit  fort  froidement  :  de  sorte  que 
M.  de  Vcndosme  d'un  autre  costé,  tesmoignant  aussy 
tout  ouvertement  qu'il  ne  désarmeroit  point  sv  on  ne 
faisoit  un  nouveau  traité  avec  luy,  par  lequel  sa  condi- 
tion fust  amendée  et  ses  intérests  plus  considérés,  la 
Reine  fust  conseillée  (et  s'y  resolust)  d'aller  sur  les 
lieux,  et  d'y  mener  le  Roy,  pour  y  donner  ordre.  Ils 
partirent  donc  le  5  juillet,  et  prirent  le  chemin  d'Or- 
léans, oii,  parôeque  le  Roy  n'y  avoit  point  encore  esté, 
on  luy  fist  une  entrée,  comme  dans  toutes  les  autres 
villes  où  il  fust  despuis. 
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Estant  à  Bîois,  ia  Fieine  receut  des  lettres  de  M.  du 
Maine,  qui  portoient  que  M.  le  prince  estoit  fort  satis- 
fait de  ce  qu'il  luy  avoit  dit  de  sa  part;  qu'il  ne  deujan- 
doit  rien  davantage;  et  qu'appréhendant  mesme  que 
son  séjour  en  Poitou  peust  donner  de  l'ombrage,  il 
s'estoit  résolu  de  congédier  tout  ce  tjui  esloit  auprès  de 
luy,  et  de  retourner  à  Cliâteauroux.  Ce  qui  fust  un  effet 
du  voyage,  et  fort  avantageux,  estant  bien  certain  que 
tant  que  le  Roy  seroit  demeuré  à  Paris,  M.  le  prince 
n'auroit  point  quitté  le  Poitou;  et  qu'encore  qu'il  ne 
fust  point  entré  à  Poitiers  (car  cela  luy  eust  esté  im- 
possible), les  serviteurs  du  Roy  ayant  tout-h-fait  pris 
le  dessus,  il  n'auroit  pas  laissé  d'en  bien  profiter,  tant 
il  y  avoit  de  factieux  dans  La  Rochelle  et  dans  toutes 
les  autres  villes  huguenotes,  ausquelles  sa  présence  re- 
doubloit  le  courage,  et  doniioit  une  nouvelle  hardiesse 
d'y  prescher  la  rébellion.  Mais  un  partement  sy  prompt 
comme  celuy  du  Roy,  et  devant  qu'ils  fussent  bien  pré- 
parés, les  estonna  sy  fort,  que  M.  le  prince  fust  obligé 
de  se  retirer. 

Et  quant  à  M.  de  Vendosme,  il  manda  peu  de  jours 
après  qu'il  avoit  remis  Blavet  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  Cœuvres  pour  estre  démoly,  et  qu'il  alloit  des- 
armer :  de  sorte  que  tout  se  préparoit  pour  rendre  le 
voyage  heureux,  et  donner  bien  de  la  gloire  à  ceux  qui 
l'avoient  conseillé. 

Aussytost  que  toutes  ces  nouvelles  furent  sceues,  il 
se  trouva  assez  de  gens  qui  eussent  esté  d'avis  de  si'ii 
retourner,  sy  on  les  eust  voulu  escouler;  disant  que 
tout  le  fruit  qu'on  pouvolt  attendre  du  voyage  estoit 
desja  arrivé,  et  qu'on  ne  pourroit  pas  aller  plus  avant 
sans  mettre  la  santé  du  Rov  en  hasard ,  le  menant  en 
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des  pays  plus  chauds  que  ceux  qu'il  avoit  accoutumé, 
et  au  cœur  de  l'esté.  Mais  la  Reine,  devenue  sage  par 
l'expérience,  ne  voulust  pas  retomber  dans  les  fautes 
passées,  et  suivist  tousjours  son  chemin. 

Lorsqu'on  fust  à  Tours,  l'evesque,  le  maire,  et  quel- 
ques uns  des  principaux  habitants  de  Poitiers,  allèrent 
trouver  le  Roy  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient 
fait.  Ils  y  furent  receus  selon  la  grandeur  de  leurs  ser- 
vices, et  sur  l'heure  mcsme  renvoyés,  pour  ne  laisser 
pas  longtemps  ceste  grande  ville  sans  gouvernail. 

Or  toutes  choses  se  faisoient  ainsy  en  ce  temps  là, 
et  parceque  tous  les  ministres  estant  de  la  nourriture 
du  feu  Roy,  ils  employoient  le  temps  aux  affaires,  et 
non  pas  à  leurs  plaisirs.  Le  Roy  partist  aussy  peu  de 
jours  après,  et  séjourna  à  Poitiers  jusques  à  ce  que  l'é- 
lection d'un  maire  tel  qu'il  le  falloit  eust  esté  faite.  Ce 
fust  en  ce  temps  là  que  le  comte  de  La  Rochefoucault 
acheta  la  lieutenance  de  roy  de  Poitou ,  que  M.  le  prince 
avoit  fait  donner  à  M.  de  Rochefort  son  favory,  après  la 
mort  du  marquis  de  NoirmoustierCO. 

Le  Roy,  continuant  sa  marche,  arriva  à  Angers,  où 
il  eust  nouvelles  de  la  mort  du  prince  de  Conty.  Il  en 
prist  le  deuil  de  noir,  le  violet  n'estant  que  pour  les 
souverains (^).  Il  estoit  fils  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac;  et  de  Madelaine 
de  Roye  sa  première  femme.  Il  avoit  en  premières  noces 
espousé  la  veuve  du  comte  de  Montafié,  mère  de  la 
comtesse  de  Soissons;  et  en  secondes,  mademoiselle 

(0  De  Noirmoustier:  Louis  de  La  Trémouille,  marquis  de  Noirmou- 
tier,  lieutenant  de  roi  du  haut  et  bas  Poitou,  étoit  mort  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  le  4  septembre  i6i3.  —  (^)  Pour  les  souverains  :  Les  rois  de 
France,  depuis  long-temps,  ne  portent  plus  le  deuil  qu'en  violet. 
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de  Guise,  Il  ne  laissa  point  d'enfants  ny  de  l'une  ny 
de  l'autre  (i). 

Ce  qui  avoit  mené  le  Roy  jusques  là,  et  l'avoit  fait 
résoudre  d'aller  à  Nar)trs,  estoit  qu'encores  que  M.  de 
Vendosme  eust  quitté  Blavet,  iln'avoit  pourtant  point 
désarmé  tout-à-fait  :  de  sorte  que  sy  on  s'en  fust  re- 
tourné, il  se  trouvoit  en  estât  de  pouvoir  recommen- 
cer. Mais  quand  il  sceust  le  Roy  si  près  de  luy,  et  qu'il 
vlst  tous  ceux  de  la  province,  qui  luy  avoient  promis 
assistance  croyant  qu'il  n'iroit  point,  près  de  l'aban- 
donner, il  craignist  que  M.  le  prince  n'en  fistde  mesme, 
s'il  differoii  plus  longtemps  d'accepter  le  traité  de 
Sainte-Menchoud;  et  en  envoya  demander  des  lettres, 
qui  luy  furent  aussytost  accordées  (^). 

Le  Roy  estant  à  Nantes,  y  tint  les  Estats  de  Bre- 
tagne, où  plusieurs  demandes  Ir.y  furent  faites.  Toutes 
celles  qui  regardoient  les  interests  généraux,  de  la  pro- 
vince furent  accordées,  comme  entre  autres  le  rasement 
de  diverses  places,  et  particulièrement  de  Blavet,  que 
M.  de  Vendosme  avoit  laissé  sans  le  faire  desmolir. 
Mais  pour  le  chastiment  de  ceux  qui  l'avoient  suivy, 
et  dont  les  troupes  avoient  fait  de  grands  excès,  on 
s'en  remit  au  traité  de  Sainte-Menehoud,  au  préjudice 
duquel  on  ne  voulut  rien  faire.  Après  quoy  la  Reine 
voyant  toutes  choses  en  bon  estât,  et  l'hiver  s'appro- 
cher, elle  se  résolust  au  retour,  prenant  son  chemin 
par  le  Verger,  maison  du  prince  de  Guemené,  et  par 
Duretal,  où  le  Roy,  la  Reine  et  toute  la  cour  furent 
magnifiquement  traités  par  le  comte  de  Schomberg.  De 

fi)  ]\'j  (le  l'une  ny  de  l'autre  :  Il  eut  de  sa  seconde  femme  une  fille, 
qui  ne  vécut  que  peu  de  jours.  —  (,')  /  oj-er  le  Mercnro  fraiiçoi<,  t.  >, 
p.  326. 
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Duretal,  on  alla  à  La  Flesche,  pour  voir  le  collège  de 
jc'suites  que  le  roy  Henry-le-(ji-and  y  avoit  fondé  (dans 
sa  maison ,  car  La  Flesche  estoit  de  son  domaine  de- 
vant qu'il  fust  roy) ,  et  pour  faire  prier  Dieu  pour 
luy,  son  cœur  y  ayant  este  porté  après  sa  mort,  ainsy 
qu'il  l'avoit  ordonné  quand  le  collège  fust  basty. 

Après  y  avoir  séjourné  un  jour,  le  Roy  fust  au  Mans, 
à  Chartres,  et  enfui  à  Paris,  où  il  arriva  le  1 6  sep- 
tembre i6i4,  faisant  son  entrée  par  la  porte  Saint- 
Antoine  (0.  Il  y  fust  receu  par  plus  de  six  mille  hommes 
en  armes;  et  il  alla  ensuite  à  Nostre-Dame,  et  puis  au 
Louvre.  M.  le  prince  s'y  rendist  aussy  quelques  jours 
après,  pour  assister  à  l'acte  de  la  majorité,  qui  eschéoit 
le  5  septembre. 

Pendant  ce  voyage,  la  statue  du  roy  Henry-le-Grand, 
]:)Osée  sur  un  cheval  de  bronze,  faite  à  Florence  et  en- 
voyée par  le  grand  duc  Cosme  ii ,  fust  mise  sur  le  Pont- 
Ni  uf ,  au  lieu  où  elle  est  encore  aujourd'huy  (2). 

Environ  ce  mesme  temps,  le  duc  de  Neubourg  se 
liit catholique;  et  la  mauvaise  intelligence  commencée, 
dès  l'heure  de  son  mariage,  entre  le  marquis  de  Bran- 
debourg et  luy  pour  le  partage  de  la  succession  de 
Clevcs,  esclata  lors  de  telle  sorte,  qu'ils  en  vinrent  aux 

'0  Par  la  porte  Saint-Antoine  :  C'est  une  erreur;  Louis  xiir  revint 
par  la  route  d'Orléans  ,  et  fit  son  entrée  par  la  porte  Saint-Jacques. 
(  Toyez  le  Mercure  François,  t.  3,  p.  337.)  —  (')  Elle  est  encore  aujour- 
d'huy :  Cette  statue  ,  donnée  au  Roi  par  Ccsme  de  Médicis ,  grand  duc 
ne  Toscane,  fui  placée  sur  le  Pont-Neuf  le  28  août  i6r4-  Image  du 
bon  Henri,  elle  fut  pendant  près  de  deux  siècles  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Elle  a  disparu  dans  le  torrent  de  la  révolution, 
comme  la  plupart  de  nos  monuniens  historiques  ;  mais  au  retour  des 
Bourbons  ,  la  France  s'est  empressée  de  relever  cette  statue,  qui  por- 
tera jusqu'à  nos  derniers  neveux  le  témoignage  de  notre  amour  pour 
le  meilleur  des  rois. 
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armes.  Surqiioy  les  Espagnols  et  les  Hollandois  ayant 
pris  la  protection,  ceux  là  du  duc  de  Neubourg  et 
ceux  cy  du  marquis  de  Brandebourg,  ils  se  saisirent 
sous  ce  prétexte  des  principales  villes  du  pays,  avec 
telle  reserve  toutefois  que,  chacun  n'allant  pas  où  les 
autres  estoient  desja,  il  n'y  eust  point  de  rupture,  ny 
de  sang  rcspandu.  Les  Espagnols  eurent  pour  leur  part 
Wesel ,  et  les  Hollandois  Rées  et  Emraerick. 

M.  de  Savoye,  le  plus  ambitieux  prince  du  monde 
et  le  plus  inquiet,  voulant  recommencer  à  faire  valloir 
ses  prétentions  sur  le  Monlferrat,  le  marquis  de  Ram- 
bouillet y  fust  envoyé  pour  essayer  d'appaiser  ces  dif- 
férents. 

Le  Roy  ayant  treize  ans  accomplis  dès  le  vingt-sep- 
tième de  septembre,  et  pouvant,  selon  la  loy  establie 
dans  le  royaume,  estre  déclaré  majeur,  il  alla  au  par- 
lement le  2  octobre  suivant,  pour  en  faire  vérifier  la 
déclaration  selon  les  formes  accoutumées.  Il  y  fust,  ac- 
compagné de  M.  le  prince  et  de  M.  le  comte,  des  ducs 
de,Guise,  d'Elbeuf,  d'Espernon ,  de  Ventadour  et  de 
Monbazon,  comme  pairs;  et  des  mareschaux  de  La 
Chastre,  de  Laverdin,  de  Bois-Dauphin  et  d'Ancre,  et 
du  marquis  de  Rosny,  grand-maislre  de  l'artillerie, 
comme  officiers  de  la  couronne,  qui  y  ont  séance  le 
Roy  y  estant,  et  non  autrement. 

Les  cardinaux  de  Sourdis,  Du  Perron,  de  LaRoche- 
foucault  et  Bonsy,  qui  n'y  en  ont  point  non  plus  sans 
le  Roy,  y  furent  aussy,  et  s'assirent,  par  un  ordre  ex- 
près, sur  le  banc  des  pairs  ecclésiastiques,  et  à  leur 
nlace;  car  ne  leur  voulant  ])as  céder  en  ce  lieu  là,  ces 
derniers  ne  s'y  trouvèrent  point,  se  plaignant  grande- 
ment du  tort  qu'on  leur  faisoit  (comme  en  effet  les 
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rois  ont  bien  accoustumé  quand  ils  y  vont)  d'y  don- 
ner séance  h  des  gens  qui  n'y  en  ont  point,  ainsy  que 
j'ay  dit  des  officiers  de  la  couronne;  mais  non  pas  au 
préjudice  de  ceux  qui  en  ont  le  droit,  comme  les  pairs, 
en  les  faisant  marcher  devant  eux;  les  princes  du  sang 
ne  les  précédant  là  qu'en  vertu  d'une  déclaration  faite  (0 
aux  premiers  Estais  de  Blois,  qu'ils  seroient  de  là  en 
avant  sensés  pairs  nés,  et  qu'ils  précéderoient  tout  le 
monde  dans  le  parlement,  aussy  bien  qu'ailleurs. 

Le  Roy  estoit  en  son  lict  de  justice,  la  Reine  à  sa 
main  droite,  une  place  vide  entre  deux;  les  pairs  au 
dessous  d'elle,  les  cardinaux  à  la  gauche,  et  tout  le  par- 
lement dans  les  sièges  d'en  bas,  ainsy  qu'il  est  accous- 
tumé. La  Reine  dit  qu'elle  remercioit  Dieu  d'avoir  peu 
eslever  le  Roy  jusques  à  sa  majorité,  et  maintenir  la 
paix  dans  le  royaume;  qu'elle  luy  en  remettoit  le  gou- 
vernement, conviant  tout  le  monde  à  luy  rendre  obéis- 
sance. 

Le  Roy  l'ayant  ensuite  remerciée,  et  priée  de  con- 
tinuer en  l'administration  de  ses  affaires,  le  chancelier, 
le  premier  président  et  l'avocat  du  Roy  parlèrent;  puis 
M.  le  chancelier  ayant  recueilly  les  voix,  la  déclaration 
fust  vérifiée,  dans  laquelle  il  estoit  particulièrement 
porté  que  l'édit  de  Nantes  seroit  observé,  et  celuy 
contre  les  duels  renouvelé  C^). 

Les  Estats  généraux  promis  par  le  traite  de  Sainte- 
Menehoud  furent  enfin  assemblés  à  Paris,  et  non  à 
Sens  comme  on  l'avoit  prétendu,  tant  pour  la  commo- 
dité de  la  cour  que  pour  celle  des  desputés;  et  l'ou- 

(i)  D'une  déclaration  faite  :  En  1376.  [T  oyez  l'Ahrégé  chronologique 
de  l'Histoire  de  France,  du  président  Hénauh.) —  (')  Vojes\e  Mercure 
françois,  t.  3,  p.  397  et  suivantes. 

5o.  ly 
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vcrtiire  s'en  fîst  le  lo  d'oclobre  i6i4.  Les  principales 
matières  qui  s'y  agitèrent  furent  la  révocation  du  droit 
annuel,  la  publication  du  concile  de  Trente,  le  renou- 
vellement de  l'edit  des  dueis,  la  recherche  des  finan- 
ciers, le  règlement  des  finances,  les  mariages  d'Es- 
pagne ,  et  l'article  du  tiers-Estat  pour  la  seureté  de  la 
vie  des  roys. 

Or,  bien  qu'il  y  eust  de  grandes  contestations  sur 
chacun  de  ces  points,  n'y  ayant  presque  rien,  quelque 
juste  qu'il  soit,  qui  ne  reçoive  de  la  contradiction,  les 
plus  sages  se  laissant  souvent  emporter  aux  interests 
particuliers;  celuy  néanmoins  qui  fist  le  plus  de  bruit 
fust  l'article  du  tiers-Estat,  parceque  ne  tendant,  à  ce 
que  disoient  ses  auteurs,  qu'à  rendre  l'autorité  royale 
plus  affermie,  la  faisant  par  ce  moyen  indépendante 
de  tout  autre  que  de  Dieu,  et  qu'à  assurer  la  personne 
et  la  vie  des  roys,  qui  sembloient  estre  attaquées  par 
quelques  livres  faits  sur  ce  subject,  et  qu'on  croyoit 
avoir  causé  la  mort  des  deux  derniers,  ils  s'y  atta- 
choient  sy  fort  qu'ils  traitoient  tous  les  contredisants 
d'ennemis  des  roys  et  de  l'Estat. 

L'article  portoit  que,  pour  arrester  le  cours  de  la 
pernicieuse  doctrine  qui  s'estoit  despuis  quelque  temps 
introduite  contre  les  roys  et  les  puissances  souveraines 
establies  de  Dieu,  par  des  esprits  séditieux  qui  ne  de- 
mandoient  qu'à  les  troubler  et  subvertir,  le  Roy  seroit 
supplié  de  faire  arrester  dans  l'assemblée  des  Estais, 
par  une  loy  fondamentale  du  royaume,  et  qui  seroit 
inviolable  et  notoire  à  tous,  que  comme  il  est  reconnu 
souverain  dans  ses  Estais,  ne  tenant  sa  couronne  que 
de  Dieu  seul ,  il  n'y  a  aussy  personne  en  terre ,  quelle 
qu'elle  soit,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun 


DE  FONTENAY-MAREUIL.    [l6l4]  aSp 

droit  sur  son  royaume  pour  en  pouvoir  priver  les  per- 
sonnes sacrées  de  nos  roys,  ny  dispenser  ou  absoudre 
leurs  subjects  de  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  leur  doi- 
vent, pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit(^). 

Que  tous  ses  subjects,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  tiendroient  ceste  loy  pour  sainte, 
véritable,  et  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  sans  distinc- 
tion équivoque  ou  limitation  quelconque;  laquelle  se- 
roit  jurée  et  signée  par  tous  les  députés  des  Estats,  et 
doresnavant  par  tous  les  officiers  et  bénéficiers ,  devant 
que  d'estrc  receus  en  leurs  offices  et  bénéfices;  ordon- 
ner à  tous  prédicateurs,  précepteurs  et  régens  d'en- 
seigner et  publier  que  l'opinion  contraire,  mesme  celle 
qu'il  est  loisible  de  tuer  et  desposer  les  roys,  se  soulever 
et  rebeller  contre  eux^  secouer  le  joug  de  leur  domi- 
nation, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  est  impie,  dé- 
testable, contre  la  vérité  et  l'establissement  de  l'Estat 
de  la  France,  qui  ne  despend  immédiatement  que  de 
Dieu;  que  tous  les  livres  qui  enseignent  telle  fausse 
et  perverse  doctrine  seront  tenus  pour  séditieux  et 
damnables;  tous  est  rangers  qui  les  escriront  ou  publie- 

f»î  Pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soie  :  L'articlp  proposé  n'é- 
toit  que  le  principe  d'éternelle  vérité  que  l'autorité  spirituelle  n'a 
aucun  droit  sur  la  puissance  temporelle  des  rois.  Il  est  pénible  de 
penser  que  cette  maxime  ait  pu  êUe  combattue  par  ce  même  clergé  de 
France  qui,  éclairé  plus  tard  par  le  génie  de  Bossuet,  rendit  à  cette 
doctrine  un  hommage  solennel  dans  le  premier  article  de  la  déclaration 
de  1682.  Il  est  bon  de  rapprocher  les  expressions  du  grand  évèque  de 
Meaux  de  celles  qu'employoit  alors  le  tiers-Etat  :  Regcs  ergb  et  prin- 
cipes, in  temporalibus,  nulli  ecclesiasticcp  potestati  Dei  ordinatione  subjici, 
tieque  auctoritate  clavium  Ecclesice,  directe  'vel  indirecte  deponi,  aut  iî- 
lorum  subditos  eziini  à  Jide  atqueobedientiâ  ,  ac  prestito  Jldelitatis  sacra- 
mento  soif i passe;  eamque  sententiam publicœ  tranquillitati  necessariam, 
r/ec  minus  Ecclesice  quàm  imperio  utilem,  ut  -vcibo  Dei, patrurn  traditioni, 
tt sanctorum  exemplis  consonam,  omnino  retineiidam. 

17. 
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roiit,  pour  enueinis  jurés  de  la  couronne;  tous  subjects 
du  Koy  qui  y  adhéreront,  de  quelque  (jualité  ou  con- 
dition qu'ils  sftient,  pour  rebelles,  infracteurs  des  loi  c 
fondamentales  du  royaume,  et  criminels  de  lese-majesté 
au  premier  chef;  et  que  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou 
discours  escrit  par  des  estrangers  ecclésiastiques,  con- 
tenant des  propositions  contraires  à  ladite  loy  direc- 
tement ou  indirectement,  que  les  ecclésiastiques  des 
mesmes  ordres  establis  en  France  seront  obligés  d'y  res- 
pondre,  de  les  impliquer  et  contredire  incessamment 
sans  ambiguité  ny  équivoque,  sur  peine  d'estre  punis 
des  peines  portées  cy  dessus,  comme  fauteurs  des  en- 
nemis de  TEstat;  et  que  le  présent  article  seroit  leu 
par  chacun  an,  tant  aux  cours  souveraines  qu'aux  bail- 
lages  et  sénéchaussées  du  royaume,  à  l'ouverture  des 
audiences,  pour  estre  gardé  et  observé  avec  toute  ri- 
gueur. 

D'un  autre  costé,  ceux  du  clergé  s'opposoient  non 
pas  à  ce  qui  regardoit  la  conservation  de  la  personne 
des  roys,  ny  à  leur  souveraineté  temporelle,  qu  ils 
protestoient  de  vouloir  assurer  aussy  bien  que  ceux  du 
tiers-Estat,  et  par  de  meilleurs  moyens,  mais  à  ceste 
absolue  indépendance  ;  disant  entre  autres  choses  que 
les  roys  pou  voient  estre  subjects  à  l'excommunication 
comme  tous  les  autres  hommes,  et  qu'eux -mesmes 
l'avoient  tousjours  tenu  ainsy,  n'ayant  jamais  demandé 
d'estre  exempts  que  de  celles  que  les  evesques,  leui's 
subjects,  enlreprenoient  quelquefois  de  jetter  contre 
eux,  comme  ils  en  apportoient  plusieurs  exemples.  Et 
que  d'ailleurs  ce  nestoit  point  à  ceux  du  tiers-Estat 
d'en  connoistrc  ny  d'en  ordonner;  que  cela  produi- 
roit  infailliblement  un  scliisme,  et  au  lieu  d'assun^r  la 
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vie  des  roys  et  l'Estat,  les  nicttroit  en  plus  grand  dan- 
ger (jue  devant,  pour  les  guerres  et  autres  malheurs 
qu'il  pourroit  produire.  Sur  quoy  diverses  choses  fu- 
rent dites  de  part  et  d'autre,  et  principalement  par  le 
cardinal  Du  Perron ,  qui  alla  trouver  pour  cela  ceux 
du  tiers-Estat  dans  leur  chambre,  auquel  le  président 
Miron  respondit;  et  despuis  encore  par  le  mesme  car- 
dinal et  M.  de  Créquy  dans  le  conseil,  et  en  présence 
du  Roy  et  de  la  Reine. 

M.  le  prince  favorisoit  ouvertement  l'article,  soit 
pour  se  montrer  plus  zélé  pour  les  interests  du  Roy 
que  la  Reine  et  le  conseil,  qu'il  prévoyoit  bien  ne  de- 
voir pas  prendre  tout-à-fait  ce  party-là,  ou  pour  se 
rendre  plus  agréable  aux  huguenots,  qui,  voyant  que 
cela  choquoit  le  Pape ,  diminuoit  son  autorité  et  pour- 
roit mettre  de  la  division  entre  le  Roy  et  luy,  le  def- 
fendoient  avec  grande  chaleur. 

[i6i5]  Et  il  sembloit  que  le  parlement  Fapprouvast 
aussy,  ayant  sur  l'heure  mesme  donné  un  arrest  con- 
fîrmatif  de  plusieurs  autres  donnés  anciennement  sur 
ceste  matière,  par  lequel  il  estoit  déclaré  que  le  Roy 
ne  reconnoist  aucun  supérieur  au  temporel  de  son 
royaume,  sinon  Dieu  seul;  et  que  nulle  autre  puissance 
n'a  droit  ny  pouvoir  de  dispenser  ses  subjets  du  ser- 
ment de  fidélité,  et  de  l'obéissance  qu'ils  luy  doivent, 
uy  la  suspendre;  le  priver  ou  disposer  de  son  royaume, 
attenter  ou  faire  attenter  par  autorité  publique  ou  pri- 
vée sur  la  personne  sacrée  de  nos  roys  (0. 

{')  Sur  la  personne  sacrée  de  nos  roys  :  Il  est  beau  de  voir  le  parlement 
de  Paris,  au  moment  où  des  hommes  prévenus  ou  égarés  compro- 
meUoient  l'autorité  royale  dans  les  Etats  généraux,  consacrer  de  nou- 
veau, par  arrêt  du  2  janvier  i6i5,  le  principe  sur  lequel  repose  la 
stabilité  et  la  dignité  de  la  couronne  de  France. 
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Ce  qui  ob{ig(;a  enfin  le  cierge,  pour  ne  sembler  pa^ 
abandonner  entièrement  Tinterest  des  roys  et  dn  royau- 
me, à  dresser  un  autre  article,  selon  les  formes,  à  ce 
qu'ils  disoient,  de  tout  temps  pratiquées  dans  l'Eglise, 
et  conforme  aux  décrets  du  concile  de  Constance,  reccu 
en  France,  lequel  contenoit  :  Que  les  détestables  par- 
ricides commis  es  personnes  sacrées  de  nos  roys  ayant 
fait  connoislre  par  expérience,  et  au  grand  malbeur 
de  la  France,  que  les  loix  et  les  peines  temporelles 
n'estoient  pas  suffisantes  pour  en  destourner  les  dain- 
nables  meurtriers,  qui,  conduits  et  séduits  par  les  ar- 
tifices du  diable,  ont  présumé,  en  commettant  telles 
abominations,  d'éviter  les  peines  éternelles:  les  prélats 
et  ecclésiastiques  ausquels  Dieu  a  commis  le  soin  et  la 
conduite  des  âmes  et  des  consciences  des  peuples,  tant 
comme  pasteurs  que  comme  fidèles  subjects  du  Roy, 
ont  estimé  estre  de  leur  devoir  et  autorité  pastorale, 
pour  arrester  et  destourner  ceste  abominable  fureur, 
rébellion  et  parricide  du  cœur  et  de  la  pensée  de  tous 
ceux  qui  veulent  obéir  à  la  voix  du  Saint-Esprit,  pro- 
noncée par  l'oracle  infaillible  de  l'Eglise  universelle,  et 
éviter  la  damnation  éternelle  préparée  à  ceux  qui  y  con- 
treviennent, de  renouveller  et  ftiire  publier  le  décret  de 
la  quinzième  session  du  concile  de  Constance,  tenu  il  y  a 
près  de  deux  cents  ans,  par  lequel  décret  tous  ceux  qui, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  voudroient  maintenir 
qu'il  soit  permis  d'attenter  à  la  personne  sacrée  des  roys, 
inesme  de  ceux  qu'on  prétend  estre  tyrans,  estoient 
déclarés  abominables,  hérétiques,  et  condamnés  aux 
peines  éternelles.  Suppliant  très  humblement  les  mes- 
mes  prélats  Sa  Majesté  d'avoir  ceste  publication  agréa- 
ble, comme  estant  propre  pour  lier  et  obliger  les  con- 
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sciences,  et  les  destourner  de  toutes  telles  exécrables 
imaginations,  et  d'escrire  à  nostre  Saint  Père  la  pu- 
blication et  renouvellement  dudit  saint  décret,  comme 
ses  prédécesseurs  l'ont  fait;  prétendant  lesdits  prélats 
que  c'estoit  le  meilleur  remède  qu'on  y  pouvoit  apor- 
ter,  et  qu'il  suffîsoit. 

La  Reine  et  ceux  du  conseil  eurent  grand  desplaisir 
de  voir  ceste  question  agitée  en  un  temps  sy  mal  pro- 
pre pour  cela,  et  où  le  Roy,  bien  que  majeur,  n'avoit 
pas  encore  assez  d'autorité  pour  en  décider,  et  faire 
prendre  à  tous  les  esprits  le  party  qu'il  voudroit.  C'est 
pourquoy  il  fust  résolu,  pour  ne  condamner  pas  une 
chose  sy  fort  à  l'avantage  des  roys,  et  ne  mécontenter 
pas  aussy  les  ecclésiastiques,  qu'ils  voyoient  portés  de 
bonne  volonté ,  de  faire  qu'on  n'en  parlast  plus  dans 
les  Estât,  et  d'évoquer  pour  cest  effet  la  chose  au  con. 
seil  du  Roy,  imposant  silence  tant  aux  Estats  qu'au  par- 
lement pour  tout  ce  qui  coucerneroit  ceste  matière. 

Mais  les  ecclésiastiques,  non  plus  que  ceux  du  tiers- 
Estat,  n'estant  pas  satisfaits  de  cc-t  expédient,  furent 
diverses  fois  chez  la  Reine  et  chez  M.  le  chancelier, 
pour  leur  en  parler  et  s'en  plaindre;  jusqu'à  ce  que  leur 
ayant  esté  fait  connoistre  que  la  prudence  ne  permettoit 
pas  qu'on  en  usast  autrement,  ny  qu'il  se  fîst  aucune 
déclaration  dans  les  conjonctures  présentes,  ils  s'appai- 
serent.  La  noblesse  se  trouva  presque  tousjours  unie 
avec  le  clergé  sur  tous  les  points  qui  se  proposèrent. 

Ensuite  de  cela,  la  Reine  voyant  le  peu  de  fruit 
qu'on  pouvoit  tirer  de  ceste  assemblée,  et  qu'il  seroit  à 
craindre,  sy  on  la  laissoit  davantage  durer,  que  quel- 
ques esprits  séditieux,  qui  s'y  trouvoient,  n'y  fissent 
des  propositions  plus  difficiles  à  esluder,  ei  raesme  que 
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celles  tle  M.  le  prince  contre  le  gouvernement  n'y  fus- 
sent escoutées,  elle  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  la 
faire  promptement  finir.  A  quoy  du  commencement 
elle  trouva  bien  de  la  résistance,  la  piuspart  des  des- 
])utés  demandant  que  leurs  cahiers  fussent  auparavant 
respondus,  afin  de  porter  quelque  contentement  dans 
les  provinces.  Mais  cela  ne  se  pouvant  pas,  de  peur  de 
la  conséquence,  on  les  assura  seulement  qu'on  y  satis- 
feroitbientost,  la  Reine  leur  donnant  cependant  parole 
d'oster  \,x panlelle ,  d'empescher  la  vénalité  des  offices, 
de  faire  une  chambre  de  justice  contre  les  financiers, 
de  retrancher  les  pensions  et  toutes  les  despences  su- 
perflues, et  d'achever  1rs  mariages  d'Espagne,  ({ue  tous 
les  ordres  avoient  conjointement  den)andés;  nonob- 
stant tout  ce  que  firent  M.  le  prince  et  les  siens  pour 
l'empescher,  comme  estant  nécessaires  pour  maintenir 
la  paix  (0. 

De  sorte  qu'ils  s'en  allèrent  sans  avoir  de  rien  servy 
au  Roy  ny  au  royaume,  comme  on  avoit  pensé;  mais 
seulement  à  la  Reine,  contre  qui  ils  avoient  esté  assem- 
blés, qui  demeura  bien  plus  autorisée  qu'auparavant, 
puisque  c'estoit  du  consentement  des  Estats,  et  qu'ils 
ne  luy  avoient  rien  retranché;  car  mesme  tout  ce  qui 
leur  avoit  esté  promis,  excepté  les  mariages,  n'eust  au- 
cun effet,  non  pas,  à  dire  le  vray,  faute  de  bonne  vo- 
lonté, mais  parcecjue  le  parlement  et  toutes  les  autres 
compagnies  s'opposèrent  à  la  révocation  de  la  pau- 
lette(2),  le  temj)s  j)()ur  lecjuel  on  leur  avoit  donnée  n'es- 

('J  On  trouve  des  détails  curieux  sur  les  Etats  géut-raux  de  i6i4 
dans  le  Mercure  français ,  t.  3,  p.  4i'»-  — (^)--/  la  rci-ocation  de  la  pail- 
lette :  Li'S  parlemcns  avoient  Itlànii-  r<tal>Iissen.icnt  de  ce  droit,  qui 
consacroit  la  vénalité  des  olticcs  {'l'oyez  jilus  liaul  la  note  de  la  p.  99); 
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tant  pas  encore  expiré,  et  que  les  troubles  qui  arrivèrent 
bieutost  après  empescherent  d'y  toucher  quand  il  fust 
arrivé,  aussy  bien  qu'à  tout  le  reste. 

M.  le  prince  voyant  qu'il  n'avoit  peu  porteries  Estais 
à  ce  qu'il  vonloit,  et  que  personne  n'ayant  esté  d'advis 
de  toucher  au  gouvernement,  le  Roy  estant  majeur,  il 
n'estoit  pas  apparent  qu'il  le  fist  de  luy  mesme,  tant  il 
se  montroit  soumis  à  la  Reine,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
renouveller  ses  pratiques ,  et  à  se  mettre  en  estât  de 
pouvoir  au  printemps  recommencer  la  guerre  :  ce  qui 
ne  luy  fut  pas  sy  malaisé  qu'on  auroit  pensé,  la  grande 
prospérité  ayant  tellement  aveuglé  la  Reine  que,  ne 
gardant  presque  plus  de  mesure  à  rien ,  elle  commença 
lors  à  diminuer  l'authorité  des  anciens  ministres,  qui 
avoient  tant  travaillé  pour  maintenir  la  sienne,  et  à 
donner  trop  de  pouvoir  au  maréchal  d'Ancre,  lequel 
ne  se  conduisant  ny  avec  modération ,  ny  à  la  mode  de 
France,  estant  de  très  difficile  accès,  et  ne  faisant  que 
jouer  (  ce  qui  ne  s'estoit  point  encore  veu  dans  ceux 
qui  gouvernoient  les  affaires),  faisoit  chaque  jour  beau- 
<;oup  de  mécontents,  et  principalement  dans  le  parle- 
ment, dont  M.  le  prince  avoit  grand  besoin  pour  mettre 
les  peuples  de  son  costé, 

A  quoy  il  faut  encore  ajouter  une  chose  qui  luy  ser- 
vist  beaucoup  dans  ceste  compagnie,  qui  est  que  le  prix 
excessif  des  offices  empeschant,  comme  j'ay  desja  dit 
ailleurs,  de  regarder  autant  qu'on  faisoit  autrefois  aux 
bonnes  mœurs,  les  plus  sages  estant  souvent  ceux  qui 
ont  le  moins  d'argent,  il  se  trouva  lors  dans  le  parle- 
mais,  comme  l'a  dit  le  président  de  Thon,  «  ils  baissèrent  le  ton 
«<  peu  à  peu,  à  mesure  que  ces  charges  devinrent  plus  lucratives.  »  (His- 
toire univenelle  de  de  l'hou  ,  t.  14 ,  p.  ^iafi.  ) 
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ment  tant  de  gens  de  son  humeur,  et  aussy  dcsbauchés 
que  luy,  qu'estant  outre  cela  ravis  de  se  voir  recherchés 
par  un  prince  du  sang,  ils  s'oubherent  aisément  de  leur 
devoir  pour  se  porter  à  tout  ce  qu'il  voulust.  De  sorte 
qu'on  peust  dire  assurément  que  sy  ce  ne  furent  pas 
eux  qui  firent  la  guerre,  au  moins  ia  causerent-ils  par 
toutes  leurs  assemblées  et  leurs  remonstrances,  sans 
lesquelles  M.  le  prince  ne  l'cust  jamais  osé  entre- 
prendre. 

Or  il  se  conduisoit  dans  ce  commencement  le  plus 
adroitement  qu'il  pouvoit ,  ostant  toutes  les  apparences, 
et  se  rendant  sy  complaisant  en  ce  qu'il  pensoit  estre 
agréable  à  la  Reine,  qu'il  fist  mesme  un  ballet  qui  fut 
dansé  devant  elle  (0,  oii  on  ne  chantoit  que  ses  louanges. 
Mais  comme  quand  les  corps  sont  mal  disposés,  les 
meilleures  viandes  leur  deviennent  nuisibles,  aussy  ce 
ballet  trouvant  les  esprits  desja  fort  aliénés,  au  lieu  de 
les  réunir  les  eslongna  encore  davantage. 

Car  M.  le  prince  n'ayant  pris  aucun  homme  de  la 
cour,  mais  seulement  des  conseillers,  ou  autres  per- 
sonnes qui  le  suivoient  ordinairement,  on  s'en  moqua; 
et  la  Reine  mesme  dit  à  messieurs  de  LaRochefoucault, 
de  Termes  et  de  Courtenvaux,  qui  en  firent  un  au 
mesme  temps  ('),  et  qui  s'excusoient  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  esté  trop  beau,  n'ayant  pas  assez  d'argent  pour  y 
faire  plus  de  despence;  qu'elle  se  plaisoit  tousjours  fort 

(i)  Dansé  devant  elle  :  Le  ballet  de  M.  le  prince  de  Coudé  avoit  douze 
entrées  ;  il  fut  dansé  le  2 a  février  161 5.  On  trouve  dans  les  OEUvres  de 
Maynard  (Paris,  1646,  in-4*',  page  3o9)dcs  vers  adressés  à  la  Reine 
au  nom  du  Soleil,  qui  furent  chantés  dans  cette  occasion.  —  {^)  Au 
mesme  temps  :  Le  ballet  des  mi-partis,  diuisé  le  premier  mars  par  le  duc 
de  Retz  et  d'autres  seigneurs  de  la  cour.  (Recherches  sur  les  Théâtres, 
par  de  Beauchamps  ,  t.  3,  p.  69.) 
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;i  Vv)ir  cv.  (j;;!  estoit  t'ait  par  des  gens  de  qualité  coinine 
eux,  et  ([u'il  avoit  une  grâce  à  quoy  les  autres  ne  pou- 
voient  arriver.  Ce  qui  ayant  esté  rapporté  à  M.  le 
prince,  il  le  fist  aussytost  sçavoir  à  tous  les  conseillers, 
qui  prenant  cela  pour  eux,  s'en  piquèrent  de  telle  sorte, 
qu'ils  résolurent  de  s'en  venger  à  quelque  prix  que  ce 
fust.  Ceux  qui  servirent  le  plus  M.  le  prince  dans  le 
parlement  furent  le  président  Le  Jay  (0  et  M.  Le  Coi- 
gneux(=»),  qui  n'estoit  encore  que  conseiller,  mais  qui 
avoit  grand  crédit  parniy  la  jeunesse. 

Dans  ce  mesme  temps  les  marcschaux  de  La  Chastre 
et  de  Laverdin  estant  morts,  leurs  places  furent  rem- 
plies de  messieurs  de  Souvré,  gouverneur  du  Roy,  et 
de  Roquelaure,  lieutenant  deroyen  Guienne,  qui  avoit 
esté  fort  favorise  du  roy  Henry-le-Grand. 

La  reine  Marguerite  mourust  aussy  sur  la  fin  du 
mois  de  mars  (3);  et  en  elle  finist  la  branche  de  Valois. 
Dieu  luy  avoit  donné  de  très  grands  avantages;  car  elle 
ne  surpassa  pas  plus  toutes  les  autres  princesses  de  son 
temps  par  la  hauteur  de  sa  naissance,  estant  descendue 
de  tant  de  roys,  que  par  sa  beauté  et  la  grandeur  de 
son  esprit.  Mais  ne  s'estant  pas  tousjours  servie  de  l'un 
et  de  l'autre  comme  elle  devoit,  elle  répara  enfin  toutes 
ses  fautes  passées,  consentant  librement  au  démariage 
du  roy  Henri-le- Grand  et  d'elle,  afin  qu'il  peust  avoir 
une  femme  qui  luy  donnast  des  enfants  (  car  elle  n'en 
avoit  jamais  eu,  et  n'estoit  plus  en  âge  d'en  avoir); 

(i)  Le  président  Le  Jay  :  Nicolas  Le  Jay,  baron  deTilly,  alors  pré- 
sident aux  enquêtes,  devint  en  i63o  président  à  mortier,  et  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  —  (';  M.  Le  Coigneux  :  Jacques  Le 
Coigneux ,  depuis  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris.  C'est  le 
père  de  Bachaumont,  si  connu  par  le  Voyage  qu'il  fit  avec  Chapelle. 
—  (3)  Sur  la  fin  du  mois  de  mars  :  le  27  mars  ifii5. 
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et  faisant  despuis  M.  le  Dauphin  son  héritier,  par  une 
donation  entre  vifs,  pour  Kiy  continuer,  en  tant  que 
besoin  seroit,  tous  les  droits  ([u'elle  avoit  sur  plusieurs 
Estats  de  l'Europe,  et  qui  luy  appartenoient  comme 
héritière  du  roy  Henry  m,  son  frère,  qu'elle  seule 
avoit  survescu.  Elle  a  laissé  des  Mémoires  (Od'iuîe  par- 
tie de  sa  vi^,  qui  ont  eu  une  grande  approbation. 

Au  reste,  parceque  dans  les  cahiers  des  Estats  l'ar- 
ticle du  règlement  des  finances  portoit  que  toutes  les 
garnisons  establies  dans  des  places  pour  seureté  des 
choses  promises  par  le  traité  de  Sainte-Menehoud.se- 
roient  ostées,  et  les  places  inesmes  rendues  purement 
et  sans  récompense,  puisque  tout  avoit  esté  exécuté  de 
bonne  foy;  M.  le  prince  voyant  que  cela  le  regardoit 
principalement ,  se  résolust  aussy ,  pour  tenir  sa  parole 
et  complaire  aux  Estats,  qui  en  tesmoignoientun  grand 
désir,  de  remettre  le  chasteau  d'Amboise  entre  les  mains 
du  Roy.  Il  fust  donné  à  ]\I.  de  Luynes  :  mais  d'autant 
que  je  n'ay  parlé  jusques  icy  que  de  son  premier  csta- 
blissement  auprès  du  Roy,  je  diray  maintenant  quelque 
chose  de  ce  qui  luy  arriva  despuis,  et  comme  il  eust 
ce  gouvernement. 

Après  donc  que  les  oiseaux  du  cabinet  luy  eurent 
esté  donnés,  ainsy  que  j'ay  desja  dit,  le  Roy  le  trouva 
encore  sy  propre  pour  tous  ses  autres  plaisirs,  qu'il 
n'y  employoit  quasy  que  luy,  et  il  n'y  avoit  rien  de 
bien  fait  que  ce  qu'il  faisoit.  De  sorte  que  comme  on 
vist  qu'à  mesure  que  le  Roy  croissoit,  ceste  affection 
croissoit  aussy,  on  commença  à  penser  qu(,',  sy  on  le 
laissoit  faire,  il  pourroit  devenir  favory  ;  et  M.  de  Sou- 

('}  Des  3/éinoirts  :  Ils  ibiil  partie  de  cttle  Collection ,  première  série  , 
tome  37. 
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vré,  qui  prclcndant  ceste  place  pour  M.  de  Coiirten- 
vaux,  pour  qui  le  Roy  monstroit  quelque  inclination, 
ne  l'a  voit  approché  que  pour  eu  exclure  d'autres  qu'il 
apprehendoit  davantage,  sans  s'imaginer  qu'il  peust 
aller  sy  avant,  parcequ'il  ne  luy  croyoit  pas  grand  es- 
prit, et  qu'il  estoit  d'un  âge  fort  disproportionné,  se 
voyant  trompé,  se  résolust  de  l'empescher,  en  rompant 
les  accès  sy  libres  qu'il  avoit  auprès  du  Roy,  et  essayant 
d'en  donner  soupçon  à  la  Reine. 

Mais  l'inclinalion  du  Roy  y  résistant,  et  le  mares- 
chal  d'Ancre,  qui  le  croyoit  meilleur  pour  luy  que 
M.  de  Courtenvaux,  qui  sembloit  en  passe  pour  cela, 
l'apuyant  fortement,  il  se  conserva  malgré  M.  de  Sou- 
vré  tous  les  avantages  qu'il  avoit,  c'est-à-dire  les  en- 
trées, sans  qu'il  fust  besoin  d<i  demander  pour  luy  à 
M.  de  Sou  vré,  comme  pour  tous  les  autres;  et  la  li- 
berté de  parier  au  Roy  toutes  les  fois  qu'il  vouloit. 

Or  ce  fust  Sauveterre,  premier  valet  de  garde-robe 
du  Roy,  et  huissier  du  cabinet  de  la  Reine,  qui  luy  aida 
principalement  à  se  maintenir  en  cest  estât;  car  estant 
fort  son  amy,  et  parlant  librement  à  la  Reine,  il  luy 
insinuoit  continuellement  que  c'estoit  un  homme  mo- 
déré, et  qui  connoissoit  sy  bien  les  avantages  d'estre 
despendant  d'elle,  et  les  périls  où  il  se  rnettroit  s'il  s'en 
séparoit,  qu'il  n'en  failoit  rien  appréhender;  et  il  fai- 
soit  aussy  les  mesmes  diligences  auprès  du  mareschal 
et  de  la  mareschale  d'Ancie. 

De  sorte  qu'en  estant  bien  persuadés,  ils  contri- 
buèrent plustost  à  augmenter  sa  faveur  qu'à  la  ruiner, 
comme  ils  avoient  fait  celle  du  chevalier  de  A'endosme; 
et  luy  faisant  faire  do  temps  en  temps  quelques  grati- 
fications pour  luy  donner  moyen  de  subsister,  ils  se  ré- 
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soliircnt  enfin  de  luy  donner  le  chasteau  d'Amboise 
quand  M.  le  prince  le  rendist,  comme  Sauveterre  di- 
soit  que  le  Roy  le  vouloit,pourveu  qu'il  le  tesmoignast 
et  en  priast  la  Reine, 

Mais  ce  fust  la  la  difficulté,  non  pas  tant  faute  d'af- 
fection (car  il  luy  eust  dès  lors  donné  toutes  choses, 
s'il  eust  peu,  comme  il  fist  despuis),  que  parccqu'es- 
tant  naturellement  timide ,  on  i'avoit  encore  accoutumé 
à  ne  se  mesler  de  rien.  Et  il  ne  l'cust  en  effet  jamais 
demandé,  sy  Sauveterre, qui  sçavoit  l'intention  de  tous 
les  deux,  et  qu'il  ne  feroit  point  de  desplaisir  au  ma- 
reschal  d'Ancre ,  trouvant  le  Roy  et  la  Reine  tout  seuls, 
n'eust  eu  la  hardiesse  d'en  faire  la  proposition ,  et  donné 
courage  au  Roy  d'achever.  Ce  qu'il  fist  de  sy  bonne 
grâce  que  la  Reine  en  fust  satisfaite,  et  luy  accorda  à 
l'heure  mesmc.  M.  de  Luynes  mist  dedans  son  frère  de 
Cadenet. 

Les  amis  de  M.  le  prince  se  croyant  assés  forts  dans 
le  parlement  pour  se  déclarer,  proposèrent  dans  les 
enquesles  de  demander  l'assemblée  des  chambres.  A 
quoy  la  pluspart  ayant  conscnty,  ils  envoyèrent  à  la 
grand'chambre,  oii  le  président  Fayet  portant  la  pa- 
role, dit  que  le  Roy  leur  ayant  promis  de  ne  respondre 
point  les  cahiers  des  Estats  sans  leur  communiquer  et 
sceu  ce  qu'ils  auroient  à  y  dire,  il  estoit  nécessaire, 
puisqu'on  ne  leur  en  parloit  pas,  de  s'assembler  pour 
aviser  comme  ils  se  devroient  gouverner  en  ceste  ren- 
contre, et  ce  qu'il  faudroit  faire. 

Ce  n'estoit  pas  qu'ils  creussent  qu'on  les  eust  res- 
pondus,  mais  parcequ  il  leur  falloit  un  prétexte  pour 
dem.ander  ceste  assemblée,  et  qu'ils  n'en  trouvoient 
point  de  plus  plausible  que  celuy  là ,  ny  qui  peust  estre 
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moins  contesté;  la  plus  grande  partie  du  parlement 
croyant  qu'il  y  alloit  de  leur  interest,  ne  doutant  pas 
qu'ils  ne  peussent  aisément ,  quand  ils  scroient  tous 
ensemble,  passer  à  d'autres  choses,  et  parler  de  tout 
ce  qu'il  leur  piairoit ,  comme  il  arriva  ;  car  ils  entrèrent 
aussytost  dans  la  réformation  du  gouvernement,  et 
pendant  deux  jours  qu'ils  furent  à  délibérer  ils  ne  par- 
lèrent que  de  cela,  et  de  sçavoir  sy  on  desputeroit  vers 
le  Roy  pour  luy  faire  des  remonstrauces,  ou  sv  on  les 
tiendroit  toutes  prestes  pour  les  présenter  quand  il 
seroit  au  parlement,  oii  on  disoit  qu'il  devoit  bientost 
aller  pour  quelques  édits. 

Surquoy,  après  de  grandes  contestations,  ils  prirent 
enfin  un  tiers  party,  pire  que  les  deux  autres  :  qui  fust 
que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  tous  les  princes,  pairs 
et  autres,  ayant  séance  au  parlement,  seroient  man- 
dés de  s'y  trouver,  pour,  en  présence  de  M.  le  chan- 
celier, et  les  chambres  assemblées ,  aviser  aux  proposi- 
tions qu'on  feroit  pour  le  service  du  Roy,  le  soulagement 
du  peuple,  et  le  bien  de  son  Estât;  et  il  y  en  eust  ar- 
rest  du  28  mars  161 5. 

Geste  nouvelle  ayant  esté  portée  au  Louvre,  le  con- 
seil fust  à  l'heure  mesme  assemblé,  qui,  jugeant  la 
chose  d'aussy  grande  importance  qu'elle  l'estoit  en  ef- 
fet (car  sy  le  parlement  avoit  ce  droit,  et  qu'il  peust, 
toutes  les  fois  qu'il  se  feroit  quelque  chose  qui  ne  luy 
piairoit  pas,  assembler  les  plus  grands  du  royaume 
pour  lo  corriger,  il  seroit  au  dessus  du  Roy),  il  con- 
clust  qu'il  y  falloit  promptement  remédier;  et  pour 
cela  deffences  furent  faites  à  tous  ceux  qui  seroient 
apellés  d'y  aller;  et  l'on  manda  les  gens  du  Roy,  aus- 
quels  M.  le  chancelier  dit  qu'on  les  avoit  fait  venir  sur 
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le  subject  de  l'arrest  qui  avoit  esté  donné,  et  dont 
Leurs  Majestés  se  tenoient  fort  offensétîs,  ceste  con- 
vocation des  principales  personnes  du  royaume  sans  la 
participation  du  Roy  ne  leur  apartenant  point,  et  ne 
pouvant  estre  soufferte;  que  toutes  fois,  devant  que 
de  rien  résoudre  et  d'eu  tesmoigner  leur  juste  ressen- 
timent, ils  a  voient  voulu  apprendre  d'eux,  qui  estoient 
particulièrement  leurs  officiers,  comme  la  chose  s'estoit 
passée. 

A  quoy  M.  Servin,  avocat  du  Roy,  respondant,  il 
essaya  de  justifier  autant  qu'il  peust  l'intention  du  par- 
lement. Mais  le  Roy,  après  avoir  de  nouveau  pris  l'a- 
vis de  ceux  de  son  conseil ,  leur  fist  dire  par  M.  le 
chancelier  qu'il  se  tenoit  fort  offensé  do  ce  qui  s'estoit 
passé,  parceque  l'autorité  que  les   roys  leur  avoient 
donnée  n'estoit  que  pour  rendre  la  justice  à  leurs  sub- 
jects,  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'assembler  pour  déli- 
bérer sur  d'autres  matières  sans  luy  avoir  parlé,  et  eu 
sa  permission  ;  que  le  Roy,  quoyque  jeune,  estoit  ma- 
jeur, et  n'avoit  pas  moins  de  jouissance  que  ses  prédé- 
cesseurs;  qu'encore  qu'ils  eussent  tesmoigné  vouloir 
que  luy  chancelier  y  fïïst,  cela  ne  les  excusoit  point, 
ne  pouvant  pas  s'assembler  avec  luy  ny  sans  luy  sans 
permission  :  c'est  pourquoy  Sa  INIajesté  vouloit  que  les 
registres  luy  fussent  apportés,  pour  en  lever  Tarrest  et 
en  oster  la  mémoire;  faisant  cependant  très  expresses 
deffenses  à  la  cour  de  passer  outre,  et  leur  commandant 
d'en  porter  l'ordre  de  sa  pari. 

Les  gens  du  Roy  fireni  du  commencejnent  grande 
difficulté  de  se  charger  de  ces  commissions,  alléguant 
plusieurs  raisons  pour  s'en  deffondre.  Mais  n'ayant  pas 
esté  trouvées  valables,  ils  y  furent  contraints,  et  en 
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firent  leur  rapport  au  parlement,  qui  tesmoigna  aus- 
sytost  de  vouloir  obéir,  les  chargeant  de  Taller  dire 
au  Roy,  et  l'assurer  de  son  obéissance  et  fidélité.  Ce 
qu'ayant  fait,  le  Pioy  montra  d'en  estre  fort  content; 
et  prenant  l'arrest  qu'ils  avoient  apporté,  leur  dit  qu'il 
le  verroit,  et  feroit  plus  amplement  entendre  sa  volonté 
au  parlement. 

La  chose  s'estant  passée  de  la  sorte  ,  il  y  avoit  toute 
apparence  de  la  croire  terminée;  mais  cela  n'estant 
arrivé  que  parceque  ceux  des  enquestes  ne  s'estoient 
pas  bien  entendus,  ils  résolurent, dès  qu'ils  furent  hors 
de  la  grand'chambre  et  eurent  parlé  ensemble,  de  le 
réparer  en  quelque  façon  que  ce  fust.  Et  s'estant  di- 
verses fois  assemblés  de  nuit,  tant  avec  M.  le  prince 
que  sans  luy,  ils  envoyèrent  enfin  des  desputés  à  la 
grand'chambre,  pour  dire  que  le  Roy  leur  ayant  pro- 
mis de  leur  faire  sçavoir  ses  volontés ,  et  ne  le  faisant 
point ,  il  estoit  nécessaire  de  voir  s'il  ne  falloit  pas  les 
demander.  De  quoy  le  Roy  estant  averty,  il  commanda 
que  les  présidents  du  parlement  et  des  enquestes ,  avec- 
ques  quelques  uns  des  conseillers  de  toutes  les  cham- 
bres, le  vinssent  trouver,  ausquels  il  dit  que  puisqu'ils 
vouloient  sçavoir  sa  volonté,  ]M.  le  chancelier  la  leur 
diroit;  qui  fust  en  substance  :  Que  le  Roy  se  sentoit 
fort  offensé  qu'ils  eussent  voulu  assembler,  luy  estant 
majeur,  les  princes,  pairs  et  autres  ayant  séance  au 
parlement,  sans  sa  permission  (chose  sans  exemple,  et 
qu'aucun  parlement  n'avoit  jamais  faite);  que  leur 
pouvoir  estoit  limité;  et  que  comme  ils  ne  connois- 
soient  point  de  ce  qui  estoit  attribué  à  la  chambre 
des  comptes  ny  à  la  cour  des  avdes,  aussy  ne  pou- 
voient-ils  se  mesler  des  affaires  d'Estat,  dont  les  roys 
5o.  i8 
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s'estoient  de  tout  temps  réservé  la  connoissance  et 
la  direction  toute  entière;  qu'ils  dévoient  s'estre  sou- 
venus, pour  en  faire  de  mesme,  de  ce  que  fist  autre- 
fois le  premier  président  de  La  Vacquerie  (car  le  duc 
d'Orléans  l'ayant  voulu  porter  à  de  semblables  en- 
treprises, il  luy  rcspoudit  que  la  cour  estoit  instituée 
par  le  Roy  pour  administrer  justice,  et  que  ceux  de  la 
cour  n'avoient  point  d'administration  de  guerre,  de 
finance,  ny  du  fait  et  gouvernement  du  Roy,  ni  de 
grands  princes;  et  que  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
ment estoient  gens  clercs  et  lettrés  pour  entendre  et 
vaquer  au  fait  de  justice;  que  s'il  plaisoit  au  Roy  leur 
commander  plus  avant,  la  cour  luy  obeiroit;  mais  que, 
sans  le  bon  plaisir  et  commandement  du  Roy,  cela  ne 
se  devoit  fairej;  de  ce  que  les  roys  Louis  xii  et  Fran- 
çois premier  a  voient  dit  sur  de  bien  moindres  subjects; 
et  de  ce  qui  arriva  du  temps  de  Charles  ix,  lorsqu'on 
voulut  contester  son  autorité. 

Que  le  parlement  de  Paris,  qui  estoit  le  premier, 
devoit  servir  de  règle  aux  autres,  et  n'emplover  le  pou- 
voir qu'il  avoit  et  qu'il  tenoit  des  roys  que  pour  faire 
valoir  leur  autorité  au  lieu  de  la  desprimer,  comme  ils 
essay oient  de  faire,  luy  estant  présent;  dont,  encore 
qu'il  fust  fort  offensé,  ayant  néanmoins  sceu  que  cela 
ne  s'estoit  pas  passé  tout  d'une  voix,  et  que  c'estoit 
que  les  jeunes  l'avoient  emporté  sur  les  plus  vieux  et 
les  plus  sages,  il  ne  vouloit  pas  aussy  s'en  prendre  à 
tous,  priant  ceux  qui  a  voient  bien  fait  de  continuer, 
et  de  s'assurer  qu'il  s'en  souviendroit.  Et  enfin  qu'ils 
ne  pensassent  pas  s'excuser  sur  ce  qu'ils  remettoient 
tout  sous  son  bon  plaisir,  parcequ'on  sçavoit  bien 
comme  la  chose  s'estoit  faite,  et  que  ceste  clause  n'y 
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avoit  esté  ajoustée  qu'après,  et  pour  adoucir  le  reste  : 
c'est  pourquoy  ils  n'en  estoient  pas  moins  coupables 
que  sy  elle  n'y  eust  point  esté;  leur  faisant  expresses 
deff'enses  de  l'exécuter,  ny  d'en  délibérer  davantage. 

A  quoy  le  premier  président  respondit  qu'ils  avoient 
un  extrême  desplaisir  de  ce  qu'après  avoir  sy  fîdelle- 
ment  servy  le  roy  Henry-le-Grand  et  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  leurs  actions  fussent  sy  mal  interprétées;  qu'ils 
n'avoient  aucune  charge,  estant  venus  par  son  com- 
mandement, et  sans  estre  avertis  de  ce  qu'on  leur  di- 
roit;  mais  qu'ils  en  feroient  leur  rapport,  suppliant 
cependant  Sa  Majesté  de  prendre  en  bonne  part  l'ar- 
rest  qui  avoit  esté  donné,  et  de  croire  qu'il  s'estoit  fait 
par  l'opinion  commune  de  toute  la  compagnie,  etplus- 
tost  par  un  excès  de  bonne  et  droite  intention,  que 
pour  entreprendre  sur  son  autorité. 

Le  premier  président  estant  retourné  et  ayant  fait 
son  rapport,  on  s'en  estonna  sy  peu ,  qu'il  fust  à  l'heure 
mesme  ordonné  que ,  sans  s'arrester  à  ce  qu'avoit  dit 
M.  le  chancelier,  on  suivroit  la  première  résolution,  et 
que  deux  de  chaque  chambre  des  enquestes,  avec  quel- 
ques uns  de  la  grand'chambre  et  les  présidents,  met- 
troient  par  escrit  les  remonstrances  qu'il  faudroit  faire. 
Sur  quoy  ils  furent  de  nouveau  mandés  pour  leur  en 
réitérer  les  deffenses;  et  le  Roy  mesme  leur  dit  que  s'ils 
continuoient,  il  s'en  souviendroit. 

Mais  encore  que  le  premier  président,  qui  se  con- 
duisoit  fort  bien ,  comme  tous  les  autres  présidents 
aussy,  excepté  le  président  Le  Jay,  ne  pouvant  faire 
son  rapport  à  cause  des  festes  de  Pasques,  eust  gagné 
quasy  quinze  jours  après,  et  que  cependant  on  eust  fait 
tout  ce  qui  se  pouvoit  pour  empescher  qu  ils  ne  s'as- 

i8. 
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semblassent;  les  plus  jeunes  néanmoins,  animés  par 
M.  le  prince,  de  qui  ils  despendoient  entièrement,  et 
appuyés  du  président  Le  Jay  et  de  quelques  uns  des 
anciens  conseillers,  lesquels,  ignorants  des  affaires 
du  monde  et  y  allant  à  la  bonne  foy,  demeurèrent  sy 
fermes  à  vouloir  achever  ce  qu'ils  avoient  commencé, 
croyant  qu'on  ne  cherclicit  que  le  bien  public,  qu'ils 
résolurent,  dans  la  première  assemblée  qui  se  fist,  que 
chacun  donneroit  au  plustost  ses  mémoires,  afin  que 
les  remonstrances  fussent  promptement  dressées,  les- 
quelles estant  faites  furent  leues  et  approuvées;  et  l'on 
envoya  à  M.  le  chancelier  le  supplier  de  demander  au- 
dience pour  les  présenter  au  Roy. 

Sur  cela ,  le  conseil  fust  du  commencement  fort  par- 
tagé; car  beaucoup  de  gens  inclinoient  à  la  refuser. 
Mais  M.  le  chancelier,  qui  penchoit  souvent  vers  les 
opinions  les  plus  modérées,  le  fist  plus  que  jamais  en 
ceste  occasion,  soutenant  qu'il  les  falloit  laisser  venir, 
et  qu'ayant  jette  ce  venin  et  contenté  leur  passion,  il  y 
en  auroit  beaucoup  qui  reviendroient,  les  contestations 
servant  plus  à  aigrir  les  esprits  qu'à  les  ramener.  A 
quoy  la  Reine  ayant  enfin  conscnty,  tout  le  reste  sui- 
vist,  et  on  leur  donna  jour  au  vingt-deuxième  de  mai, 
auquel  ils  furent  reccus  dans  la  chambre  du  conseil. 

Le  Roy  et  la  Reine  avoient  auprès  d'eux  les  ducs  de 
Vendosme,  de  Guise,  de  Nevers,  de  Montmorency  et 
d'Espernon ,  M,  le  cliancelier,  les  mareschaux  d'Ancre 
et  de  Souvré,  M.  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin. 
Le  parlement  estant  entré,  le  premier  président,  après 
avoir  en  peu  de  paroles  essayé  de  justifier  ce  qu  ils  fai- 
soient,  présenta  les  remonstrances,  suppliant  qu'elles 
fussent  leues  en  présence  de  lueurs  Majestés.  Ce  que  le 
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Roy  ayant  permis,  M.  de  Loménie,  secrétaire  d'Estat, 
les  prist,  et  les  leust  tout  hantCO. 

Ces  remonstrances  tendoient  premièrement  à  prou- 
ver que  le  parlement  s'estoit  plusieurs  fois  meslé  des 
affaires  d'Estat,  dont  les  roys  et  le  royaume  s'estoient 
bien  trouvés,  et  en  avoient  tiré  de  grands  avantages, 
en  donnant  pour  exemples  les  assemblées  faites  du 
temps  des  roys  Jean  et  Charles  v,  et  les  remonstrances 
faites  au  roy  Louis  xi.  Ce  qui  ne  faisoit  pourtant  rien 
pour  eux,  parceque  c'estoit  du  consentement  de  ces 
roys  là,  et  non  pas  après  leurs  deffenses. 

De  là  ils  passoient  aux  désordres  qui  se  coramet- 
toient  dans  le  gouvernement,  et  qui  avoient  donné 
subject  à  l'arrest  du  28  mars,  n'ayant,  ce  disoient-ils, 
demandé  la  convocation  des  plus  grands  du  royaume 
que  parcequ'il  y  avoit  apparence  que  quand  ils  les  au- 
roient  reconnus  avec  eux,  ils  pourroient  les  représenter 
an  Roy  avec  plus  d'efficace;  et  que  cela  ne  luy  donne- 
roit  point  de  jalousie,  puisque  tout  estoit  remis  à  son 
bon  plaisir.  Ensuite  ils  s'estendoient  sur  les  remèdes 
qu'on  y  pourroit  apporter,  qu'ils  divisoient  en  plusieurs 
articles,  mais  sans  rien  particulariser;  protestant  enfin 
qu'en  cas  que,  par  le  pouvoir  de  ceux  qui  y  estoient 
intéressés,  leurs  remonstrances  ne  servissent  de  rien, 
ils  seroient  obligés,  pour  la  descharge  de  leurs  con- 
sciences, de  les  nommer,  et  de  faire  voir  au  public  plus 
manifestement  leur  mauvaise  conduite,  afin  qu'il  y 
peust  estre  quelque  jour  remédié. 

(')  Les  leust  ^oî/r^aw^;  Le  Roy  commanda  au  jeune  comte  deBrieune, 
fils  de  M.  de  Loménie ,  de  lire  ces  remontrances.  (  Voyez  le  Mercure 
françois,  t.  4>  P-  53;  elles  Mémoires  de  Brienne  sous  l'année  ifirS, 
L  35  ,  deuxième  série  de  cette  Collection.  ) 
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A  qiioy  M.  le  chancelier,  qui  prist  le  premier  la  pa- 
role, respondit  fort  amplement,  justifiant  tout  ce  qui 
s'estoit  fait  despuis  la  mort  du  Pvoy,  et  montrant  que 
le  gouvernement  avoit  esté  sy  heureux  pendant  la  mi- 
norité, qu'au  lieu  de  s'en  plaindre  il  en  falloit  louer 
Dieu  et  remercier  la  Reine,  qui  par  sa  grande  prudence 
avoit  destourné  tous  les  maux  dont  on  avoit  esté  di- 
verses fois  menacé.  Que  le  Roy  estant  majeur,  personne 
n'avoit  droit  de  luy  prescrire  de  quelles  gens  il  se  scr- 
viroit,  ny  quels  conseils  il  devroit  prendre;  et  enfin  que 
Sa  Majesté  feroit  voir  leurs  remonstrances,  pour  y  res- 
pondre  encore  plus  particulièrement. 

Le  président  Jeannin  parla  aussy,  et  montra,  sur  ce 
qu'ils  disoient  des  finances,  combien  ils  estoient  mal  in- 
formés, puisqu'on  n'avoit  touché  à  l'argent  de  la  Bas- 
tille que  pour  contenter  M.  le  prince  et  les  siens,  ap- 
paiser  les  derniers  troubles ,  et  faire  le  voyage  de  Nantes. 
Qu'au  reste  ils  ne  se  dévoient  point  persuader  que  ceux 
dont  le  Roy  se  servoit  dans  son  conseil  eussent  aprehen- 
sion  qu'on  examinast  leur  conduite,  parceque  ce  seroit 
leur  pliis  grand  avantage;  et  qu'il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence qu'eux,  qui  n' estoient  point  destinés  pour  cela 
et  n'y  avoient  jamais  travaillé,  leur  en  peussent  faire 
leçon,  demandant  qu'ils  nommassent  ceux  de  qui  ils 
entendoient  parler,  parceque,  s'ils  estoient  du  conseil 
du  Roy,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  fust  prest  de  res- 
pondre  de  ses  actions. 

Quand  le  président  Jeannin  eust  achevé,  tous  les 
autres,  en  présence  mesme  de  ceux  du  parlement, 
condamnèrent  leur  procédure,  déclarèrent  que  le  Roy 
seul  avoit  droit  et  pouvoir  de  convoquer  les  pairs;  que 
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quand  ils  seroient  appelés  par  d'autres,  ils  n'iroieut 
point;  et  assurèrent  de  leur  fidélité. 

Le  lendemain,  il  fust  donné  un  arrest  au  conseil, 
portant  que  celuy  du  parlement  du  vingt- huitième 
mars,  et  leurs  remonstrances,  seroient  ostées  des  re- 
gistres, et  qu'à  cet  effet  on  les  apporteroit  à  Sa  (Ma- 
jesté; le  Roy  se  reservant  de  faire  droit  sur  les  choses 
qui  en  auroient  besoin,  et  de  renvoyer  au  parlement 
tous  les  édils  qui  se  feroieut  sur  les  cahiers  des  Estais, 
pour  les  vérifier  ou  y  faire  des  remonstrances,  promet- 
tant de  les  recevoir  favorablement,  et  y  faire  réflexion. 

Les  gens  du  Roy  ayant  esté  mandés  poiu'  entendre 
la  lecture  de  cest  arrest  et  le  porter  au  parlement,  s'en 
deffendirent  encore,  disant  qu'il  y  alloit  mesme  de  l'in- 
terest  du  R03'  que  les  choses  désagréables  se  donnassent 
à  d'autres,  afin  de  ne  les  pas  décredlter;  mais  on  vou- 
lust,  nonobstant  cela,  qu'ils  le  portassent.  Surquoy  les 
chambres  furent  assemblées,  mais  avec  un  succès  bien 
différent  des  autres  fois  :  ce  qui  vérifia  la  prédiction  de 
M.  le  chancelier;  car  les  gens  du  Roy  ayant  fait  leur 
rapport,  la  pluspart  des  voix,  comme  sy  tout  ce  qui 
s'estoit  fait  jusques  là  ne  fust  point  venu  d'eux,  allèrent 
à  contenter  le  Roy  par  toutes  sortes  de  respects  et  de 
satisfactions;  et  les  présidents,  avec  quelques  conseil- 
lers, furent  à  l'heure  mesme  desputés  pour  cela. 

Mais  le  Roy  voulant,  quelques  raisons  qu'on  luy 
peust  dire  au  contraire,  que  l'arrest  du  conseil  fust  en- 
registré, l'on  s'assembla  plusieurs  fois  sans  rien  con 
dure,  les  amis  de  M.  le  prince  ayant  repris  courage, 
et  fait  toutes  sortes  d'efforts  pour  l'empescher.  En- 
fin toutefois,  après  plusieurs  contestations  et  divers 
voyages  faits  de  part  et  d'autre,  il  fust  résolu  qu'on 
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doiineroit  un  arrest  au  parlement  portant  que  les  pré- 
sidents avec  quelques  conseillers  iroient  trouver  le  Roy, 
pour  luy  tesmoigner,  et  à  la  Reine  aussy,  le  desplaisir 
qu'ils  avoient  de  leur  mécontentement;  protester  qu'ils 
n'avoient  jamais  entendu  toucher  à  leurs  personnes  ny 
à  leurs  actions,  non  plus  qu'à  tout  ce  qui  s'estoit  fait 
pendant  la  régence,  n'ayant  esté  poussés  à  faire  leurs 
remonstrances  d'aucune  mauvaise  intention,  ny  pour 
entreprendre  sur  leur  autorité,  mais  seulement  de  zèle 
pour  leur  service  ;  espérant  que  quand  ils  les  voudroient 
examiner,  ils  le  trouveroient  véritable.  Cest  arrest  fust 
du  28  juin,  lequel  ayant  esté  prononcé,  rendist  tout  le 
monde  content  :  le  parlement,  parcequ'il  n'avoit  point 
esté  obligé  à  se  desdire,  et  le  Roy  parcequ'il  ne  s'as- 
sembleroit  plus. 

On  disoit  alors  que  ce  changement  sy  prompt  et  sy 
grand  n'estoit  pas  plus  venu  des  soins  qu'on  prist  de 
regagner  les  esprits  et  de  les  ramener  dans  leur  devoir, 
que  de  ce  que  n'y  ayant  point  eu  de  ces  sortes  d'as- 
semblées pendant  le  règne  de  Henry-le-Grand  ny  des- 
puis, la  pluspart  de  ceux  du  parlement  n'en  avoient 
point  veu,  et  n'ayant  pas  grande  connoissance  des  af- 
faires du  monde,  s'estoient  laissé  emporter  à  ces  beaux 
prétextes  de  réforme  et  de  bien  public,  croyant  ferme- 
ment qu'on  ne  pensoit  qu'à  cela,  et  que  ce  leur  seroit 
un  grand  honneur  sy  par  leur  moyen  tous  les  abus  qui 
se  commettoient  estoient  corrigés,  et  le  peuple  soulagé. 
Mais  quand  ils  virent  qu'il  ne  se  faisoit  rien  que  par 
cabale,  et  pour  des  fins  particulières  ausquelles  le  pu- 
blic n'avoit  point  de  part,  et  que  sy  la  guerre  s'en 
ensuivoit,  comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence,  tout 
le  blasme  en  tombcroit  sur  eux  et  sur  leurs  assemblées. 
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qu'on  en  estiineroit  la  principale  cause,  ils  changèrent 
d'opinion,  et,  ne  cherchant  qu'à  en  sortir  honneste- 
ment,  se  réunirent  avec  le  premier  président  aussytost 
que  les  remonstrances  eurent  esté  leues  devant  le  Roy, 
et  luy  aidèrent  à  faire  donner  le  dernier  arrest,  qui 
mist  fin  au  désordre. 

Et  il  sembloit  aussy  qu'ils  avoient  fait  fort  sagement, 
se  tirant  d'une  affaire  où  ils  n'eussent  pas  enfin  trouvé 
leur  compte;  car  ne  pouvant  continuer  sans  rompre 
avec  le  Roy,  et  se  joindre  à  M.  le  prince  pour  entrer 
dans  tous  ses  desseins,  mesme  celuy  de  faire  la  guerre, 
qu'on  vovoit  bien  qu'il  vouloit  :  de  quelque  costé  que 
la  fortune  eust  tourné,  ils  s'en  seroient  mal  trouvés, 
estant  certain  que  M.  le  prince  n'auroit  pas  à  la  fin 
moins  cherché  que  le  Roy  à  rabaisser  leur  autorité,  et 
que  plus  elle  luy  auroit  esté  utile,  pins  auroit-il  eu  rai- 
son de  la  vouloir  desprimer,  de  peur  qu'ils  ne  chan- 
geassent, et  ne  luy  gardassent  pas  plus  de  fidélité  qu'au 
Roy. 

De  pouvoir  aussy  luy  disputer  le  commandement 
ou  le  partager,  il  n'y  avoit  nulle  apparence,  non  seule- 
ment pour  l'aversion  naturelle  que  ceux  de  la  noblesse, 
entre  les  mains  de  qui  sont  les  principales  forces  de 
l'Estat,  ont  pour  ceux  de  la  justice,  et  qu'ils  vondroient, 
s'il  y  avoit  lieu,  eux-mesmes  gouverner,  et  non  pas  s'en 
remettre  à,  d'autres;  mais  parceque  les  peuples  des 
grosses  villes  ne  voudroient ,  non  plus  qu'eux,  sortir 
de  l'obéissance  du  Roy  pour  entrer  dans  celle  du  par- 
lement ,  ainsy  qu'il  s'estoit  veu  dans  les  temps  des  ducs 
de  Rourgogne,  des  Anglois  et  de  la  Ligue,  oii  les  par- 
lements avoient  eu  peu  ou  point  de  crédit.  Et  en  effet , 
un  corps  où  le  mérite  ny  la  capacité  ne  fait  point  en- 


282  [l6l5]    MÉMOIRES 

trer,  mais  l'argent ,  et  où  les  voix  estant  comptées  et  non 
pas  pesées,  les  jeunes,  qui  font  ordinairejnent  le  plus 
grand  nombre,  le  peuvent  quasy  tousjours  emporter, 
n'est  pas  bien  propre  pour  gouverner  un  Estât,  oii  les 
plus  expérimentés  et  les  mieux  choisis  ne  sont  pas  trop 
bons ,  leur  prétention  do  représenter  les  Eslats-géné- 
raux  estant  sans  fondement  ny  apparence,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  éleus  comme  eux  de  toutes  les  provinces  (0. 

La  mauvaise  intelligence  arrivée  entre  M.  de  Lon- 
gueviile  et  le  mareschal  d'Ancre,  dès  qu'ils  furent  tous 
deux  en  Picardie,  y  ayant  fait  naistre  deux  partis,  M.  de 
Longueville  avoit  du  sien  tout  le  peuple  et  le  commun 
de  la  noblesse  ;  et  le  mareschal  d'Ancre,  les  gouverneurs 
des  places  et  les  prétendants  à  la  cour.  Or  JVI.  de  Lon- 
gueville, qui  estoit  pour  M.  le  prince  et  se  vouloit  ren- 
dre utile  à  son  party,  considérant  combien  la  citadelle 
d'Amiens  importunoit  ceux  de  la  ville,  essayoit  de  les 
porter  à  l'attaquer,  ou  du  moins  à  se  retrancher  contre  ' 
elle,  espérant  que  quand  ils  auroient  fait  ceste  des- 
marche, les  autres  villes,  qui  n'aimoient  pas  non  plus 
le  mareschal,  y  prenant  exemple,  se  desclareroient 
aussy  contre  luy,  et  qu'avec  Corbie  et  le  Castelet,  dont 
ils  estoient  assurés,  ils  donneroient  tant  d'affaires  au 
Roy  dans  la  Picardie,  qu'il  seroit  forcé  de  quitter  toute 
autre  chose  pour  y  aller,  comme  y  ayant  plus  d'inte- 
rest  à  cause  du  voisinage  de  Paris;  pendant  quoy  M.  le 
prince,  passant  en  Poitou  pour  faire  déclarer  les  hu- 
guenots, rendroit  le  chemin  de  Bordeaux  sy  malaisé, 
que  le  Roy  n'y  pourroit  pas  aller. 

(•)  On  lit  le  détail  de  ce  qui  se  passa  au  parlement  de  Paris  à  cette 
occasion,  dans  le  tome  4  du  Mercure  François.  Les  remontrances  y 
sont  insérées. 
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Mais  le  mareschai  d'Ancre  (comme  dans  tous  les 
partis  il  y  a  tousjours  quelques  faux  frères)  en  ayant 
esté  averty,  pour  tenir  le  peuple  mieux  en  bride  fist 
abattre  quelques  maisons  proches  d'un  canal  qui  est 
entre  la  citadelle  et  la  ville,  (|ui  pouvoient  la  couvrir 
et  empesclier  que  le  canon  ne  Tincommodast,  et  meltre 
en  mesme  temps  des  chaisnes  au  pont  qui  est  sur  ce 
canal ,  afin  d'en  esîre  le  maistre,  et  de  le  pouvoir  lever 
et  baisser  quand  il  luy  plairoil.  Ce  qui  donna  une  telle 
appréhension  à  tous  les  habitans,  qu'on  ne  voulust  en- 
treprendre quelque  chose  de  nouveau  contre  eux  que 
M.  de  Longueville  creust  son  temps  arrivé,  et  que 
ceux  de  la  citadelle  n'osant  pas  tirer  sur  luy  sans  un 
ordre  de  la  cour,  il  pourroit,  devant  qu'il  fust  venu, 
prendre  le  pont,  et  engageant  le  peuple  à  le  garder, 
luy  faire  faire  la  déclaration  qu'il  prétendoit. 

Il  s'en  alla  donc  un  matin  aux  Celestins,  qui  sont 
proches  du  pont,  comme  pour  y  entendre  la  messe; 
où  estant,  accompagné  de  beaucoup  de  noblesse,  il  y 
fist  encore  venir  la  compagnie  de  gens  de  pied  de 
Lierville,  qui  y  estoit  de  tout  temps  en  garnison;  et 
puis  envoya  de  ses  gardes  avec  des  serruriers  pour 
rompre  les  chaisnes  du  pont  et  le  mettre  en  Testât 
d'auparavant,  ainsy  qu'ils  eussent  fait,  sans  un  gentil- 
homme du  mareschai  d'Ancre,  nommé  Du  Tiers,  qui 
s'estant  par  hasard  rencontré  sur  ce  tenips  là  dans  l'es- 
planade, se  mist  en  devoir  de  l'empescher;  et  luy  estant 
aussytost  venu  du  secours  de  la  citadelle,  les  chassa, 
et  en  demeura  le  maistre.  Ce  que  les  plus  sages,  qui 
estoient  avec  M.  de  Longueville,  ayant  veu,  et  que 
quand  il  iroit  avec  toute  sa  compagnie  et  reprendroit 
le  pont ,  il  ne  le  pourroit  pas  garder,  à  cause  du  canon 
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de  la  citadelle,  qui  voyoil  dessus;  ils  allèrent  trouVcr 
Hautecloque,  lieutenant  du  mareschal  d'Ancre,  pour 
chercher  quelque  temperamment,  et  en  tirer  M.  de 
Longueville  avec  honneur.  Mais  il  fust  impossible,  Du 
Tiers  ayant  refusé  toutes  sortes  de  partis,  et  voulant 
que  les  choses  demeurassent  en  Testât  qu'elles  estoient. 
Ce  qui  ayant  fort  refroidy  le  peuple,  contraignit  M.  de 
Longueville  à  se  retirer,  et  partir  d'Amiens  dès  le  len- 
demain ,  de  peur  de  recevoir  un  plus  grand  affront  s'il 
y  demeuroit  davantage.  L'action  de  Du  Tiers  fust  fort 
louée  dans  la  cour,  et  recompensée  quelque  temps  après 
de  la  cornette  des  chevaux-légers  de  la  Heine. 

Aussytost  que  M.  le  prince  eust  appris  ce  qui  s'estoit 
passé  à  Amiens,  il  se  resolust,  craignant  qu'on  ne  s'en 
prist  à  luy,  et  que  le  Roy  estant  majeur  on  ne  fîst  plus 
de  difficulté  de  i'arrester,  de  sortir  de  Paris;  et  fai- 
sant semblant  d'aller  à  Saint-Maur,  comme  il  luy  estoit 
assez  ordinaire,  il  fust  dès  le  lendemain  à  Clermont, 
qui  estoit  aussy  à  luy,  afin  de  pouvoir  dire  et  faire  de 
là  tout  ce  qui  luy  plairoit,  sans  crainte  de  la  prison. 
Tous  les  autres  de  son  party,  et  qui  estoient  à  la  cour, 
en  partirent  aussy  au  mesme  temps,  et  sans  prendre 
congé  du  Roy. 

Le  desplaisir  que  donna  le  partement  de  M.  le  prince 
à  tous  ceux  qui  aimoient  véritablement  le  bien  du  Roy 
et  du  royaume  ne  se  peust  quasy  exprimer;  car  ils 
croyoient  qu'on  alloit  entrer  dans  une  guerre  d'autant 
plus  dangereuse,  que  les  huguenots,  qui  avoient  eu 
permission  de  s'assembler,  le  temps  en  estant  cscheu, 
ne  feroient  nulle  difficulté  de  s'en  mesler,  et  de  s'unir 
avec  luy  pour  tous  ses  interests,  puisqu'il  prenoit  aussy 
les  leurs,  et  vouloit  en  toutes  façons  cmpeschcr  les 
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ïnariages,  dont  ils  avoient  tant  d'appréhension.  Ce  que 
ia  Reine  et  ceux  du  conseil  voyoient  bien ,  mais  sans 
y  pouvoir  remédier,  parcequ'outre  que  personne  ne 
doutoit  que  le  retardement  du  voyage  du  Roy,  que 
M.  le  prince  demandoit  sy  instamment ,  n'estant  qu'un 
prétexte,  ne  le  feroit  pas  revenir,  la  réputation  du 
Roy  y  estoit  trop  engagée,  le  roy  d'Espagne  s'estant 
desja  mis  en  chemin  pour  amener  l'Infante  sur  la  fron- 
tière. 

C'est  pourquoy  la  Reine  voulant  faire  partir  le  Roy 
à  quelque  prix  que  ce  fust,  elle  fist,  pour  s'y  bien  pré- 
parer, expédier  des  commissions  pour  lever  trois  ar- 
mées :  l'une  qui  suivroit  le  Roy;  l'autre,  qui  seroit  la 
plus  considérable,  pour  s'opposer  à  M.  le  prince  en 
quelque  part  qu'il  allast  ;  et  l'autre  pour  demeurer  en 
Picardie  et  bloquer  Corbie,  ou  venir  a  Paris  s'il  en  es- 
toit  besoin. 

Mais,  pour  mettre  le  plus  qu'il  se  pourroit  M.  le 
prince  dans  son  tort,  M.  de  Villeroy  fust  envoyé  l'a- 
vertir de  ce  qui  avoit  esté  résolu,  le  prier  d'accompa- 
gner le  Roy;  et,  s'il  le  refusoit,  d'en  dire  les  causes, 
l'assurant  qu'on  les  osteroit  s'il  estoit  possible.  A  quoy 
il  respondit  qu'il  ne  pou  voit  pas  retourner  tant  qu'on 
parleroit  du  voyage,  et  qu'on  ne  donneroit  point  de 
satisfaction  au  parlement  sur  ses  remonstrances,  ny  à 
luy  ny  à  ses  amis  dans  leurs  justes  prétentions.  Ce  qui 
s'entendoit  principalement  pour  luy  d'estre  fait  chef 
du  conseil  des  parties  et  des  finances;  et  pour  ses  amis, 
de  donner  à  M.  de  Bouillon,  qui  estoit  premier  ma- 
reschal  de  France,  la  direction  du  taillon  tant  qu'il  n'y 
auroit  point  de  connestable,  afin  qu'estant  maisfres 
de  la  justice  et  de  l'argent,  tout  le  monde  despendist 
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d'eux,  et  qu'il  ne  restast  quasy  nul  pouvoir  au  Roy  ny 
à  la  Reine, 

Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  la  Reine,  qu'on  n'avoit  licentiée  que  pour 
en  oster,  comme  j'ay  desja  dit,  M.  de  Sully  et  tous  les 
autres  officiers  qui  estoient  huguenots,  fust  remise  sur 
pied.  M.  de  Praslin  en  eust  la  lieutenance;  et  messieurs 
de  Fosses,  de  Bourbonne  et  de  Masargue,  frère  du  co- 
lonel d'Ornane,  la  sous- lieutenance,  l'enseigne  et  le 
guidon. 

M.  de  Villeroy  ayant  apporté  la  responce  de  M.  le 
prince,  y  retourna  plusieurs  fois  despuis,  mais  tous- 
jours  inutilement;  M.  le  prince,  qui  ne  cherchoit  qu'à 
retarder  le  parlement  du  Roy  pour  donner  temps  à  ses 
amis  de  faire  des  levées,  et  voir  à  quoy  les  huguenots 
se  porteroient,  proposant  à  chaque  voyage  de  nou- 
velles difficultés  :  et  trouvant  enfin  Clermont  mal  pro- 
pre pour  cela  à  cause  du  voisinage  de  Paris,  il  se  retira 
à  Coucy,  qui  en  est  plus  eslongné,  prenant  pour  pré- 
texte qu'on  le  vouloit  enfermer  dans  Clermont  qui  n'est 
point  fortifié,  et  le  prendre  devant  qu'il  peust  estre 
secouru. 

Ce  qui  fist  résoudre  la  Reine,  pour  ne  perdre  plus 
de  temps  en  négociations,  à  luy  faire  escrire  encore 
une  fois  pour  sçavoir  sa  dernière  résolution,  et  l'assu- 
rer de  nouveau  que  s'il  vouloit  estre  du  voyage,  on  fe- 
roit  tout  ce  que  raisonnablement  on  po'urroit  pour  le 
contenter;  sinon,  qu'on  ne  laisscroit  pas  de  partir.  Ce 
fust  M.  de  Pontcharlrain ,  secrelaire  d'Estat ,  qui  eust 
oeste  commission. 

Mais  cela  ne  servist  qu'à  luv  donner  de  nouveaux 
subjects  de  crier,  et  de  dire  que  puisqu'on  voidoit  tout 
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perdre,  faisant  partir  le  Roy  devant  qu'il  eust  mis  or- 
dre à  ses  affaires,  il  ne  luy  seroit  pas  au  moins  repro- 
ché d'y  avoir  contribué  ny  consenty  ;  se  plaignant  au 
reste  du  maresclial  d'Ancre  et  de  Dolé  (0 ,  que  ce  der- 
nier avoit,  quelque  temps  auparavant,  tiré  du  barreau 
(car  il  estoit  avocat)  pour  en  faire  son  principal  con- 
fident; du  chancelier,  et  du  commandeur  de  Sillery 
son  frère,  et  de  M.  de  Bullion  ;  lesquels  il  disoit  estre 
causes,  par  leurs  mauvais  conseils,  de  tous  les  désor- 
dres où  on  alloit  entrer,  et  ceux  dont  le  parlement 
avoit  entendu  parler  dans  ses  remonstrances.  Aquoy  il 
ajoastoit  encore  la  mort  de  Prouville,  arrivée  sur  ce 
temps  là. 

Or  ce  Prouville  estoit  sergent  major  d'Amiens,  qui 
avoit  longtemps  suivy  le  maréchal  d'Ancre;  mais  voyant 
qu'il  n'en  pou  voit  rien  tirer,  il  s'estolt  rangé  du  party 
de  M.  de  Longueville.  De  sorte  qu'un  soldat  italien,  de 
sept  ou  huit  qu'il  y  avoit  dans  la  citadelle,  ayant  battu 
le  valet  d'un  habitant,  quoyque  sy  légèrement  qu'il 
n'en  garda  pas  seulement  le  logis,  quelques  habitans 
néanmoins,  qui  en  haine  du  mai'eschal  en  vouloient  à 
toute  la  nation,  l'ayant  fait  prendre,  comme  il  estoit 
fort  aisé,  ne  se  gardant  point,  il  fust  dès  le  lendemain 
pendu,  sans  que  Prouville  s'y  interessast,  bien  que  cela 
fust  de  sa  charge,  ny  fist  aucune, diligence  pour  le 
sauver.  Despuis,  trois  autres  soldats  aussy  italiens  s'en 
estant  voulu  venger  sur  un  habitant  qu'ils  trouvèrent 
dans  l'esplanade ,  et  le  maltraiter,  ceux  de  la  ville,  bien 
qu'il  se  fust  sauvé,  ne  laissèrent  d'en  faire  informer, 

(0  Ec  de  Dolé  :  Louis  Dolé,  avocat,  d'abord  procureur  général  de  la 
Reine  ,  puis  conseiller  d'Etat  et  intendant  des  finances,  ctoit  la  créa- 
ture du  maréchal  d'Ancre.  Il  mourut  eu  i()i6. 
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et  on  travailloit  à  leur  procès,  Prouville  le  souffrant 
encore  comme  de  celiiy  qui  avoit  esté  pendu. 

De  sorte  que  le  bruit  commun,  parmy  tous  les  sol- 
dats de  la  citadelle,  estant  qu'il  participoit  à  tout  ce 
qui  se  faisoit  contre  eux.;  dès  que  les  trois  Italiens 
qu'on  avoit  du  commencement  envoyés  à  Paris  pour 
appaiser  la  rumeur  en  furent  revenus,  ils  se  résolurent, 
croyant  peut-estre  ne  faire  pas  de  desplaisir  au  mares- 
clial  d'Ancre,  de  s'en  venger;  et  l'ayant  veu  dans  la 
citadelle,  où  il  cstoit  allé  trouver  un  secrétaire  du  ma- 
reschal  pour  s'excuser  de  sa  conduite  en  ces  deux  oc- 
casions, ils  l'attendirent  dans  l'esplanade,  et  l'assassi- 
nèrent devant  qu'il  fust  rentré  dans  la  ville,  se  retirant 
après  dans  la  citadelle,  et  de  là  en  Flandre.  Dont  ]M.  de 
Longueville,  qui  estoit  lors  à  Coucy  avec  M.  le  prince, 
ayant  eu  avis,  il  y  courust  aussytost  pour  esmouvoir 
le  peuple,  et  l'obliger  à  en  prendre  quelque  ressenti- 
ment. Mais  M.  de  Nerestan,  qui  y  fust  par  ordre  du 
Roy,  y  arrivant  le  premier,  les  sceust  sy  bien  mesnager, 
que  M.  de  Longueville  connust  bientost  (|u'il  n'y  ga- 
gneroit  rien;  et  craignant  mesme  enfin  de  n'y  estre 
pas  en  seureté,  il  se  retira  à  Corbie  ('). 

Cependant  le  Roy  escrivist  au  parlement  toutes  les 
diligences  qu'il  avoit  faites  pour  obliger  ]M.  le  prince 
à  revenir  auprès  de  luy,  et  à  l'accompagner  dans  son 
voyage;  mais  que  l'ayant  refusé,  il  ne  pouvoit  pas  dou- 
ter de  ses  mauvaises  intentions.  C'est  pourquoy  ayant 
résolu,  nonobslanl  cela,  de  s'en  aller,  il  leur  comman- 
doit  de  tenir  la  main  à  ce  que  chacun  demeurast  dans 
son  devoir  pendant  son  absence,  faisant  punir  les  con- 

(0  Voyez,  sur  l'assassinat  de  Prouville,  le  Mercure  François,  tome  4, 
page  t48. 
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t revenants.  11  manda  aussy  la  mesme  chose  à  tous  les 
autres  parlements,  et  aux  gouverneurs  de  provinces  et 
de  places. 

A  quoy  M.  le  prince  respondit  par  un  manifeste  qu'il 
fist  porter  au  Roy  par  un  des  siens,  nommé  Marcon- 
gnet,  et  dont  il  envoya  partout  des  copies,  et  princi- 
palement à  l'assemblée  des  huguenots  tenue  à  Grenoble 
et  aux  Rochellois,  les  conviant  de  s'unir  avec  luy  pour 
empescher  les  mariages.  Mais  l'assemblée,  qui  ne  faisoit 
que  commencer,  estant  fort  divisée,  et  ceux  de  La  Ro- 
chelle ne  voulant  pas  se  déclarer  sans  elle,  cela  ne  fist 
pas  encore  l'effet  qu'il  prétendoit. 

La  Reine  voyant  toutes  les  actions  de  M.  le  prince 
ne  tendre  qu'à  la  guerre,  et  que  rien  ne  l'en  avoit  peu 
destourner,  fist  Testât  des  armées,  donnant  le  com- 
mandement de  celle  qui  devoit  suivre  le  Roy  à  M.  de 
Guise,  avec  le  régiment  des  Gardes,  les  gendarmes  et 
les  chevaux-légers  du  Roy,  avec  quelques  troupes  qui 
se  levoient  en  Guyenne;  et  messieurs  de  Montigny  et  de 
Saint-Geran  pour  mareschaux  de  camp. 

Le  mareschal  d'Ancre  avoit,  du  commencement, 
demandé  le  commandement  de  celle  qui  s'opposeroit 
à  M.  le  prince;  mais  ses  propres  amis  considérant  que, 
n'ayant  jamais  veu  de  guerre,  il  seroit  un  subject  mal 
proportionné  à  M.  de  Rouillon ,  estimé  l'un  des  meil- 
leurs capitaines  de  son  temps,  et  qu'estant  fort  hay  des 
peuples,  il  seroit  à  craindre  que  cela  les  portast  plus- 
tost  à  estre  contre  le  Roy  que  l'amitié  qu'ils  avoient 
pour  ]M.  le  prince,  firent  tant  qu'il  s'en  désista,  pour- 
vcu  qu'on  la  donnast  à  un  mareschal  de  France  plus 
ancien  que  luy,  pour  en  exclure  IVL  de  Praslin  qu'il 
n'aimoit  pas ,  et  auquel  tout  le  monde  la  destinoit,  pour 
5o.  19 
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la  grande  confiance  qu'on  avoit  en  luy.  On  la  donna 
donc  au  maresclial  de  Bois-Dauphin  (0,  et  M.  de  Pias- 
lin  fust  seul  mareschal  de  camp. 

Il  y  eust  dans  ceste  armée  les  Suisses  de  la  garde, 
commandés  par  M.  de  Bassompierre,  fait  peu  aupara- 
vant leur  colonel  général,  par  la  démission  de  i\I.  de 
Rohau;  les  régiments  de  Picardie,  Piémont,  Navarre, 
Champagne,  Bourg,  Les[)inasse,  Bambure,  Vaube- 
court,  Boniface  et  La  Meilleraye.  La  cavalerie  csloit 
composée  des  gendarmes  de  la  Reine  et  de  Monsieur, 
commandés  par  messieurs  de  Fossés  et  de  Marillac, 
sous-lieutenants,  et  de  ceux  de  M.  de  Bois-Dauphin; 
des  chevaux-légers  du  Boy,  pendant  qu'il  n'estoit  que 
dauphin,  qu'on  avoit  tousjours  entretenus  à  cause  de 
M.  de  Contenant  qui  les  commaudoit;  et  de  ceux  de 
messieurs  de  Vendosme,  chevalier  de  Vendosme  et  de 
Verneuil,  dont  messieurs  d'Heure,  de  Lopes  et  de  La 
Boulaye  estoient  lieutenants;  et  des  compagnies  de  mes- 
sieurs de  Vitry,  Sablé,  Nangis,  Bussy-d'Amboise,  Mont- 
glat,  Zamet  et  Marelles  C^);  de  nouvelles  levées  avec 
quatre  compagnies  de  carabins,  dont  M,  de  Gié  estoit 
mestre-de-camp  ;  tout  cela  faisant  plus  de  dix  mille 
hommes  de  pied  françois,  deux  mille  Suisses,  et  envi- 
ron quinze  cents  chevaux. 

(')  De  Ijois-Dciiijiliin  :\Jrha\ii  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Dauphin, 
maréchal  de  France,  mourut  en  1629.  —  {^)  Et  MamUes  :  Claude  de 
Marolles  s'étoit  rendu  célèbre  par  de  beaux  faits  d'armes,  et  particu- 
lièrement par  un  combat  singulier  contre  Marivaut,  le  jour  même  de  la 
mort  de  Henri  m.  (f^oyez  le  Journal  de  L'Estoile,  t.  46  ,  p.  8 ,  de  cette 
série.)  L'abbé  de  Marolles,  sou  (ils,  parle  de  l'affaire  deBonny  dans  ses 
Mémoires;  Claude  y  avoit  un  commandement  dans  l'armée  du  Roi, 
tandis  que  son  fils  aîné,  page  de  M.  de  Mayenne,  suivoit  le  parti  dos 
princes,  (^ojez  les  Mémoires  de  Marolles,  édit.  de  i755,  t.  i,  p.  48) 
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Le  mareschal  d'Ancre  eust  celle  de  Picardie,  où, 
hors  le  régiment  de  Nerestan,  tout  estoit  de  nouvelles 
troupes,  entre  lesquelles  le  régiment  de  Portes  fust  le 
plus  considéré,  ayant  en  douze  compagnies  plus  de 
douze  cents  hommes  fort  lestes,  qu'il  avoit  levés  en  Nor- 
mandie, quoyqu'il  fust  de  Languedoc,  par  le  moyen  de 
sa  sœur,  abbesse  de  Caen,  qui  engagea  plusieurs  per- 
sonnes riches  et  de  qualité  à  y  prendre  des  compagnies. 

Les  choses  estant  en  cest  estât,  le  Roy  partist  de  Pa- 
ris le  dix-septieme  d'aoust  i6i5,  et  fust  accompagné 
assés  loin  hors  de  la  ville  par  messieurs  deVendosme, 
de  Nevers,  mareschal  d'Ancre,  et  autres  personnes  de 
qualité,  qui  esloienl  à  Paris.  M.  de  Vendosme  s'en  alla 
après  cela  faire  des  levées  pour  le  Roy.  M.  de  Nevers 
se  retira  à  Nevers,  n'ayant  point  esté  contre  le  Roy 
ceste  année  là,  à  cause  de  madame  de  Nevers,  à  qui  on 
donna  la  commission  de  conduire  Madame  et  d'ame- 
ner la  Reine;  et  le  mareschal  d'Ancre  fust  en  Picardie. 
Madame  ne  partist  pas  avec  le  Roy,  devant,  selon  la 
coutume,  estre  accompagnée  du  corps  de  ville  et  de 
quelques  compagnies  de  bourgeois,  environ  une  lieue. 
Elle  estoit  dans  une  litière  de  velours  cramoisy,  toute 
en  broderie  d'or;  les  pages  et  les  muletiers  qui  la  rae- 
ooient  vestus  de  mesme  :  mais  après  que  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  s'en  furent  allés,  elle  monta  en  carosse, 
et  joignist  le  Roy  à  la  couchée. 

Le  président  Le  Jay  avoit  tesmoigné  tout  l'hiver 
une  telle  partialité  pour  M.  le  prince,  qu'on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  laisser  à  Paris  pendant  l'absence  du 
Roy.  C'est  pourquoy  on  envoya  à  son  logis,  le  mesme 
matin  qu'on  partist,  un  exempt  avec  des  gardes,  lequel 
luy  ayant  dit  ([ue  le  Roy  vouloit  parler  à  luy,  le  fist 
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monter  dans  un  catosse  à  six  chevaux,  et  le  mena  à 
Amboise.  Sa  femme  fust  à  l'heure  mesme  au  Louvre; 
mais  n'y  trouvant  personne,  elle  eust  recours  au  par. 
lemerit,  afin  qu'il  y  prist  interest  et  demandast  son 
retour,  comme  il  fist  par  une  desputation  fort  solem- 
nelle  d'un  président  et  de  quelques  conseillers,  qui  al- 
léguèrent leurs  privilèges,  et  beaucoup  d'autres  raisons 
ausquelles  on  ne  respondit  rien,  sinon  que  le  Roy  s'en 
vouloit  servir  ailleurs  ;  ayant  cependant  esté  dit  en  par- 
ticulier aux  despulés  qu'ils  s'en  pouvoient  retourner, 
et  que  pour  chose  (hi  monde  on  ne  le  mettroit  en  li- 
berté tant  qu'on  seroit  hors  de  Paris,  à  cause  de  ce 
qu'il  avoit  fait  pendant  l'hiver.  Ce  qu'ayant  rapporté  à 
leur  compagnie,  il  y  en  eust  peu  qui  ne  le  trouvassent 
juste;  de  sorte  qu'ils  en  demeurèrent  là. 

Le  soin  de  Paris  pendant  l'absence  du  Roy  fut  laissé 
à  M.  de  Liancourt ,  qui  en  estoit  gouverneur;  au  pre- 
mier président,  et  au  président  Miron ,  prevost  des 
marchands.  Monsieur  logea  à  l'Arsenal,  parcequ'il  y  a 
plus  d'air  qu'au  Louvre;  et  l'on  fist  garde  aux  portes. 

Quand  M.  le  prince  vist  que  tous  ses  artifices  pour 
arrester  le  Roy  avoient  esté  inutiles,  il  craignist  que, 
s'il  differoit  davantage  à  aller  en  Poitou ,  les  mariages 
ne  se  fissent,  et  que  ce  prétexte  luy  manquant,  les  hu- 
guenots, sans  lesquels  il  sçavolt  bien  ne  pouvoir  pas 
subsister,  fissent  plus  de  difficulté  de  prendre  son  party. 
C'est  pourquoy  il  hasta  tellement  ses  levées,  qu'elles 
furent  plustost  prestes  que  celles  du  Roy. 

Mais  quand  elles  furent  h  Noyon,  oii  estoit  leur  ren- 
dez-vous général,  il  ne  s'y  trouva  que  quatre  à  cinq 
mille  hommes  de  pied,  et  environ  trois  mille  chevaux, 
que  bons  que  mauvais;  car  il  y  en  avoit  plus  de  la 
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moitié  de  carabins.  De  sorte  que  se  voyant,  avec  sy  peu 
de  forces ,  tant  de  chemin  à  faire  et  de  rivières  à  passer 
devant  que  d'estre  en  Poitou,  où  il  falloit  aller  ou  périr, 
on  y  trouvoit  sy  peu  d'apparence,  devant  une  armée 
aussy  grande  que  seroit  celle  du  Roy,  que  sy  c'eust  esté 
à  recommencer,  il  est  très  certain  que  ny  luy  ny  aucun 
de  ses  amis  ne  Tauroit  entrepris  :  mais  y  estant  engagés, 
et  obligés  par  nécessité  d'en  prendre  le  hasard,  ils  se 
résolurent  d'aller,  espérant  que  la  grande  capacité  de 
M.  de  Bouillon  y  pourroit  suppléer  ;  et  afin  que  pendant 
leur  voyage  Clermont,  qui  pouvoit  fort  incommoder 
Paris  et  interrompre  son  commerce  avec  Amiens,  ne  se 
trouvast  pas  despourveu,  ils  y  allèrent  pour  y  mettre 
garnison. 

Or,  le  mesme  jour  qu'ils  y  arrivèrent,  les  recrues  du 
régiment  de  Picardie,  commandées  par  les  capitaines 
Hames  et  Bonneuil,  dévoient  coucher  à  Bresle,  qui 
n'en  est  qu'à  deux  ou  trois  lieues  :  ce  dont  M.  le  prince 
ayant  esté  averty,  messieurs  de  Longueville  et  du 
Maine  y  allèrent,  avec  une  partie  de  leur  cavalerie; 
mais  les  autres  aussy,  sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  M.  le 
prince  venoit  à  Clermont,  ayant  passé  outre,  pour 
gagner  le  pont  d'Herme  et  se  couvrir  du  Thérain,  qui 
n'est  guéable  qu'en  peu  d'endroits,  ils  se  fussent  assu- 
rément sauvés,  sans  les  défilés  qu'ils  trouvèrent,  qui 
les  arresterent  sy  longtemps  qu'ayant  enfin  esté  attra- 
pés, ils  furent  défaits,  et  tous  les  officiers  pris  avec  le 
bagage  (0.  Ensuite  de  quoy  M.  le  prince  laissa  M.  d'Ha- 
raucourt,  gouverneur  du  Castelet,  dans  Clermont,  et 
retourna  passer  la  rivière  d'Oise  à  Noyon,  et  celle 
d'Aisne  à  Soissons. 

•'«)  Pris  avec  le  bagage  :  Ce  fait  se  passa  le  17  septembre  i6i5. 
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Quant  à  l'armée  du  lloy,  elle  se  trouva  estant  en- 
semble sy  forte  et  sy  bonne,  que  sy  on  s'en  fust  servy, 
comme  on  le  pouvoit,  M.  le  prince  ne  s'en  seroit  pas 
sauvé;  mais  deux  choses  principalement  la  rendirent 
comme  inutile.  La  première,  qu'au  lieu  de  la  donner 
à  un  homme  vigilant  et  actif,  qui  ailast  chercher  les 
ennemis  jusques  chez  eux  (  comme  il  faut  faire  dans  le 
commencement  des  guerres  civiles,  où  il  n'y  a  ordi- 
nairement que  de  nouvelles  troupes,  et  des  gens  qui, 
n'ayant  pas  accoutumé  d'estre  contre  le  Roy,  s'eston- 
nent  dès  qu'ils  l'entendent  nommer),  pour  ne  leur  don- 
ner pas  loisir  de  se  reconnoistre  et  de  s'assurer,  on  prist 
M.  de  Bois-Dauphin,  qui  avoit  bien  esté  autrefois,  à 
ce  qu'on  disoit,  fort  brave,  mais  non  pas  jamais,  à  ce 
que  je  crois,  grand  capitaine,  et  qui,  abattu  par  l'âge 
et  par  les  maladies,  estoit  tout-à-fait  mal  propre  pour 
cest  employ.  Et  la  seconde,  de  luy  avoir  trop  expressé- 
ment commandé  de  ne  rien  hasarder,  estant  certain 
que  sans  cela  il  ne  se  seroit  pas  peu  empescher  de 
combattre  à  Bonny  (O  et  ailleurs,  où  tout  le  monde  ju- 
geoit  qu'il  le  pouvoit  faire  seurement. 

Les  troupes  du  Roy  a  voient  eu  leur  rendes -vous  à 
Creil;  mais,  sur  l'avis  qu'on  eust  que  M.  le  prince  es- 
toit  à  Soi^sons,  on  les  fist  venir  à  Dampmartin  pour 
couvrir  Paris",  et  empescher  les  rumeurs  qui  s'y  pour- 
roient  faire  s'il  s'en  approchoit.  Ce  fust  dès  là  où  M.  de 
Bouillon  montra  qu'il  en  sçavoit  plus  que  M.  de  Bois- 
Dauphin  ;  car  voyant  ceste  appréhension ,  il  luy  en 
donna  tousjours  des  alarmes,  jusques  à  ce  qu'il  se  fust 
mis  entre  luy  et  Chasteau -Thierry,  dont  il  avoit  besoin 

(0  A  Bonny  :  Petite  ville  sur  la  Loire,  à  cinq  lieues  au-dessus  d« 
Glen. 
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pour  passer  la  rivière  de  Blarne  et  aller  en  Poitou,  où 
il  avoit  bien  plus  affaire  qu'à  Paris. 

C'est  une  assés  mauvaise  place,  et  où,  ne  prévoyant 
pas  qu'elle  deust  estre  attaquée,  on  n'avoit  rien  en- 
voyé; de  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva  que  cinquante  morte- 
payes  et  les  habitants,  lesquels  furent  sy  eslonnés  de 
voir  quatre  meschantes  pièces  qu'on  mettoit  en  batterie 
(car  il  n'y  en  avoit  pas  plus  que  cela),  que,  craignant 
le  pillage,  ils  forcèrent  le  vicomte  d'Auchy,  leur  gou- 
verneur, de  se  rendre  devant  que  M.  de  Fossés,  qui 
s'y  en  alloit  avec  les  gendarmes  de  la  Reine  et  deux 
cents  chevaux-légers,  y  peust  arriver.  ]M.  le  prince  prist 
ensuite  Espernay,  aussy  sur  la  Marne,  pour  donner 
quelque  rafraischisseraent  à  son  armée. 

L'exemple  de  Chasteau-Thierry  faisant  peur  pour  les 
villes  de  la  rivière  de  Seine,  M.  de  Fossés  fust  envoyé 
avec  cinquante  mestres  de  la  compagnie  de  la  Reine  et 
le  régiment  de  Navarre,  pour  garder  Corbeil,  Melun, 
Montereau  etNogent,  et  sejetter  où  il  en  seroit  besoin. 

Arrivant  à  Montereau,  il  sceust  que  le  baron  de 
Canlay,  qui  avoit  levé  un  régiment  pour  M.  le  prince, 
Tattendoit  à  Villebleuvin ,  retranché  dans  l'église  et 
dans  une  maison  qui  commandoit  sur  la  porte,  pour 
le  joindre  quand  il  passeroit.  De  sorte  que,  de  peur 
qu'il  ne  deslogeast  quand  il  le  sçauroit  sy  proche,  il 
s'y  en  alla  à  Theure  mesme.  La  maison  fust  forcée,  et 
la  porte  de  l'église  rompue  avec  un  pétard  fait  d'une 
aiguière  d'estain.  Tout  ce  qui  estoit  dedans  fust  pris  ou 
tué,  excepté  le  mestre  de  camp,  qui  se  sauva;  et  on 
n'y  perdist  que  d'Age,  escuyer  du  Roy  et  premier  gen- 
darme de  la  Reine,  qui  avoit  fait  le  pétard,  et  cinq  ou 
six  soldats  du  régiment  de  Navarre. 
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Cependant  M.  le  prince  estant  aile  à  Fere  champe- 
noise, M.  de  Bois-Dauphin  fust  à  Sezanne  pour  couvrir 
la  rivière  de  Seine,  où  il  eust  avis  que  M.  du  Maine, 
avec  plus  de  cinq  cents  chevaux  des  meilleurs  de  l'ar- 
mée, avoit  eu  son  quartier  en  un  hourg  nommé,  ce  me 
semble,  Saint-Saturnin,  séparé  de  tout  le  reste  par  un 
grand  marais  (0  qui  ne  se  passoit  que  sur  une  fort  lon- 
gue chaussée.  Or,  s'y  voyant  en  péril,  il  vouloit  qu'on 
fist  promptement  repaistre,  pour  aller  après  chercher  un 
logement  plus  assuré.  JNIais  la  pluspart  de  ses  gens  es- 
tant volontaires,  qui  n'obéissent  pas  comme  des  troupes 
réglées,  eurent  tant  de  peur,  s'ils  quittoient''celuy-là, 
de  n'en  trouver  point  d'autre,  tous  les  villages  de  der- 
rière eux  estans  pris,  qu'il  ne  leur  peust  jamais  per- 
suader, promettant  seulement  d'en  partir  à  la  pointe 
du  jour;  et  s'ils  estoient  attaqués  (ce  qu'ils  croyoient 
pourtant  difficile,  à  cause  du  peu  de  temps  qu'ils  y 
seroient),  de  payer  de  leurs  personnes,  comme  en  ef- 
fet ils  y  eussent  esté  obligez  sy  le  dessein  qu'on  avoit 
fait  de  les  ■enlever  eust  esté  bien  exécuté.  Car  M.  de 
Bois-Dauphin  y  ayant  envoyé  M.  de  Praslin  avec  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux, 
ils  ne  s'en  seroient  pas  sauvés,  sans  que,  dès  que  leurs 
gardes  avancées  leur  eurent  donné  l'alarme ,  ils  mon- 
tèrent tous  à  cheval  et  se  mirent  à  la  teste  de  leur  quar- 
tier pour  périr  honorablement,  comme  ils  l'avoient 
promis.  Ce  qui  fist  que  plusieurs  voyant  ceste  hardiesse, 
soupçonnèrent  qu'il  y  avoit  plus  de  gens  qu'on  ne  l'a- 
voit  dit,  et  que  peut-estre  toute  l'armée  ou  la  plus 
grande  partie  y  estoit.  Et  parcequ'on  ne  pouvoit  pas 
bien  aisément  s'en  esclaircir,  n'estant  pas  encore  join\ 

{')  Un  grand  marais  :  Le  marais  de  Saint-Gon  ,  près  de  Pleurs. 
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et  qu'un  des  principaux  de  ceux  qui  marchoient  à  la 
teste  (0,  et  qui  estoit  dans  le  cœur  pour  M.  le  prince, 
assura  de  s'en  estre  approché  de  fort  près,  et  de  l'a- 
voir veue;  M.  de  Praslin  eust  sy  grand  peur  de  hasar- 
der quelque  chose  contre  les  ordres  exprès  qu'on  avoit 
du  Roy,  qu'il  se  retira,  nonobstant  tout  ce  que  luy 
peurent  dire  M,  de  Contenant  et  quelques  autres  de  la 
cavalerie  légère,  qui,  s'estant  aussy  fort  avancés,  main- 
tenoient  qu'il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  gens.  Dont  enfin 
M.  de  Praslin  ayant  sceu  la  vérité,  et  comme  il  avoit 
esté  trompé,  faillit  à  se  désespérer  (2), 

Il  ne  faut  point  douter  que  la  défaite  de  ces  gens- là 
auroit  finy  la  guerre;  car  estant  la  fleur  de  toute  l'ar- 
mée, et  quasy  les  seuls  sur  qui  on  se  pouvoit  reposer 
en  un  combat,  M.  le  prince  n'auroit  osé  après  cela  ny 
entreprendre  d'aller  en  Poitou,  ny  tenir  en  quelque 
lieu  que  c'eust  esté  contre  l'armée  du  Roy;  et  il  eust 
esté  bientost  contraint,  ou  de  sortir  du  royaume,  ou 
de  subir  la  loy  qu'on  luy  auroit  voulu  donner. 

Celuy  qui  assura  d'avoir  veu  que  toute  l'armée  de 
M.  le  prince  y  estoit  n'en  fust  pas  plus  mal  à  la  cour, 
tant  il  est  vray  qu'en  France  on  ne  sçait  ny  punir  ny 
récompenser;  ce  qui  est,  ce  semble,  une  des  plus 
grandes  fautes  qui  se  commettent  dans  le  gouverne- 
ment, et  la  cause  principale  des  désordres  qui  y  arri- 
vent sy  souvent. 

Or,  ce  qui  faisoit  que  les  troupes  se  trouvoient  quel- 

(0  A  la  tesieiX^n  gentilhomme  nommé  La  Saye,  capitaine  des  ca- 
rabins, {^f^oyez  les  Mémoires  de  Bassompierre,  t.  20,  p.  66,  deuxième 
série  de  cette  Collection.)  —  (2)  Bassompierre  raconte  avec  beaucoup 
de  détails  l'escarmouche  de  Saint-Saturnin ,  à  laquelle  il  prit  part  sous 
les  ordres  de  M.  de  Praslin.  (  Voyez  ses  Mémoires  au  tome  cité,  p.  63.  ) 
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quef'ois  sy   eslongnées  les  niu-s  des  autres  qu'elles  en 
estoient  en  grand  péril,  venoit  de  la  manière  duiil  on 
les  logeoit  en  ce  temps  là  quand  les  années  marchoient 
par  la  campagne;  car  ne  se  parlant  point  de  camper, 
de  peur  que  tout  ne  se  fust  desbandé,  on  prenoit  le 
meilleur  logement  pour  mettre  le  général,  les  autres 
principaux  officiers,  le  canon  et  les  vivres,  avec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes,  et  un  régiment  ou  deux 
tout  au  plus  pour  les  garder.  Tout  le  reste  alloit  dans 
les  villages  d'alentour  plus  ou  moins  eslongnés,  selon 
qu'on  les  trouvoit ,  et  pressé  selon  qu'on  estoit  loin  ou 
proche  des  ennemis;  mais  ordinairement  tous  les  gen- 
darmes le  plus  près  du  quartier  général,  et  le  plus  à 
couvert  qu'il  se  pouvoit,  car  ils  n'aimoient  pas  à  faire 
de  grandes  gardes,  ny  à  monter  souvent  à  cheval  sans 
besoin  :  l'infanterie,  deux  ou  trois  régiments  ensemble; 
et  la  cavalerie  légère,  eu  deux  ou  trois  quartiers  tout 
au  moins.  Et  comme  il  falloit  dans  l'armée  de  M.  le 
prince  principalement,  où  ils  n'avoient  pas  des  cartes 
sy  exactes  que  dans  l'armée  du  Roy,  que  pour  faire  la 
distribution  des  quartiers  ils  s'en  rapportassent  à  des 
paysans,  qui  les  trompoient  souvent,  par  ignorance  ou 
de  propos  délibéré;  aussy  pouvoit-on  facilement  tom- 
ber dans  l'inconvénient  oii  se  trouva  lors  INI.  du  Maine, 
M.  de  Bouillon  n'ayant  pas  esté  averty  du  grand  marais 
qui  estoit  entre  le  quartier  qu'il  luy  donnoit  et  le  reste 
de  l'armée.  Que  sy  la  cavalerie  avoit  l'alarme,  elle  de- 
voit  à  l'heure  mesme  monter  à  cheval,  et  se  rendre  au 
quartier  général;  et  sy  l'infanterie,  pour  estre  attaquée 
ou. trop  proche  des  ennemis,  n'y  pouvoit  pas  aller,  on 
l'alloit  quérir,  ayant  ordre  de  se  barricader  sy  bien 
qu'elle  poust  attendre  du  secours. 
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Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'encore  que  cest 
ordre  eust  esté  principalement  estably  en  faveur  de  ia 
cavalerie,  et  afin  que  trouvant  tousjours  des  vivres  et 
du  couvert  elle  peust  plus  longtemps  subsister,  il  est 
toutefois  très  certain  que  cela  n'y  servoit  de  rien ,  estant 
obligée,  de  peur  que  sy  on  passoit  entre  les  quartiers 
on  la  prist  par  derrière,  à  faire  tant  de  gardes,  outre 
que  les  moindres  choses  la  faisoient  monter  à  cheval, 
qu'elle  estoit  aussy  travaillée  que  sy  elle  eust  campé  ; 
et  sy  les  cavaliers  n'eussent  eu  qu'un  cheval,  comme 
ceux  de  ce  temps-cy,  il  n'y  en  auroit  pas  eu  pour  un 
mois. 

C'est  l'ordre  que  je  vis  tenir  dans  l'une  et  dans  l'autre 
armée  pendant  toute  ceste  campagne  (car  je  commen- 
çay  lors  à  porter  les  armes),  et  comme  en  usoient  in- 
(Uibitablement  tous  ces  grands  personnages  qui  vivoient 
du  temps  des  huguenots  et  de  la  Ligue,  ceux  qui  com- 
mandoient  de  tous  les  deux  costés  ayant  fait  leur  ap- 
prentissage sous  eux  :  ce  qui  ne  se  pratiqueroit  pas 
aujourd'huy,  sans  qu'on  vist  bientost  enlever  tous  les 
quartiers. 

Pendant  que  M.  de  Bois-Dauphin  estoit  à  Sezanne, 
M.  de  Bouillon,  qui  vouloit  aller  à  Mery  pour  y  passer 
la  rivière  de  Seine,  ayant  esté  averty  qu'il  trouveroit  sur 
le  chemin  une  grande  chaussée  qu'il  pourroit  difficile- 
ment passer,  sy  on  le  suivoit,  sans  perdre  une  partie  de 
son  armée,  fist  sur  le  soir  avancer  mille  ou  douze  cents 
chevaux  jusques  à  Pleurs,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de 
Sezanne ,  comme  pour  s'y  venir  loger,  et  s'approcher 
de  M.  de  Bois-Dauphin  :  de  sorte  que  toute  la  cava- 
lerie qui  estoit  logée  de  ce  costé-là  croyant  qu'on  la 
vouloit  attaquer,  fust  obligée  de  monter  à  cheval  :  ce 
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qui  donna  unesy  grande  alarme  à  M.  de  Bois-Dauphin , 
(ju'il  manda  à  toute  Farmée  de  venir  à  Sezannc. 

Mais  comme,  après  qu'il  fust  jour,  ou  les  envoya 
reconnoistre,  M.  de  Contenant,  qui  s'avança  le  plus  et 
fistquelques  prisonniers,  apprist  qu'ils  n'estoient  venus 
à  Pleurs  que  pour  couvrir  leur  marche  et  le  passage  de 
ceste  chaussée,  et  qu'ayant  appris  que  toutes  les  autres 
troupes  l'avoient  passée,  ils  s'en  alloient  fort  viste,  afin 
d'en  faire  de  mesme  devant  qu'on  peust  cstre  à  eux. 
On  cust  bien  quelque  envie  d'aller  après;  mais  voyant 
entîn  qu'ils  avoient  plus  de  deux  lieues  d'avance,  et 
qu'on  n'y  seroit  pas  assez  à  temps,  on  les  laissa  aller. 

M.  le  prince  ayant  mis  ce  défilé  entre  luy  et  l'armée 
du  Roy,  passa  sans  difficulté  la  rivière  d'Aube,  et  prist 
ensuite  Mery,  qui  n'auroit  pas  peu  se  deffendre  à  moins 
que  de  toute  l'armée.  De  sorte  qu'on  commença  à 
craindre  pour  la  ville  de  Sens,  dans  laquelle  le  voisi- 
nage de  Valéry  luy  avoit  donné  beaucoup  de  partisans. 
C'est  pourquoy  M.  de  Fossés,  revenu  despuis  deux 
jours  à  l'armée,  y  fust  envoyé  avec  les  mesmes  gens 
qu'il  avoit  desja  eus,  pour  s'en  assurer;  et  j'y  fus  avec 
luy,  comme  j'avois  fait  sur  la  rivière  de  Seine. 

Quand  on  sceust  qu'il  arrivoit,  il  se  fist  une  assem- 
blée de  ville  pour  voir  ce  qu'il  faudroit  faire,  où  il 
passa  tout  d'une  voix  (les  serviteurs  du  Roy  n'ayant 
osé  se  déclarer)  de  ne  le  point  recevoir,  mesme  dans 
les  faubourgs,  espérant  que  M.  le  prince  y  seroit  plus 
tost  que  M.  de  Bois-Dauphin,  et  qu'ils  le  pourroient 
faire  entrer.  Mais  M.  de  Fossés,  qui  alla  parler  à  eux 
à  la  porte,  où  ils  le  firent  demeurer  despuis  midy  jus- 
ques  au  soir,  leur  fist  tant  donner  d'avis  que  l'armée 
du  Roy  y  seroit  le  lendemain ,  que  n'ayant  point  aussy 
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de  nouvelles  de  M.  le  prince,  ils  eurent  peur,  et  con- 
sentirent enfin  qu'il  logeast  au  faubourg  d'Yonne,  avec 
promesse  de  le  recevoir  en  cas  de  besoin  dans  la  ville. 

M.  de  Fossés  prist  ce  logement,  afin  de  pouvoir  faire 
repaistre  seulement;  car  estant  bien  assuré  qu'ils  ai- 
deroient  plustost  à  le  défaire  qu'à  le  sauver,  il  demeura 
toute  la  nuicî  sous  les  armes,  faisant  battre  l'esirade,  et 
sollicitant  tellement  M.  de  Bois-Dauphin  de  se  haster, 
comme  le  seul  moyen  de  sauver  une  ville  de  sy  grande 
importance,  qu'il  y  fust  en  effet  le  lendemain,  et  un 
jour  devant  que  IM.  le  prince,  qui  avoit  plus  de  chemin 
à  faire,  y  peust  arriver.  Ce  qui  mist  le  peuple  en  grand 
trouble,  y  en  ayant  de  sy  passionnés  qu'ils  ne  vouloient 
pas  qu'on  luy  ouvrist  les  portes  ;  et  ne  le  pouvant  enfin 
empescher,  un  d'entre  eux,  comme  M.  de  Praslin,  qui 
estoit  lieutenant  de  roy  en  ceste  partie  de  la  Cham- 
pagne, y  entroit  pour  parler  aux  magistrats  et  donner 
ordre  pour  la  réception  de  l'armée,  fust  assés  hardy 
pour  monter  sur  la  porte,  où,  coupant  la  corde  de  la 
herse,  elle  seroit  infailliblement  tombée  sur  sa  teste, 
sans  qu'un  autre  qui  s'en  aperceust  l'arresta  avec  sa 
hallebarde. 

M.  le  prince  se  voyant  prévenu,  tourna  aussytost  à 
gauche  pour  passer  la  rivière  d'Yonne  plus  haut;  et 
M.  de  Bois-Dauphin  ayant  demeuré  deux  jours  à  Sens, 
et  mis  la  ville  en  seuretéCO,  s'en  alla  à  Joigny,  oi^i  il 
cust  avis  que  les  troupes  de  M.àe  Luxembourg  estoient 
à  une  lieue  et  demye  de  là ,  dans  un  bourg  nommé  Chan- 
lay,  eslongné  de  plus  de  deux  lieues  de  tous  les  autres 

(i)  /.a  ville  en  seiireté  :  Le  maréchal  fit  prêter  aux  habitans,  le  20  oc- 
tobre 16 15,  un  nouveau  serment  de  fidélité,  dont  la  formule  a  été 
Insérée  dans  le  Mercure  françois,  t.  4»  P-  *^7- 
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quartiers  de  M.  le  prince;  non  que  M.  de  Bouillon  l'eust 
donné,  mais  parceque  la  pluspart  de  ces  gens -là  es- 
tant, comme  ceux  de  M.  du  Maine,  sans  obéissance, 
ils  l'avoient  pris  de  leur  propre  autorité,  le  sçachant 
meilleur  que  ccluy  qu'ils  avoient  eu;  aimant  mieux 
tout  hazarder  que  de  voir  leurs  chevaux  et  eux  dans 
un  mauvais  logement. 

L'avis  donc  en  ayant  esté  donné,  M.  de  Praslin  v 
alla,  sans  s'arrester  à  Joigny ,  avec  toute  l'avant-garde 
et  quatre  petites  pièces  de  campagne,  pour  essayer  de 
réparer  la  faute  de  Saint-Saturnin  :  mais  ny  le  nombre 
ny  la  qualité  des  gens  ne  rendoient  pas  la  chose  pa- 
reille. Ils  furent  sy  surpris,  croyant,  ce  dirent-ils  des- 
puis, l'armée  encore  à  Sens,  qu'ils  n'eurent  autre  loisir 
que  de  fermer  les  portes  et  d'envoyer  à  M.  de  Luxem- 
bourg, lequel  estant  allé  un  peu  auparavant  voir  M.  le 
prince,  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  y  mener  du  se- 
cours. 

Mais  quand  toutes  les  tioupes  auroient  esté  logées 
ensemble ,  elles  n'y  seroient  pas  arrivées  assés  à  temps, 
ceux  de  Chanlay,  qui  se  trouvèrent  avec  de  simples  mu- 
railles, n'ayant  pensé ,  dès  qu'ils  virent  l'artillerie  preste 
à  tirer,  qu'à  se  rendre;  comme  aussy  ]\L  de  Bois-Dau- 
phin ,  qui  enfin  y  estoit  venu,  qu'à  les  avoir  en  quelque 
sorte  que  cefust,  tantileust  peur  qu'une  grande  pous- 
sière, faite  par  un  troupeau  de  moutons  qui  fuyoiont 
dans  une  maison  de  gentilhomme  proche  de  là,  ne  fust 
M.  le  prince.  De  sorte  qu'on  les  laissa  aller  avec  cha- 
cun un  bidet,  qui  estoit  trop  pour  des  gens  qui  se  sça- 
voient  sy  mal  garder.  Ils  trouvèrent  leur  armée  desja 
ensemble,  et  preste  à  marcher  pour  les  secourir;  de 
sorte  que  s'ils  eussent  peu  l'attendre,  il  se  seroit  vray- 
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semblablement  donné  un  grand  combat,  car  toute  Tar- 
mée  du  Roy  y  estoit  venue,  et  n'eust  pas  peu  se  retirer. 
Cest  escliec,  quoyque  petit,  donna  néanmoins  une 
grande  joye  à  INI.  de  Bois  -  Dauphin  ,  croyant  avoir  ré- 
paré  les  fautes  passées;  mais  il  ne  fust  pas  longtemps 
sans  en  faire  encore  de  nouvelles,  et  de  bien  autre 
conséquence. 

Quant  à  M.  de  Bouillon,  il  en  fust  peu  touché;  car 
n'ayant  autre  pensée  que  de  mener  M.  le  prince  en  Poi- 
tou, il  ne  comptoit  pour  rien  tout  ce  qui  ne  l'en  em- 
peschoit  pas.  C'est  pourquoy,  sans  songer  à  en  prendre 
revanche,  ny  s'arrester  à  quoy  que  ce  fust,  il  alla  di- 
ligemineni  à  Bonny,  où  il  croyoit  trouver  des  gués 
])ropres  pour  passer  la  rivière  de  Loire.  Il  y  arriva 
donc  le  seizième  (0  d'octobre;  et  le  mesme  jour  M.  de 
Bois-Dauphin  fust  à  Aussoy-sur-Treize,  qui  n'en  est 
({u'à  deux  ou  trois  lieues,  les  carabins  ayant  eu  leur 
quartier  à  Ousson-sur-Loire. 

Ils  n'y  furent  pas  plus  tost  arrivés  qu'ils  virent  de  la 
cavalerie  qui  faisoit  mine  de  les  vouloir  investir,  et 
()rendre  revanche  de  Chanlay  :  dont  se  trouvant  fort 
cstonnés  (car  il  est  vray  qu'ils  n'eussent  pas  peu  faire 
grande  résistance,  n'y  ayant  que  de  méchantes  mu- 
railles, et  les  portes  se  pouvant  à  peine  fermer),  ils  en 
avertirent  à  l'heure  mesme  M.  de  Bois-Dauphin,  et  que 
M.  le  prince  estoit  à  Bonny  pour  y  passer  la  rivière. 

Surquoy  le  conseil  estant  assemblé,  on  manda  à 
M.  de  Gié,  mestre  de  camp  des  carabins,  que  s'il  ne  se 
pouvoit  retirer,  qu'il  se  deffendist,  parcequ'on  seroit 

(")  Le  seizième  :  Erreur;  l'armée  des  princes  arriva  le  a8  octobre  à 
Bonny.  (^Fojez  le  Mercure  françois,  t.  4 >  P-  if^i;  et  les  Mémoires  de 
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hientost  h  luy ,  et  on  envoya  en  mesme  temps  à  toutes 
les  troupes  pour  les  faire  venir;  mais  il  n'en  estoit  point 
de  besoin,  au  moins  pour  la  cavalerie,  les  carabins 
ayant  donné  l'alarme  sy  chaude  partout,  qu'elle  estoit 
desja  en  chemin  quand  ils  receurent  l'ordre  de  se  rendre 
au  quartier  du  Roy,  ayant  oublié  de  dire  que  celuy  du 
général  se  nomme  tousjours  ainsy. 

Après  que  tout  fust  arrivé,  M.  de  Bois-Dauphin  eust 
avis  que  ceux  qu'on  avoit  veus  devant  Ousson  n'estant 
que  des  gens  envoyés  aux  nouvelles  s'estoient  retirés, 
et  que  tous  leurs  quartiers  estoient  sy  cslongnés  les  uns 
des  autres,  qu'il  pourroit  enlever  celuy  qui  luy  plai- 
roit  devant  qu'il  peust  estre  secouru;  de  sorte  qu'il  se 
résolust  de  partir  dès  qu'il  seroit  jour,  et  d'aller  à  celui 
de  M.  le  prince  mesme. 

Ayant  passé  Ousson,  on  vist  une  garde  de  cavalerie 
sur  le  bord  d'un  grand  ravin,  qui  se  retira  dès  que 
l'armée  parust;  laquelle  marchoit  en  bataille  et  avec 
tant  d'ordre,  que  les  troupes  reprenoient  d'elles  mesmes 
leurs  places  quand  on  avoit  passé  quelque  défilé;  de 
sorte  qu'on  fust  bien  plustost  devant  Bonny  que  jNI.  de 
Bouillon  ne  pensoit;  et  il  ne  s'est  jamais  veu  une  plus 
belle  armée  pour  ce  qu'elle  contenoit ,  ny  qui  eust  plus 
d'envie  de  combattre. 

La  garde  des  ennemis  les  ayant  avertis  qu'on  alloil 
droit  à  eux ,  M.  de  Bouillon  se  trouva  fort  surpris  et 
embarassé;  car  n'ayant  prélendu  passer  la  rivière  que 
la  nuit  suivante,  et  ne  croyant  pas  que  contre  les  or- 
dres du  Roy  on  se  deust  mettre  en  hasard  de  combattre, 
il  avoit  permis  à  ceux  de  la  cavalerie  de  demeurer 
toute  la  journée  dans  leurs  (juartiers,  pour  se  reposer 
et  faire  le  plus  de  provisions  qu'ils  pourroient;  de  sorte 
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qu'il  n'avoit  avec  luy  que  la  seule  infanterie,  qui  estoit 
petite  et  mauvaise. 

Toutefois  ne  voyant  point  de  salut  qu'en  montrant 
de  se  vouloir  deffendre,  il  fist  avertir  la  cavalierie  de 
venir  à  luy  le  plus  diligemment  qu'elle  pourroit,  et  se 
mist  cependant  avec  l'infanterie  à  l'entrée  d'une  petite 
plaine  qui  est  devant  Bonny,  logeant  son  canon  en 
lieu  sy  avantageux ,  et  faisant  faire  sy  bonne  mine ,  et 
tant  de  bruit  de  tous  costés  par  les  tambours  et  trom- 
pettes qu'il  avoit,  qu'il  sembloit  que  véritablement 
toute  l'armée  y  fust. 

Or  M.  de  Bois-Dauphin,  qui  n'y  estoit  allé  que  sur 
les  assurances  qu'il  avoit  eues,  tant  à  Aussoy  que  par 
les  chemins ,  que  la  cavalierie  n'y  pouvant  pas  estre  sy 
tost  que  luy,  l'infanterie  toute  seule  n'oseroit  l'attendre, 
fust  bien  estonné  quand  il  vist  qu'au  lieu  de  cela  il 
sembloit  qu'on  voulust  aller  à  luy,  leur  canon  ayant 
mesme  tiré  aussytost  qu'on  l'eust  apperceu. 

C'est  pourquoy  ayant  assemblé  le  conseil  et  repré- 
senté les  ordres  qu'il  avoit,  quoyque  M.  deVaubécourt, 
qui  avoit  veu  l'ennemi  de  près,  assurast  qu'il  n'y  avoit 
que  fort  peu  de  gens,  et  que  M.  de  Bouillon  ne  cher- 
choit  qu'à  se  sauver  par  la  bonne  mine,  comme  on  le 
verroit  clairement  sy  on  se  saisissoit  d'un  bois  qui  estoit 
à  main  gauche,  et  de  quelques  maisons  qu'il  y  avoit 
à  la  droite;  M.  de  Bois-Dauphin  voulust  en  demeurer 
là,  et  perdist  la  plus  belle  occasion  de  rendre  un  très 
grand  service  au  Roy  qui  se  pouvoit  jamais  rencon- 
trer; car  cela  eust  finy  la  guerre  (0. 

Quand  M.  de  Bouillon  le  vist  arresté  en  sy  beau 

(')  f^ojez  les  Mémoires  de  Bassompierre ,  t.  20,  p.  81,  deuxième  sé- 
rie de  cette  Collection. 
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chemin,  il  ne  douta  point,  que  ce  ne  tlist  sa  marelie  et 
son  canon  qui  l'avoient  estonné;  et  en  augurant  bien 
du  reste  de  la  journée ,  aussytost  que  par  l'arrivée  de 
(luelque  cavallerie  il  ne  craignist  plus  que,  la  plaine 
demeurant  trop  deseouverte,  M.  de  Bois-Dauphin  re- 
connust  sa  faute  et  la  voulust  réparer,  il  fist  prendre 
les  maisons  et  le  bois,  et  attaquer  en  mesme  temps 
une  escarmouche  fort  chaude,  qui  dura  jusques  à  ce 
que  la  nuit  s'approchant,  il  la  fit  cesser  pour  se  pré- 
parer à  passer  la  rivière,  jugeant  bien,  par  ce  qu'il  avoit 
veu,  qu'il  n'en  seroit  pas  empesché. 

Sur  quoy  M.  de  Bois-Dauphin,  comme  s'il  eust  esté 
bien  heureux  d'en  estre  quitte  à  sy  bon  marché,  et 
qu'on  ne  luy  demandast  rien,  voulust  aussy  se  retirer, 
et  aller  loger  à  Ousson.  Je  fus  tout  ce  jour  là  avec 
M.  de  Marolles,qui  comniandoit  la  cavalerie  légère  de 
Taisle  gauche,  et  je  vis  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des 
ennemis,  et  combien  il  eust  esté  aisé  de  les  défaire, 
mesme  despuis  l'arrivée  de  leur  cavallerie,  et  qu'ils 
eurent  pris  le  bois  et  les  maisons,  tant  il  y  paroissoit 
peu  de  gens.  Mais  M.  de  Bois- Dauphin  ne  le  voulust 
jamais  croire;  et  pour  achever  comme  il  avoit  com- 
mencé, s'en  allant,  ainsy  que  j'ay  desja  dit,  à  Ousson, 
il  renvoya  toute  la  cavallerie  dans  les  mesmes  quar- 
tiers d'oii  elle  estoit  partie ,  nonobstant  que  M.  de 
'Fossés  et  beaucoup  d'autres  officiers  luy  représentas- 
sent qu'ils  ne  pourroient  point  revenir  assés  à  temps, 
sy  M.  le  prince  vouloit  passer  la  nuit  la  rivière  ou  se 
retirer,  et  qu'ils  offrissent  de  camper,  leur  disant  qu'il 
avoit  plus  de  soin  d'eux  que  cela,  et  que  ce  seroit  trop  les 
fatiguer  sy,  après  avoir  esté  toute  la  journée  à  cheval, 
ils  passoient  encore  la  nuit  à  descouvert;  et  qu'assu- 


DE  FONTENAY-MAREUIL.    [l6l5]  3o^ 

rément  M.  le  prince  ne  deslogeroit  point  de  Bonny 
qu'il  n'en  fust  averty,  et  n'eust  le  temps  de  les  faire 
venir.  Ce  qu'aparemment  il  ne  faisoit  que  pour  n'estre 
pas  obligé  de  combattre ,  voyant  bien  que  tout  le  monde 
murmuroit  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  faire  ce 
jour  là. 

Cependant  M.  de  Bouillon  ayant  appris  qu'il  y  avoit 
à  Neufvy  un  gué  beaucoup  plus  large  et  moins  profond 
qu'à  Bonny,  y  envoya,  aussytost  que  l'armée  du  Roy 
se  fust  retirée,  l'artillerie  et  le  bagage  avec  ordre  de 
passer  le  plus  diligemment  qu'ils  pourroient;  et  les  sui- 
vant quelques  beures  après ,  laissa  seulement  à  Bonny 
des  feux  en  plusieurs  endroits  et  une  garde  avancée, 
pour  faire  croire  qu'il  y  estoit  tousjours ,  et  qui  ne  se 
retira  que  quand  on  alla  à  eux. 

Ils  passèrent  donc  la  nuit  du  1 7  au  1 8  d'octobre  sans 
que  M.  de  Bois-Dauphin  en  fust  averty,  que  sy  tard 
que  la  cavallerie ,  quelque  diligence  qu'elle  fîst,  ne  peust 
arriver  assés  à  temps  que  pour  voir  passer  le  dernier 
escadron  et  la  garde ,  qui  estoit  demeurée  à  Bonny. 

Ils  avoient  fait  quelques  petits  retranchements  de 
l'autre  costé  de  la  rivière,  et  une  batterie  de  quatre 
pièces ,  pour  empescher  qu'on  ne  les  sui vist  ;  mais  il  n'en 
fust  point  besoin,  car  dès  qu'on  les  vist  de-là  l'eau  on 
ne  pensa  qu'à  retourner  à  Ousson,  et  à  regarder  par 
quel  chemin  on  iroit  en  Poitou,  sans  se  mettre  en  ha- 
sard de  les  rencontrer,  ny  de  trouver  des  pays  ruinés , 
ainsy  qu'on  feroit,  ce  disoit-on,  sy  on  se  mettoit  à 
leur  queue.  Ce  qui  estoit  entasser  faute  sur  faute  ;  car 
leur  armée  estant  affoiblie  des  troupes  de  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  ne  peurent  pas  suivre,  faute  d'équipages 
et  de  force  gens  qui ,  craignant  de  passer  l'hiver  hors 
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de  chez  eux  ,  se  desbanderent,  et  qu'on  disoit  monter  à 
plus  de  buit  cents  chevaux  et  douze  cents  hommes  de 
pied,  ils  se  seroient  bientost  trouvés,  sy  on  les  eust 
suivis,  en  de  telles  nécessités  de  toutes  choses,  le  Berry 
ny  tous  les  autres  pays  par  où  ils  passèrent  n'estant  pas 
abondants  comme  ceux  de  deçà  la  rivière,  et  ayant 
toutes  les  villes  contre  eux,  qu'on  les  auroit  assurément 
défîiits  sans  les  combattre ,  devant  qu'ils  eussent  esté  en 
Poitou. 

Or,  par  le  chemin  qu'on  prist^  on  ne  leur  donna  pas 
seulement  le  moyen  de  se  refaire  (ce  qui  estoit  fort 
important),  mais  encore  celuy  d'arriver  les  premiers 
en  Poitou,  et  avec  tant  de  réputation ,  que  La  Rochelle 
ny  toutes  les  autres  villes  huguenotes  ne  firent  plus  de 
difficulté  de  se  déclarer  pour  eux. 

De  peur  néanmoins  que  tout  le  Berry  ne  demeurast 
à  leur  discrétion,  on  envoya  à  M.  de  La  Chastre,  qui 
en  estoit  gouverneur,  deux  cents  chevaux-légers  et  le 
régiment  de  Boniface,  commandés  par  M.  de  Vitry, 
avec  lesquels,  et  ce  qu'il  peust  assembler  du  pays,  il 
mist  sy  bon  ordre  à  ses  affaires,  qu'il  sauva  Aubigny 
et  quelques  autres  petites  villes  oii  M.  le  prince  avoit 
intelligence;  et  il  le  contraignis!  d'en  partir,  sans  avoir 
rien  pris  qu'il  peust  garder. 

Quant  à  M.  de  Bois-Dauphin ,  il  alla  à  Chasteauneuf, 
à  Pattay  et  à  Blois  pour  y  passer  la  rivière  de  Loire, 
ne  l'ayant  pas  voulu  faire  à  Gien,  où  il  y  a  un  pont, 
parceque  c'estoit  trop  près  des  ennemis,  et  M.  d'Escures 
empeschant  que  ce  ne  fust  à  Gergeau,  ny  à  Orléans 
d'où  il  estoit,  parcequ'il  craigncit  de  ruiner  le  pays  d'a- 
lentour et  de  s'y  déorediter;  de  sorte  que  c'estoit  à  qui 
feroit  le  pis,  ce  destour  ayant  allongé  le  chemin  de  six 
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OU  sept  journées  pour  le  moins,  et  beaucoup  aidé  à 
tous  les  avantages  que  j'ay  dit  qu'eust  M.  le  prince. 

On  pourroit,  ce  semble,  voyant  tous  ces  manque- 
ments, douter  de  la  fidélité  de  M.  de  Bois-Dauphin, 
et  croire  que,  s'entendant  avec  M,  le  prince,  il  le 
vouloit  favoriser,  mesme  aux  despens  de  son  propre 
honneur  :  mais  il  n'y  avoit  certainement  que  faute  de 
connoissance  qui  luy  faisoit  tout  appréhender,  et  qu'il 
se  persuadoit  que,  veu  les  ordres  qu'il  avoit  de  ne  rien 
hasarder,  il  n'estoit  obligé  qu'à  conserver  l'armée  pour 
la  mener  toute  entière  joindre  celle  du  Roy,  sans  que 
M.  le  prince  eust  eu  aucun  avantage  sur  luy,  uy  rien 
pris  de  considération.  En  quoy  il  estoit  peut-estre  for- 
tifié par  d'autres  (0  qui  n'avoient  pas  plus  d'envye  de 
combattre  que  luy.  Et  quant  à  tous  ceux  qui  connois- 
soient  bien  ce  qu'il  falloit  faire,  voyant  les  ordres  du 
Roy,  et  qu'on  les  vouloit  rendre  garants  de  tout,  ils 
aimoient  mieux ,  après  en  avoir  dit  leur  opinion ,  lais- 
ser aller  les  choses  comme  elles  pouvoient,  que  de  s'en 
charger,  veu  l'incertitude  des  événements ,  desquels 
personne  ne  peust  respondre.  Joint  qu'en  ce  temps  là 
on  n'estoit  pas  sy  scrupuleux  qu'on  pourroit  l'estre  au- 
jourd'huy  pour  les  choses  de  ceste  nature,  la  pluspart 
de  ceux  qui  servoient  dans  ceste  armée  estant  venus 
au  monde  pendant  le  règne  de  Henry  m ,  l'avoient  sy 
souvent  veu  forcé  à  faire  des  traictés  désavantageux, 
par  l'ignorance  de  ceux  qui  commandoient  ses  armées, 
ou  pour  leur  interest,  sans  qu'il  leur  en  prist  ma4,  qu'ils 
croyoient  que  ce  seroit  encore  de  mesme ,  comme  ce 

(ij  Par  d'autres  :  M.  de  Fontenay  avoit  d'abord  écrit  /hu  M.  d' Es- 
cures.  Il  A  ensuite  effacé  ce  nom,  par  ménagement  sans  doute  pour 
une  famille. 
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fust  en  effet;  par  où  on  peust  voir  combien  il  est  dan- 
gereux de  souffrir  de  mauvais  exemples. 

Et  ce  qui  me  fait  parler  sy  assurément  à  la  descharge 
de  M.  de  Bois-Dauphin  quant  à  la  fidélité,  c'est  que 
messieurs  de  PrasKn  et  de  Bassompierre,  qui  avoient 
les  premières  charges  après  luy,  estoient  sy  fort  de  mes 
amis,  que  je  ne  partois  point  d'avec  eux;  car  mesme 
ils  me  faisoient  entrer  dans  le  conseil,  oii  je  me  tenois 
debout  derrière  leur  siège;  M.  de  Praslin  disant  qu'il 
avoit  esté  traité  comme  cela  dans  l'armée  que  M.  du 
Maine  commandoit  en  Guienne  en  l'année  [5..,  et 
que  c'estoit  la  coutume  d'en  favoriser  tousjours  quel- 
qu'un de  la  sorte.  Ces  messieurs,  dis-je,  à  qui  j'enten- 
dois  parler  de  toutes  choses,  eussent  peu  malaisément 
le  soupçonner,  que  je  ne  m'en  fusse  apperceu.  Mais 
certainement  ny  eux  ny  autres  ne  le  firent  jamais,  et 
n'y  remarquèrent  autre  crime  que  le  peu  de  capacité, 
et  qu'il  n'estoit  nullement  propre  pour  cest  employ, 
ainsy  qu'on  îe  disoit  dès  qu'il  luy  fust  dofmé*  dont  le 
Roy  et  le  royaume  receurent  des  dommages  infinis  par 
la  longueur  de  ceste  guerre,  et  par  celle  qui  se  fist 
despuis,  qui  n'en  fust  qu'une  suite.  C'est  pourquoy  les 
princes  doivent  bien  regarder  à  qui  ils  donnent  leurs 
armées,  et  que  ce  ne  soit  pas  par  faveur  ny  autre  consi- 
dération, les  meilleurs  n'y  estant  pas  trop  bons. 

Aussytost  que  le  Roy  fust  arrivé  à  Poitiers,  Madame 
eust  la  petite  vérole,  dont  elle  fust  fort  mal.  Mais  la 
jeunesse  et  le  bon  secours  l'ayant  enfin  sauvée,  et  mesme 
sans  qu'il  luy  en  restast  autre  chose  que  des  rougeurs, 
elle  se  trouva  au  bout  d'un  mois  en  estât  de  marcher. 
Pendant  quoy  ceux  de  l'assemblée  de  Grenoble,  à  qui 
la  déclaration  de  M.  le  prince  avoit  enflé  le  cœur,  en- 
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voyerent  des  de&putés  à  la  cour,  qui,  selon  leur  cou- 
tume, demandèrent  tout  ce  qui  avoit  esté  refusé  aux 
autres  assemblées,  et  de  plus  l'exécution  de  l'article 
du  tiers-Estat,  la  recherche  de  la  mort  de  Henry-le- 
Grand,  dont  ils  montroient  soupçonner  les  principaux 
serviteurs  du  Roy,  qu'ils  n'aimoient  pas;  d'oster  aux 
ecclésiastiques  du  conseil  toute  connoissance  de  leurs 
affaires,  et  qu'elle  fust  réservée  aux  seuls  princes  du 
sang  et  aux  officiers  de  la  couronne  non  suspects;  et 
enfin  que  les  remonstrances  du  parlement  et  les  de- 
mandes de  M.  le  prince  fussent  considérées;  faisant 
principalement  instance  sur  ce  dernier  point,  parce- 
qu'il  leur  promettoit  que,  pourveu  qu'ils  se  déclarassent 
pour  luy,  il  ne  s'accorderoit  jamais  avec  le  Roy  sans 
leur  consentement,  ny  qu'ils  n'eussent  esté  satisfaits 
sur  toutes  leurs  demandes. 

Ce  qui  hasta  le  Roy  d'envoyer  une  déclaration  au 
parlement  contre  M.  le  prince  et  autres,  prétendant 
d'empescher  par  là  force  gens  de  prendre  son  party,  et 
principalement  les  peuples,  qui  ne  voyant  pas  sy  loing 
que  les  autres ,  s'arrestent  ordinairement  à  de  semblables 
formalités.  Mais  ceste  déclaration  ne  fust  pas  vérifiée 
sans  opposition ,  les  amis  de  M.  le  prince  alléguant  sa 
qualité,  et  qu'il  suffiroit  de  luy  deffendre  de  prendre  les 
armes,  de  luy  ordonner  d'aller  trouver  le  Roy,  et  autref 
choses  qui,  n'allant  pas  jusques  au  fonds,  n'eussent 
fait  que  favoriser  sa  rébellion ,  luy  donner  moyen  de 
la  continuer,  et  laisser  un  mauvais  exemple  pour  tous 
ceux  de  ceste  condition,  comme  s'ils  eussent  peu  se  ré- 
volter tant  qu'ils  eussent  voulu,  sans  qu'on  leur  osast 
toucher.  Sy  le  président  Le  Jay  eust  esté  à  leur  teste, 
ils  eussent  donné  plus  de  peine;  mais  n'ayant  personne 
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de  ce  poids  là,  il  leur  fallust  enfin  céder,  et  la  décla- 
ration fust  vérifiée. 

Cela  n'empescha  pas  néanmoins  que  l'assemblée  de 
Grenoble,  qui  se  rendoit  de  jour  en  jour  plus  hardie 
par  les  bonnes  nouvelles  qui  luy  venoient  de  M.  le 
prince,  n'envoyast  diverses  fois  des  lettres  fort  pres- 
santes à  ses  desputés  pour  le  Roy  et  pour  la  Reine;  et 
que  voyant  enfin  qu'elles  ne  produisoient  rien ,  et  qu'on 
ne  s'en  estonnoit  pas,  elle  ne  songeast  à  se  déclarer  ou- 
vertement. Mais  parceque  ce  leur  auroit  esté  un  grand 
avantage  d'avoir  M.  d'Esdiguieres  de  leur  costé,  elle 
essaya  de  luy  en  faire  approuver  le  dessein,  luy  en- 
voyant toutes  les  lettres  que  le  Roy  leur  avoit  escrites, 
pour  luy  faire  voir  que,  ne  parlant  qu'en  termes  gé- 
néraux et  sans  rien  particulariser,  il  n'en  falloit  pas 
espérer  davantage  que  par  le  passé.  Ils  envoyèrent 
aussy  celles  de  M.  le  prince,  par  lesquelles  il  les  aver- 
tissoit  de  prendre  garde  à  eux,  et  leur  offroit  toutes 
choses;  l'avis  de  plusieurs  de  ceux  de  leur  religion,  qui 
leur  conseilloient  de  ne  perdre  pas  une  conjoncture 
sy  avantageuse  ;  et  enfin  ils  luy  firent  dire  que  la  plus 
grande  partie  de  l'assemblée  inclinoit  à  ne  se  point 
séparer,  comme  quand  on  fit  l'édit  de  Nantes,  qu'on  ne 
leur  eust  donné  une  entière  satisfaction  ;  surquoy  pour- 
tant ils  n'avoient  voulu  prendre  aucune  résolution  sans 
avoir  son  avis. 

M.  d'Esdiguieres  ne  voulant  pas  faire  sa  responce 
aux  desputés,  alla  le  lendemain  dans  l'assemblée,  oii  il 
leur  représenta  ce  qu'ils  dévoient  au  Roy,  et  ce  qu'ils 
en  pouvoient  espérer  en  demeurant  dans  l'obéissance; 
la  grande  différence  du  temps  auquel  se  fist  l'édit  de 
Nantes  et  celuy  auquel  ils  estoient,  puisque  n'ayant 
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alors  qu'une  trêve,  ils  pouvoieut  avec  raison  demeurer 
assemblés  jusqu'à  ce  que  par  un  traité  ils  eussent  mis  leurs 
vies  et  leurs  consciences  en  seureté.Mais  qu'à  présent  il 
falloit  rompre  un  cdit  dont  ils  s'estoient  contentés,  et 
entrer  sans  subject,  puisqu'il  estoit  bien  observé,  dans 
une  manifeste  rébellion,  dans  laquelle  ils  ne  seroient  pas 
suivis  de  tous  ceux  qu'ils  pensoient,  parceque  n'estant 
pas  une  guerre  de  religion  comme  les  précédentes,  tous 
ceux  qui  aimeroient  le  repos  pouvant  demeurer  chez  eux 
en  seureté,  toutes  les  églises  de  delà  la  rivière  de  Loire, 
et  beaucoup  des  autres,  ne  voudroient  pas  sans  néces- 
sité exposer  leurs  biens  et  leurs  familles  à  une  ruine 
évidente.  Qu'ils  dévoient  considérer  ce  que  diroient  les 
estrangers,  voyant  que  ne  se  tenant  pas  contents  de  la 
liberté  de  conscience,  qu'ils  avoient  tousjours  pris  pour 
subject  de  leurs  armes,  ils  cherchoient  maintenant, 
pour  satisfaire  à  l'ambition  de  quelques  particuliers,  à 
se  prévaloir  de  la  jeunesse  du  Roy  pour  recommencer 
la  guerre  et  ruiner  leur  patrie,  laquelle  arrestant  seule 
les  desseins  de  la  maison  d'Austriche,  et  empeschant 
les  Espagnols  de  se  rendre  maistres  du  monde,  attire- 
roit  la  haine  pubhque  contre  eux.  Que  tout  ce  qu'ils 
feroient  n'empescheroit  point  les  mariages  qui  leur  des- 
plaisoient  sy  fort,  le  Roy  estant  trop  avancé,  et  per- 
sonne ne  luy  pouvant  disputer  le  passage;  qu'ils  dé- 
voient s'assurer  que  M.  le  prince,  nonobstant  toutes 
ses  promesses,  ne  montroit  de  s'y  opposer  qu'afîn  de 
les  faire  déclarer,  et  d'obtenir  en  vertu  de  leur  décla- 
ration des  conditions  plus  avantageuses  ;  et  qu'ils  ne 
pouvoient  changer  le  lieu  de  l'assemblée,  car  il  sçavoit 
que  c'estoit  le  principal  dessein  de  ceux  qui  vouloient 
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la  gaene,  pour  estre  plus  en  liberté,  sans  en  avertir 
les  provinces  et  avoir  leur  consentement;  avec  beau- 
coup d'autres  choses  fort  considérables,  mais  qui  ne 
produisirent  néanmoins  aucun  effet,  tant  ils  estoient 
persuadés  que  la  guerre  leur  seroit  avantageuse,  ayant 
M.  le  prince  pour  eux,  qui  leur  promettoit  de  ne  se 
point  accorder  qu'on  ne  les  eust  contentés.  Et  d'autant 
qu'ils  connurent  bien  par  le  discours  de  M.  d'Esdi- 
guieres  qu'ils  ne  le  gagneroient  pas,  et  qu'en  ce  cas 
leur  demeure  à  Grenoble,  où  il  avoit  toute  autorité, 
leur  seroit  fort  incommode,  ils  se  résolurent  d'en  sortir 
et  d'aller  à  Nismes,  refusant  mesme  Montpellier,  que  le 
Roy,  sçachant  cela,  leur  fist  offrir,  jugeant  bien  que 
M.  de  Cliâtillon ,  qui  en  estoit  gouverneur,  ne  leur  se- 
roit pas  plus  favorable  que  M.  d'Esdiguieres,  et  crai- 
gnant d'estre  contrôlés  par  la  chambre  des  comptes 
et  par  la  cour  des  aides. 

Pendant  le  séjour  du  Roy  à  Poitiers,  M.  de  Caudale, 
qui  avoit  tousjours  sur  le  cœur  que  son  second  frère 
luy  eust  esté  préféré  par  M.  d'Espernon  dans  la  sur- 
vivance de  ses  principales  charges,  voulust  enfin  s'en 
venger;  et  croyant  ne  le  pouvoir  mieux  faire  qu'en  se 
déclarant  contre  le  Roy  et  traversant  son  voyage,  qu'il 
avoit  tousjours  conseillé,  il  se  résolust  de  se  saisir  du 
chasteau  d'Angoulesme,  lequel  estant  fort  bon  et  sur 
le  chemin  de  Bordeaux ,  auroit  sans  doute  bien  incom- 
modé sy  on  l'eust  eu  contraire.  Il  y  alla  donc,  et  y  donna 
rendés-vous  au  marquis  d'Issidcuil  et  à  plusieurs  autres 
de  se^  amis,  espérant  que  M.  de  Coulombiers,  qui  y 
commandoit  sous  M.  d'Espernon  et  sous  luy,  parce- 
quo,  comme  j'ay  desja  dit,  il  en  avoit  la  survivance,  l  v 
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laisseroit  entrer  avec  tout  ce  qui  le  voudroit  suivre, 
et  que  trouvant  la  garnison  foible  et  sans  soupçon ,  il 
s'en  rendroit  aisément  le  maistre. 

Mais  M.  d'Espernon  en  estant  entré  en  quelque 
double,  manda  audit  sieur  de  Coulombiers  de  luy  fer- 
mer la  porte,  et  de  l'arrester  mesme  s'il  pouvoit;  dont 
M.  de  Caudale  ayant  esté  adverty,  et  peut-estre  par 
M.  de  Coulombiers  mesme,  qui  ne  vouloit  pas  se  trou- 
ver entre  le  père  et  le  fils,  il  sottist  de  la  ville,  et  se 
retira  en  Guyenne  avec  M.  de  Rohan,  oii  il  ne  fust 
pas  plus  tost  arrivé,  que  gagné  par  madame  de  Rohan  , 
une  des  plus  belles  dames  de  ce  temps  là ,  il  se  fist  hu- 


guenot. 


Quand  Madame  fust  en  estât  de  marcher,  la  cour 
alla  à  Bordeaux ,  où  se  firent  les  noces  du  prince  d'Es- 
pagne et  d'elle,  comme  pareillement  et  au  mesme  jour 
celles  du  Roy  et  de  l'Infante  dans  Burgos,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Lerme  ayant  eu  pour  cest  effet  des  pro- 
curations du  Roy  et  du  prince  d'Espagne  ;  après  quoy 
Madame  partist,  accompagnée  de  madame  de  Nevers 
et  de  M.  de  Guise,  qui  commandoit  son  escorte. 

Elle  prist  le  chemin  des  Landes,  passa  partout  sans 
difficulté,  quoyque  M.  le  prince  eust  fait  de  grandes  di- 
ligences pour  obliger  les  huguenots  du  pays  de  prendre 
les  armes  et  de  s'opposer  à  son  passage;  M.  de  Cas- 
telnau,  gouverneur  du  Mont- de-Marsan,  une  de  leurs 
places  de  seureté,  luy  ayant  mesme  ouvert  les  portes  et 
rendu  toutes  sortes  de  respects.  L'Infante  partist  au 
mesme  temps  de  Burgos;  mais  comme  le  roy  d'Espagne 
n'avoit  rien  dans  son  estât  qui  le  rctinst,  et  qu'il  l'ai- 
moit  tendrement,  il  la  conduisit  jusques  à  Fontarabie, 

Madame  estant  arrivée  à  Saint-Jean-de-JjU?:,  en  par- 
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tist  le  neuvième  de  novembre,  disna  à  ,  et  incon- 
tinent après  alla  dans  une  maison  faite  exprès  sur  le 
bord  de  l'eau,  pour  y  estre  à  couvert  jusqu'à  ce  qu'il 
fallust  j)asser;  pendant  quoy  la  Reine  fist  la  mesme 
cliose,  estant  allée  de  Fontarabie  disner  à  Iron,  et  de 
là  dans  la  maison  qui  estoit  aussy  de  sou  costé;  des 
commissaires  envoyés  de  part  et  d'autre  ayant  fait 
faire  les  cboses  toutes  semblables. 

Après  que  ces  princesses  eurent  esté  quelque  peu 
dans  ces  maisons ,  elles  en  partirent  tout  d'un  temps 
pour  s'embarquer  sur  des  bateaux  destinés  pour  cela; 
et  ayant  abordé  à  un  autre  qui  estoit  au  milieu  de  la 
rivière,  où  il  y  avoit  une  espèce  de  galerie  couverte, 
elles  y  entrèrent,  et  s'avancèrent  d'un  pas  tousjours 
esgal,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  au  milieu,  d'où  après 
s'estre  fait  quelques  petits  compliments  elles  passèrent, 
la  Reine  du  costé  de  France,  et  Madame  de  celuy 
d'Espagne,  sans  tesmoigner  aucun  regret  pour  tout  ce 
qu'elles  quittoient ,  le  désir  de  grandeur  estant  sy  na- 
turel dans  tous  les  esprits,  qu'il  se  trouva  mesme  dans 
des  personnes  de  leur  âge. 

La  Reine  fust  suivie  de  la  comtesse  de  La  Torre  sa 
dame  d'bonneur ,  de  la  comtesse  de  Casti*e,  de  la  se- 
gnore  Louise  Osorio,  pour  estre  sa  dame  d'atour;  des 
scsnores  Isabelle  d'Arrao;on  et  Catlierine  de  Men- 
dosse,  ses  filles  d'honneur;  et  de  sa  première  femme 
de  chambre. 

Madame  eust  la  comtesse  I^annoy ,  qui  avoit  esté  sa 
gouvernante,  pour  dame  d'honneur;  madame  d'Apliu- 
court,  mademoiselle  de  I^a  Capelle,  pour  tenir  la  place 
de  dame  d'atour;  sa  sœur  et  mademoiselle  d'Aplincourl 
pour  (illes  d'honneur;  et  sa  nourrice  pour  premieie 
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femme  de  chambre.  Le  marquis  de  Senecey  fust  am- 
bassadeur en  Espagne,  et  le  duc  de  Montaleon  vint  en 
France. 

Quelquesjoursaprèslepartement  de  Madame,  le  Roy, 
qui  aimoit  tousjours  de  plus  en  plus  M.  de  Luynes,  et 
qui  pour  luy  donner  un  titre  avoit  despuis  peu  créé  une 
charge  de  premier  ordinaire,  l'envoya  pour  se  trouver 
à  l'entrée  du  royaume  quand  la  Reine  y  arriveroit,  et 
luy  donnant  la  bien-venue,  luy  porter  une  lettre  de  sa 
part;  mais  comme  il  n'avoit  pas  esté  résolu  du  premier 
coup  que  ce  seroit  luy  qui  iroit,  la  Reine  mère  ne  vou- 
lant point  du  commencement  qu'il  eust  une  commission 
d'un  sy  grand  esclat,  il  la  trouva  desja  à  Rayonne.  La 
lettre,  selon  qu'elle  fust  lors  imprimée,  portoit  : 

<f Madame,  ne  pouvant,  selon  mon  désir,  me  trouver 
auprès  de  vous  à  vostre  entrée  dans  mon  rovaume, 
pour  vous  mettre  en  possession  du  pouvoir  que  j'y  ay, 
comme  de  mon  entière  affection  à  vous  aymer  et  ser- 
vir, j'envoye  devers  vous  Luynes,  l'un  de  mes  plus 
confidents  serviteurs,  pour  en  mon  nom  vous  saluer, 
et  vous  dire  que  vous  estes  attendue  de  moi  avec  impa- 
tience, pour  vous  offrir  moy-mesme  l'un  et  l'autre.  Je 
vous  prie  doncques  le  recevoir  favorablement,  et  le 
croire  de  ce  qu'il  vous  dira  de  la  part,  madame,  de 
vostre  plus  cher  ami  et  serviteur, 

wLoUYS,  »  (0 

La  Reine  receut  et  traita  fort  bien  M.  de  Luynes; 
car  le  Roy  son  père  se  laissant  gouverner  par  le  duc  de 
Lerme,  elle  estoit  accoustuméc  à  voir  des  favoris,  et 
sçavoit  comme  il  falloit  vivre  avec  eux.  Elle  le  renvoya 

('J  Voyez  le  Mercure  françois,  t.  4,  p.  33 r. 
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le  lendemain  avec  ceste  response,  aussy  imprimée  en 
ce  temps  là  : 

«  Serior,  miicho  me  he  holgado  con  Liiynes ,  con 
las  buenas  nuevas  que  me  ha  dado  de  la  salud  de 
V.  M.  Yo  rue  go  por  ella,  f  muj  deseosa  de  llegar 
donde  pueda  servir  à  mi  madré.  Y  asi  me  doj  mu- 
clia  priesa  a  camiriar por  la  soledad  que  me  haze^y 
bezar  a  V.  M.  la  mano  ci  quien  Dios  guarde,  como 
deseo.  Deza  las  mano  s  a  V.  M. 

«An  A.»  (0 

La  Reine  partist  de  Bayonne  en  mesme  temps  que 
]\J.  de  Luynes,  et  marcha  le  plus  viste  qu'il  se  peust. 
Les  huguenots  s'estoient  vantés  d'empescher  son  pas- 
sage; et  M.  de  Favas,  l'un  des  plus  zélés  qu'il  y  eust, 
ayant  assemblé  beaucoup  de  gens  pour  cela  dans  Castel- 
jaloux,  dont  il  estoit  gouverneur,  sortist  en  effet  pour 
se  mettre  sur  son  chemin;  mais  M.  de  Guise  ayant  fait 
aller  toute  sa  cavallerie  droit  à  luy ,  il  en  eust  tant  de 
peur  qu'il  tourna  visage  avec  toute  sa  compagnie,  et 
rentrant  dans  la  ville  ne  parust  plus  despuis;  de  sorte 
que  la  Reine  ayant  passé,  et  fait  tout  le  reste  du  che- 
min fort  paisiblement,  arriva  enfin  à  Bordeaux,  où 
elle  fust  receue  avec  une  joie  incroyable,  tant  de  la 
cour  que  du  peuple. 

Le  jour  de  son  arrivée,  le  Roy  la  voulant  voir  sans 
estre  connu,  comme  il  se  fait  presque  tousjours,  alla 
à  Castres,  par  oii  elle devoit  passer;  et  se  mettant  à  la 
fenestre  d'une  chambre  basse,  M.  d'Espernon  fust  luy 
faire  la  révérence  devant  cesle  fenestre,  afin  que  son 
carrosse  s'arrestant ,  le  Roy  eust  plus  de  temps  pour  la 

(•)  Voyez  le  Mercure  françois,  t.  4,  p.  333. 
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bien  considérer;  après  quoy  il  retourna  chez  liiy,  où 
elle  devoit  descendre. 

La  Reine  mère  s'y  estoit  aussy  rendue  un  peu  au- 
paravant ,  et  se  tenoit  au  bout  de  la  salle  sur  un  théâtre 
et  sous  un  dais  ;  mais  quand  la  Reine  fust  près  d'entrer, 
elle  alla  la  recevoir  à  la  porte,  oii,  après  l'avoir  saluée 
et  baisée,  elle  luy  tesmoigna  la  joye  qu'elle  avoit  de  la 
voir,  et  la  mena,  en  prenant  sa  main  droite,  sous  ce 
dais ,  où  s'estant  assises  elles  demeurèrent  quelque  temps 
ensemble,  et  puis  se  levèrent  pour  aller  à  la  chambre 
du  Roy,  qui  joignoit  la  salle. 

Le  Roy  fust  au  devant  d'elles  jusques  à  la  porte  de 
sa  chambre;  et  ayant  salué  et  baisé  la  Reine,  il  les  mena 
toutes  deux  s'asseoir  sous  un  dais,  luy  au  milieu  et  les 
Reines  à  ses  costés;  après  quoy  il  conduisist  la  Reine  dans 
son  appartement ,  qui  estoit  à  l'autre  bout  de  la  salle. 

Le  vingt-cinquième  novembre,  le  Roy  et  la  Reine 
furent  dans  l'église  cathédrale  en  grande  cérimonie 
pour  y  recevoir  la  bénédiction;  et  ayant  esté,  au  sortir 
de  là,  souper  ensemble  (car  cela  se  fist  fort  tard),  ils 
allèrent  après  se  coucher;  mais  le  Roy  sortist  du  lict 
aussytost  qu'il  y  fust  entré,  n'ayant  pas  esté  jugé  à 
propos  de  l'y  laisser  davantage,  n'ayant  giîeres  plus  de 
quatorze  ans. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Roy  à  Bordeaux, 
le  comte  de  Saint-Paul,  qui  avoit  au  commencement 
favorisé  le  party  de  M.  le  prince,  s'y  rendist  :  la  com- 
tesse de  Saint-Paul  sa  femme ,  fort  sage  et  fort  catho- 
lique, ne  le  pouvant  souffrir  contre  le  Roy,  ny  pour 
un  party  favorable  aux  huguenots ,  l'estoit  allé  trouver 
en  sa  maison  de  Caumont ,  où  elle  fist  sy  bien  qu'elle 
le  ramena  dans  son  devoir,  nonobstant  tous  les  enga- 
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gements  qu'il  avoit  pris  avec  M.  de  Longuevillc  son 
neveu  :  ce  qui  troubla  fort  tous  les  desseins  des  hu- 
guenots de  Guyenne ,  Caumont  estant  sur  la  Garonne , 
et  au  milieu  de  toutes  leurs  places. 

Le  long  séjour  fait  à  Poitiers,  à  cause  de  la  maladie 
de  Madame,  fust  ce  qui  en  dernier  lieu  sauva  M.  le 
prince;  car  sy  le  Roy  eust  tousjours  marché,  la  Reine 
scroit  arrivée  à  Bordeaux  un  mois  plustost  qu'elle  ne 
fist,  c'est-à-dire  sur  la  fin  d'octobre,  au  lieu  de  celle  de 
novembre;  de  sorte  que  M.  de  Guise  luy  estant  après 
cela  inutile,  il  auroit  peu  aller  joindre  M.  de  Bois- 
Dauphin  devant  que  M.  le  prince  fust  entré  en  Poitou; 
et  le  contraignant  de  combattre  contre  une  armée  une 
fois  plus  forte  que  la  sienne,  ou  de  s'en  retourner  d'où 
il  estoit  venu ,  quelque  party  qu'il  eust  pris  luy  auroit 
esté  vraysemblablement  fort  désavantageux.  Mais  Dieu 
en  ayant  autrement  ordonné,  il  passa  les  rivières  de 
Creuse  et  de  Vienne ,  et  acheva  sou  voyage  sans  trou- 
ver nulle  opposition.  Par  les  chemins  il  receust  un  se- 
cours de  cinq  cents  reistres  que  M.  de  Bouillon  avoit 
fait  lever,  lesquels  furent  fort  heureux  en  leur  passage; 
car  le  marquis  de  Renel  estant  allé  pour  les  surprendre 
auprès  de  Vitry  avec  trois  ou  quatre  compagnies  de 
carabins,  et  ce  qu'il  avoit  peu  assembler  de  noblesse 
du  pays,  ils  l'avoient  defaict  et  tué. 

Entrant  en  Poitou ,  il  y  trouva  M.  de  La  Trimouille 
avec  tous  ses  amis  et  les  desputés  de  l'assemblée,  avec 
lesquels  il  traita ,  et  s'obligea  entre  autres  choses ,  comme 
il  l'avoit  tousjours  offert,  de  ne  poser  point  les  armes 
que  d'un  commun  consentement,  et  qu'ils  n'eussent 
esté  satisfaits  sur  toutes  leurs  demandes.  Ce  traité  fust 
signé  à  Sansay  le  vingt-septième  novembre. 
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Aussytost  que  ceux  de  rassemblée  en  eurent  esté 
avertis,  ils  escrivirent  clans  toutes  les  provinces  pour 
y  faire  prendre  les  armes;  mais  tout  ce  qui  est  de  deçà 
la  rivière  de  Loire  demeurant  dans  le  devoir,  comme 
l'a  voit  prédit  31.  d'Esdiguieres,  ils  ne  furent  obéis  que 
dans  le  Languedoc,  la  Guyenne  et  le  Poitou;  encore 
s'en  fallust-il  Montpellier  et  Aiguës -Mortes  pour  le 
Languedoc,  M.  de  Châtillon,  qui  en  estolt  gouver- 
neur, l'ayant  refusé,  aussy  bien  que  messieurs  de  Pa- 
rabel  et  de  La  Rochebaucourt  à  Niort  et  à  Cbastelle- 
raud  en  Poitou. 

Geste  assemblée  envoya  aussy  un  pouvoir  à  M.  de 
Ilohan  pour  commander  en  Guyenne,  ou  il  .se  gou- 
verna sy  au  gré  de  toutes  les  villes  et  de  la  noblesse, 
qu'il  eu  devint  bien  plus  considéré  dans  tout  le  party, 
et  se  fist  un  degré  pour  monter  où  on  Va.  veu  despuis, 
et  à  quoy  il  avoit  de  tout  temps  aspiré.  Dès  qu'il  eust 
ce  pouvoir,  il  alla  d'un  costé  et  M.  de  Caudale  de  l'autre 
pour  lever  des  troupes;  mais,  bien  que  le  Roy  n'y  eust 
personne  pour  luy  faire  teste,  toutes  les  villes  catho- 
liques se  gardèrent  sy  bien,  qu'ils  ne  firent  autre  chose, 
devant  que  les  nouvelles  de  la  trêve  arrivassent,  que 
de  piller  un  peu  de  pays. 

Cependant  j\L  de  Bois-Dauphin  ayant  passé  la  rivière 
de  Loire  à  Blois,  la  Creuse  à  La  Haye  en  Touraine,  et 
la  Vienne  à  Ghastelleraud  (car,  bien  que  ce  fust  une 
place  de  seureté,  M.  de  La  Rochebaucourt  luy  en  ou- 
vrist  les  portes,  et  donna  passage  à  toute  l'armée  tant 
dans  la  ville  que  sur  le  pont),  il  alla  ensuite  à  Poitiers 
et  enfin  h  Barbésieux ,  où  il  trouva  l'armée  du  Roy. 
M.  de  Guyse,  qui  la  commandoit,  demeura  seul  gé- 
néral, M.  de  Bois-Dauphin  lieutenant  général,  et  mes- 
5o.  21 
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sieurs  de  Praslin  ,  de  Montigny  et  de  Saint-Geran,  ma- 
reschaux  de  camp.  M.  de  Crequy  y  faisoit  sa  charge 
de  mestre  de  camp  des  gardes. 

Peu  de  temps  après  l'union  de  ces  deux  armées,  le 
prince  de  Joinville  y  arriva  avec  plus  de  trois  cents 
chevaux  levés  en  Auvergne,  dont  il  estoit  gouverneur; 
les  comtes  de  La  Rochefoucaut  et  de  Schomherg,  lieu- 
tenants de  roy  en  Poitou  et  en  Ijimosin,  avec  plus  de 
deux  cents  chacun,  tirés  de  ces  provinces  là;  et  le 
marquis  de  Beuvron,  plus  de  cent  qu'il  avoit  amenés 
de  la  basse  Normandie;  tout  cela  de  noblesse  la  mieux 
montée  et  armée  qu'on  aist  jamais  veu. 

Or  comme  M.  de  Guyse,  dès  qu'il  arriva,  se  sentist 
beaucoup  plus  fort  que  M.  le  prince,  aussy  l'alla-t-il 
chercher  jusques  dans  ses'logements,  et  le  contraîgnist 
de  se  retirer  à  l'abri  des  villes  huguenotes,  lesquelles 
en  receurent  bientost  tant  d'incommodités,  par  les  dés- 
ordres que  faisoient  toutes  ses  troupes  et  principale- 
ment les  Allemands,  que  ne  le  pouvant  souffrir,  elles 
l'auroient  sans  doute  abandonné  sy  la  chose  eust  duré 
plus  longtemps,  et  qu'il  ne  se  fust  point  fait  de  trêve; 
et  c'est  pourquoy  aussy  M.  le  prince  y  consentist  sy 
facilement. 

Du  costé  de  Picardie  on  n'estoit  pas  demeuré  tout 
à  fait  inutile;  car  le  mareschal  d'Ancre,  avec  cinq  ou 
six  mille  hommes  de  pied  qu'il  avoit  levés,  se  condui- 
sant par  le  conseil  de  M.  de  Nerestan,  qui  luy  scrvoit 
de  mareschal  de  camp  et  qui  en  estoit  fort  capable, 
avoit  bloqué  Corbie  et  pris  Clermont  :  ce  qui  ayant 
rendu  tout  le  reste  de  la  province  paisible,  et  le  che- 
min de  Paris  à  Amiens  assuré ,  il  creust  avoir  fait  chose 
sy  agréable  aux  Parisiens,  qu'il  s'y  en  alla  pour  on  rc- 
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ccvoir  dos  remerciements.  Mais  la  haine  estoit  trop 
grande  pour  se  changer  sy  facilement;  de  sorte  qu'il 
fust  contraint  de  retourner  bien  viste  à  Amiens. 

M.  de  Guyse  partant  de  Barbésieux,  avoit  envoyé 
M.  de  Fossés  à  la  cour  pour  rendre  compte  de  Testât 
de  l'armée  et  des  desseins  qu'il  avoit,  et  assurer  entre 
autres  choses  qu'on  pourroit,  sans  rien  hasarder,  ra- 
mener le  Roy.  En  vertu  de  qiioy  il  partist  de  Bordeaux 
le  17  décembre;  et  prenant  le  chemin  de  Ligourne  et 
de  La  Rochefoucaut ,  arriva  à  Poitiers  à  la  fin  de  l'année. 

On  y  trouva  le  grand  prieur  de  Yendosme,  lequel, 
sur  les  instances  faites  par  M.  le  prince  à  Sainte-Me- 
nelîoud,  avoit  eu  permission  de  revenir  de  Malte; 
mais  comme  il  n'en  estoit  party  que  vers  la  Saint-Jean, 
et  qu'il  avoit  esté  à  Rome  pour  rendre  l'obédience  au 
pape  Paul  v,  il  ne  peust  arriver  qu'en  ce  temps  là.  Il 
trouva  les  choses  fort  changées;  car  il  croyoit  quand  il 
partist  devoir  estre  favory,  et  ne  se  vist  pas  alors  plus 
considéré  que  tout  le  reste  de  la  cour,  M.  de  Luynes 
ayant  pris  sa  place,  et  s'y  estant  sy  bien  ancré  qu'il  ne 
luy  peust  pas  ester. 

M.  de  Nevers  s'estant,  comme  j'ai  desja  dit,  retiré 
à  Nevers  dès  qu'il  vist  le  Roy  hors  de  Paris,  il  y  de- 
meura sans  se  mesler  de  rien,  jusques  à  ce  que  sçachant 
la  Reine  arrivée  à  Bordeaux  et  M.  le  prince  en  Poitou, 
il  en  partist  pour  travailler  à  la  paix,  croyant  le  temps 
en  estre  venu,  et  qu'il  ne  s'en  trouveroit  jamais  de 
meilleur,  puisque  tous  les  deux  partis  ayant  chacun 
obtenu  une  partie ,  et  mesme  la  principale,  de  ce  qu'ils 
pretendoient,  comme  pour  la  Reine  mère  l'accomplis- 
sement des  mariages,  et  pour  M.  le  prince  d'avoir 
mené  son  armée  en  Poitou ,  et  fait  déclarer  les  hugue- 

21. 
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nols  pour  luy,  elle  ne  leur  pourroit  estre  que  très  ho- 
norable. Il  arriva  à  Bordeaux  un  peu  devant  que  le 
Roy  n'en  partist,  et  en  parla  à  la  Reine  mère;  mais 
quoyqu'elle  en  eiist  une  extrême  envie,  aussy  bien  que 
le  mareschal  d'Ancre,  qui  ne  pouvoit  sans  cela  se  rendre 
tout-à-fait  maistre  des  affaires,  comme  il  prelendoit, 
elle  ne  voulust  pas  néanmoins,  suivant  l'avis  des  vieux 
ministres,  pour  conserver  quelque  réputation,  luy  en 
rieu  tesmoigner  qu'elle  ne  fust  à  Poitiers;  espérant 
qu'avant  cela  les  choses  iroient  de  telle  sorte,  INI.  de 
Guyse  estant  maistre  de  la  campagne,  qu'elle  le  pour- 
roit faire  avec  plus  de  dignité, 

Aussytost  qu'elle  y  fust ,  voyant,  M.  le  prince  retiré 
sous  les  places  des  huguenots,  elle  luy  permist  de  l'al- 
ler trouver,  de  l'assurer  de  sa  bonne  volonté;  qu'elle 
seroit  ravie  qu'il  voulust  revenir  à  la  cour,  et  qu'elle 
feroit  tout  ce  qui  se  pourroil:  pour  l'y  obliger.  Elle  con- 
sentist  aussy  qu'il  y  menast  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
bien  qu'on  n'eust  jamais  souffert  que  les  estrangers 
prissent  part  dans  tout  ce  qui  se  traitoit  entre  le  Roy 
et  ses  subjects  :  mais  parceque  le  roy  de  la  Grand'Bre- 
tagne,  qui  aimoit  la  paix,  avoit  tant  tesmoigné  d'im- 
prouver  tout  ce  que  faisoient  et  M.  le  prince  et  les 
huguenots,  on  pensa  que  son  ambassadeur  y  agiroit 
de  bonne  foy,  et  que  ne  pouvant  pas  estre  tiré  à  con- 
séquence sy  on  ne  vouloit,  il  pourroit  estre  d'un  mer- 
veilleux avantage  qu'ils  sceussent  par  sa  bouche  qu'ils 
ne  dévoient  rien  attendre  de  ce  costé  là,  comme  il 
arriva. 

Ils  trouvèrent  M.  le  prince  à  Saint-Jean-d'Augely, 
et  dans  l'embarras  que  j'ay  dit,  à  cause  du  désordre  àe 
ses  gens,  et  des  plaintes  que  de  toutes  parts  on  luy  en 
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faisoit;  de  sorte  qu'il  avoit  sy  envie  d'eu  sortir  qu'il  les 
receust  très  bien,  et  les  assura  d'abord  qu'il  ne  de- 
inandoit  pas  mieux  que  de  s'accommoder  :  ce  qui  sans 
perte  de  temps  ayant  esté  rapporté  à  la  Reine  mère, 
elle  renvoya  aussytost  M.  de  Nevers,  et  avec  luy  mes- 
sieurs de  Brissac  et  de  Villcroy,  pour  entrer  en  matière, 
et  sçavoir  précisément  ses  intentions. 

Ils  le  trouvèrent  à  Fontenay-le-Comte,  oii  ils  luy 
parlèrent  diverses  fois  :  mais  voyant  qu'il  fuyoit  la  con- 
clusion, ils  jugèrent  bien  que  c'estoit  pour  attendre  des 
nouvelles  de  l'assemblée,  laquelle,  ne  pouvant  pas  de- 
meurer à  Grenoble  après  sa  déclaration,  s'en  estoit  al- 
lée à  Nismes,  et  sans  quoy  il  n'osoit  pas  traiter.  C'est 
pourquoy,  pour  luy  en  donner  le  temps,  et  que  rien 
cependant  ne  peust  altérer  les  bonnes  dispositions  où 
on  estoit  de  toutes  parts,  ils  luy  proposèrent  une  trêve 
dont  il  se  contenta,  et  elle  fust  faite  pour  durer  jusques 
au  premier  mars  1616. 

Le  mareschal  d'Ancre  et  sa  femme  désirant  il  y  avoit 
longtemps,  pour  mieux  disposer  de  toutes  choses  à 
leur  volonté,  de  changer  le  conseil  du  Roy  et  d'eslon- 
gner  d'auprès  de  la  Reine  quelques  personnes  qui  ne 
leur  estoient  pas  confidentes,  ils  creurent  le  pouvoir 
faire  dès  qu'ils  virent  les  mariages  achevés  et  l'auto- 
rité de  la  Reine  mère,  à  ce  qu'il  leur  sembloit,  par 
là  tout-à-falt  affermie,  ne  craignant  point  que  la  paix 
en  peust  estre  retardée ,  parceque  M.  le  prince  les  haïs- 
soit  aussy  :  mais  pour  le  faire  insensiblement  et  avec 
le  moins  d'esclat  qu'il  se  pourroit,  ils  y  allèrent  par 
degrés,  commençant  par  les  plus  petits,  et  reservant 
les  autres  pour  la  fin ,  et  quand  tout  y  seroit  disposé. 

Le  premier  à  qui  ils  s'adressèrent  fust  Sauveterre, 
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lequel,  quoyque  dans  une  condition  fort  basse  (car  il 
n'estoit,  comme  j'ay  desja  dit,  que  premier  valet  de  gar- 
derobe  du  Roy  et  huissier  du  cabinet  de  la  Reine  mère), 
ne  laissoit  pas  d'estre  un  de  ceux  qui  les  incommodoit 
le  plus,  à  cause  du  grand  accès  qu'il  avoit  auprès  d'elle, 
et  qu'ayant  l'esprit  fort  hardy,  il  luy  parloit  librement 
de  toutes  choses,  et  en  estoit  escouté. 

Le  moyen  fust  de  représenter  à  la  Reine  qu'il  estoit 
plus  à  M.  de  Luynes  qu'à  elle,  que  c'estoit  par  ses  con- 
seil» qu'il  se  gouvernoit ,  et  qu'elle  ne  le  pourroit  ja- 
mais oster  d'auprès  du  Roy,  comme  elle  en  avoit  en- 
vie, tant  que  Sauveterre  y  seroit;  et  pour  le  Roy,  qu'il 
avoit  parlé  sy  indiscrètement  à  la  Reine,  qu'elle  ne  le 
pouvoit  plus  souffrir. 

Or,  quoyque  M.  de  Luynes,  voyant  que  cela  le  re- 
gardoit  plus  que  Sauveterre,  eust  bien  voulu  l'empes- 
cher,  et  qu'il  y  auroit  peut-estre  réussy  (car  il  estoit 
desja  assés  bien  avec  le  Roy  pour  luy  faire  faire  tout 
ce  qu'il  eust  voulu),  il  n'osa  pas  néanmoins  le  hasar- 
der, tant  il  eust  peur  qu'il  ne  tiust  pas  ferme,  et  que 
son  foible  estant  connu,  on  ne  le  chassast  luy-mesme. 
C'est  pourquoy  il  se  teust,  et  ne  fîst  semblant  de  rien. 
Cela  arriva  un  peu  devant  qu'on  partist  de  Bordeaux. 

Estant  à  Poitiers,  ils  firent  chasser  le  commandeur 
de  Sillery,  frère  de  M.  le  chancelier.  Ils  luy  en  vou- 
loient  il  y  avoit  longtemps,  parcequ'estant  tousjours 
auprès  de  la  Reine  (car  de  son  premier  esciiyer  il  avoit 
esté  fait  son  chevalier  d'honneur),  et  assez  clairvoyant, 
ils  entreprenoient  peu  de  choses  qu'il  ne  descouvrist 
et  n'en  avertist  M.  le  chancelier,  qui  rompoit  souvent 
leurs  mesures;  joint  qu'ils  n'auroient  peut-estre  pas  peu 
chasser  M.  le  chancelier  luv-mesme,  comme  ils  avoient 
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résolu,  tant  qu'il  y  eust  esté.  C'est  pourquoy  ils  s'en 
voulurent  vistement  défaire. 

La  Reine  mère  y  auroit  peut-estre  résisté,  l'aimant 
assés,  sy  on  ne  luy  eust  point  fait  entendre  qu'estant 
de  ceux  contre  qui  M.  le  prince  s'estoit  le  plus  déclaré, 
ayant  juré  qu'il  ne  retourneroit  point  à  la  cour  tant 
qu'ils  y  seroieut,elle  ne  pourroit  le  conserver  et  avoir  la 
paix,  qu'elle  desiroit  sy  fort;  et  que  le  chassant  à  ceste 
heure  là,  il  luy  seroit  bien  moins  honteux  que  de  le 
faire  après,  et  par  force. 

Ce  qui  rendist  au  commandeur  sa  disgrâce  plus  fas- 
cheuse  fust  la  difficulté  de  la  retraite;  car  estant  lon- 
gue, et  ayant  pour  ennemis  tous  ceux  du  party  de  M.  le 
prince  et  beaucoup  de  ceux  du  party  du  Roy,  comme 
entre  autres  M.  de  Courtenvaux,  gouverneur  de  Tou- 
raine,  par  oii  il  falloit  passer,  elle  luy  auroit  sans  doute 
esté  fort  périlleuse,  sy  M.  de  Fossés,  qui  ayant  esté  son 
amy  dans  sa  faveur,  ne  voulant  pas  l'abandonner  dans 
sa  mauvaise  fortune  et  lorsqu'il  n'avoit  plus  besoin  de 
luy,  par  une  générosité  non  commune  en  ce  temps-cy, 
n'eust  esté,  avec  vingt  maistres  de  la  compagnie  de 
gendarmes  de  la  Reine  mère,  sans  craindre  ce  qu'elle 
X  en  diroit,  le  prendre  auprès  de  Poitiers,  et  le  mener  à 
Paris.  Ce  qu'elle  eust  aussy  sy  désagréable ,  qu'estant 
allé  despuis  à  Tours  pour  s'en  excuser,  elle  ne  le  voulust 
pas  voir,  et  luy  fist  dire  de  se  retirer  en  sa  maison. 

Sur  la  fin  de  l'année  il  se  fist  un  grand  changement 
dans  Corbie;  car  encore  que  M.  de  Riberpré,  qui  en 
estoi  gouverneur,  eust  fort  fidellement  et  utilement 
servy  son  party,  sa  déclaration  ayant  séparé  les  forces 
du  Roy  et  empesché  qu'il  n'en  tombast  davantage  sur 
es  bras  de  M.  le  prince  (  sans  quoy  il  n'auroit  jamais 
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peu  passer  en  Poitou),  M.  de  Longueville  ne  laissa  pas 
de  s'en  vouloir  rendre  maistre;  et  n'ayant  peu  le  faire 
luy-mesme,  à  cause  des  difficultés  qu'il  trouva  au  pas- 
sage comme  il  vouloit  y  aller,  il  en  donna  la  commis- 
sion à  M.  d'Helincourt,  qui  y  estoit  en  garnison  avec 
son  régiment,  et  à  uu  vieux  soldat  de  Hollande,  nommé 
Le  Heaume,  que  M.  de  Bouillon  y  a  voit  fait  sergent 
major;  lesquels  profitant  de  la  bonté  de  M.  de  Riberpré, 
qui  y  ayant  receu  tous  les  amis  de  M.  de  Longueville, 
comme  la  seule  retraite  qu'ils  eussent  en  ce  pays  là, 
n'y  estoit  pas  le  plus  fort,  le  mirent  dehors,  disant  qu'il 
avoit  intelligence  avec  le  mareschal  d'Ancre.  Despuis 
cela  Hclincourt  en  chassa  aussy  Le  Heaume;  de  sorte 
que  la  place  demeura  sans  contredit  en  la  puissance 
de  M.  de  Longueville. 

[1616]  Le  21  de  janvier,  le  Roy  partist  de  Poi- 
tiers pour  aller  à  Tours;  et  le  froid  fut  sy  excessif  qu'il 
mourust  beaucoup  de  gens  de  sa  suite,  comme  aussy 
des  armées,  dans  lesquelles,  outre  cela,  la  grande  quan- 
tité de  vins  bourrus  (0  qu'il  y  eust  ccste  année  là  avoient 
engendré  tant  de  maladies,  qu'il  est  très  certain  que  sy 
la  guerre  eust  continué  il  eust  fallu  faire  de  tous  les 
costés  de  nouvelles  levées. 

La  résolution  de  traiter  ayant  esté  prise,  il  restoit 
de  sçavoir  le  lieu  où  on  s'asscmbleroit.  M.  le  prince 
eust  bien  voulu  une  des  places  despendantes  de  luy,  et 
s'y  opiniastra  tant  qu'il  peust,  croyant  que  ce  luy  seroit 
plus  de  réputation  et  de  seureté,  car  il  s'y  vouloit  trou- 
ver :  mais  ayant  enfin  esté  contraint  de  céder,  on  choi- 

(0  De  'vins  bourrus  :  Vin  qu'on  a  jeté  dans  de  l'eau  froide  pour  l'em- 
pêcher de  fermenter.  Il  est  doux,  et  a  encore  toDte  sa  lie.  (Dici.  de 

Trévoux.  ) 
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sist  Loudun,  fort  commode  pour  les  logements,  et  non 
suspecte  aux  deux  partis,  estant  une  des  villes  de  seu- 
reté  des  huguenots,  et  le  gouverneur,  nommé  Arma- 
gnac, premier  valet  de  chambre  du  Roy. 

La  cour  estant  demeurée  à  Tours  pour  n'en  estre 
pas  eslongnée,  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  s'y 
rendirent  peu  de  jours  après.  M.  le  prince  les  avoit 
priés  d'assister  au  traité  pour  flatter  madame  la  com- 
tesse, et  l'obligeant  par  là  à  prendre  ouvertement  son 
party,  faire  voir  que  toute  lu  maison  royale  estoit  dans 
de  mesmes  sentiments.  Mais  la  Reine  mère  la  payant 
de  meilleure  monnoye,  luy  fist  offrir  de  l'y  envoyer  de 
la  part  du  Roy  avec  M.  le  comte.  Ce  qu'ayant  mieux 
aymé  que  d'y  estre  particulière,  elle  s'y  conduisit  fort 
bien. 

Le  jour  que  M.  le  comte  arriva  à  Tours,  la  Reine 
mère  estant  logée  dans  la  maison  de  La  Bourdaisiere, 
et  tenant  le  conseil  dans  une  grande  chambre,  il  y  fust 
luy  faire  la  révérence  :  mais  comme  il  se  retiroit,  le 
plancher,  ne  pouvant  porter  le  grand  monde  qui  estoit 
dessus ,  fondit  sous  eux  ;  de  sorte  que  M.  le  comte  et 
quasy  tous  les  autres  tombèrent  en  bas.  Il  ne  se  fist 
pourtant  point  de  mal;  mais  messieurs  de  Villeroy,  de 
Bassompierre(0,  de  Nangis  et  de  Rostaing  furent  légè- 
rement blessés;  et  M.  d'Espernon,  le  marquis  de  Vil- 
laine  et  M.  de  Refuge,  conseiller  d'Estat,  un  peu  da- 
vantage :  ils  en  gardèrent  quelque  temps  le  lict. 

M.  de  Guyse  se  trouvant  par  hasard  dans  une  croisée, 
s'y  prist,  et  y  demeura  suspendu  jusques  à  ce  qu'on 
l'en  vinst  retirer;  et  la  Reine  mère  fust  sy  heureuse 

(j)  De  Bassompierre  :  Voyez  ses  Mémoires,  t.  20,  p.  97,  deuxième 
série  de  cette  Collection . 
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qu'il  resta  assés  de  plancher  sous  elle,  car  elle  estoit 
apuyée  contre  la  muraille  pour  la  soutenir,  et  empes- 
cher  qu'elle  ne  tombast.  Elie  ne  laissa  pas  d'avoir  grand 
peur;  mais  estant  enfin  revenue  à  elle,  et  voyant  tous 
ceux  qui  estoicnt  dans  les  ruines,  elle  tesmoigna  beau- 
coup d'appréhension  pour  M.  de  Bassompierre ,  sans 
parler  de  M.  d'Espernon  ny  de  M.  de  Villeroy  :  ce  dont 
ils  prirent  tous  deux  mauvais  augure;  de  sorte  que 
M.  d'Espernon,  aussytost  qu'il  fust  guary,  se  retira  à 
Angoulesme. 

Dès  que  le  lieu  de  l'assemblée  eust  esté  résolu,  M.  le 
prince  y  alla  avec  tout  ce  qui  estoit  auprès  de  luy;  et 
il  escrivist  à  tous  les  autres  de  son  parly  de  s'y  rendre, 
et  mesmes  jusques  aux  femmes.  Cependant  la  conduite 
de  M.  de  Vendosme  tenoit  tout  le  monde  en  suspens;, 
car  ayant  levé  un  grand  nombre  de  troupes  avec  des 
commissions  du  Roy,  et,  comme  il  le  publioit,  pour  son 
service,  on  voyoit  pourtant  qu'il  biaisoit  et  essayoit  de 
temporiser,  pour  prendre  mieux  son  party  :  ce  que  le 
Roy  ne  voulant  pas  endurer,  et  sur  les  plaintes  mesmes 
que  ceux  d'Anjou  et  du  Maine  faisoient  du  désordre 
de  ses  troupes,  estant  contraint  d'y  donner  ordre,  on 
luy  manda  de  les  envoyer  à  l'armée,  ou  de  les  licentier. 
Surquoy  il  se  trouva  bien  empesché;  car  ne  voulant 
nv  l'un  ny  l'autre,  ny  mesme  se  déclarer,  il  ne  sçavoit 
ce  qu'il  devoit  faire.  Enfin  il  prist  le  party  d'aller  en 
Bretagne,  croyant  y  trouver  toutes  les  places  sy  des- 
pourveues,  n'ayant  point  eu  méfiance  de  luy,  qu'il 
pourroit  se  saisir  de  (juelqu'une;  et  sy  le  Roy  le  trou- 
voit  mauvais,  il  se  diroit  du  party  de  M.  le  prince. 

Mais  personne  n'y  fust  trompé;  car  dès  qu'il  eust 
fait    difficulté  d'obéir,  on   fescrivist   partout,   et  en 
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Bretagne  particulièrement ,  afin  qu'on  se  tinst  sur  ses 
gardes,  et  qu'on  ne  le  receust  nulle  part;  et  pour  es- 
sayer de  l'embarrasser  davantage  et  festonner,  on  luy 
envoya  un  héraut,  qui  luy  fist  commandement  de  dés- 
armer. Le  héraut  se  trouva  à  Chantocé,  maison  du 
comte  de  Vertus,  sur  les  frontières  d'Anjou,  du  costé 
de  la  Bretagne,  oii  estant  entré  dans  sa  chambre,  vestu 
d'une  cotte  d'armes,  et  luy  parlant  en  présence  de  tout 
le  monde  et  selon  les  formes  anciennes,  il  luy  dit  :  «A 
«  toy,  César  de  \endosme,  je  te  commande  de  par  le 
«  Boy,  mon  souverain  seigneur  et  le  tien,  et  à  tous  tes 
«  adhérants,  que  tu  ayes  à  poser  les  armes  que  tu  as 
«  prises,  licencier  les  troupes  que  tu  as  levées,  et  le 
«  venir  trouver,  et  à  tous  ceux  qui  t'assistent  de  se  re- 
((  tirer  en  leurs  maisons;  à  faute  de  quoy  je  te  déclare, 
«  et  eux  aussy,  criminels  de  leze-majesté,  et  que  serés, 
«  comme  tels ,  poursuivis  par  force  d'armes.  »  Or,  en- 
core que  ceste  harangue  l'eust  fort  surpris  et  mis  en 
grande  colère,  cela  ne  s'estant  pratiqué  il  y  avoit  long- 
temps ,  il  y  respondit  néanmoins  fort  doucement  qu'il 
estoit  très  humble  serviteur  du  Roy,  et  qu'il  parleroit  à 
ceux  qui  estoient  avec  luy,  cl  feroit  sa  response,  qui 
fust,  parcequ'ils  luy  promirent  tous,  nonobstant  ceste 
déclaration ,  de  ne  le  point  abandonner,  qu'ayant  pris 
les  armes  pour  venger  la  mort  du  feu  Roy,  il  s'estoit 
joint  pour  cela  avec  M.  le  prince,  et  qu'il  y  emploiroit 
son  bien,  sa  vie  et  tous  ses  amis.  Ce  qui  empescha  qu'on 
ne  passast  outre ,  pour  ne  point  troubler  la  négocia- 
tion de  Loudun. 

Le  10  de  février,  on  commença  de  s'assembler  à 
Loudun,  et  il  y  eust,  de  la  part  du  Roy,  M.  le  comte 
et  madame  la  comtesse,  messieurs  de  Nevers,  de  Bris- 
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sac,  de  Vllleroy,  de  Thou  et  de  Vie;  et  de  l'autre  coste, 
M.  le  prince,  mcsme  madame  sa  mère  et  madame  de 
Longueville,  messieurs  de  Ijongueville,  du  Mairie,  de 
Luxembourg  et  de  Bouillon ,  les  desputés  de  l'assem- 
blée de  Nismes  transférée  par  permission  du  Roy  à  La 
Rochelle,  et  enfin  tous  les  principaux  de  leur  party, 
comme  messieurs  de  Vendosme,  de  Rohan,  de  La  Tri- 
mouille,  de  Sully,  de  Candale  et  autres,  à  mesure  qu'ils 
arrivoient.  L'ambassadeur  d'Angleterre  n'assistoit  pas 
aux  conférences,  mais  il  esloit  sur  le  lieu,  pour  y  ser- 
vir, en  cas  de  besoin,  de  médiateur. 

Beaucoup  de  gens  n'approuvèrent  pas  que  des  fem- 
mes fussent  assises ,  et  eussent  voix  dans  une  assemblée 
telle  que  celle  là;  mais  il  fallust  bien  le  souffrir,  pour 
les  obliger  à  vouloir  la  paix,  et  y  contribuer  autant 
qu'elles  avoient  fait  pour  la  guerre  :  ce  qui  n'arrive 
point  aux  autres  pays,  où  les  femmes  estant  plus  par- 
ticulières, et  nourries  seulement  dans  les  choses  de  leur 
métier,  elles  ne  peuvent  pas  prendre  tant  de  connois- 
sance,  comme  icy,  des  affaires  publiques.  Ce  dont  il 
semble  qu'on  ne  se  trouve  pas  plus  mal,  car  estant  or- 
dinairement ambitieuses  et  vaines ,  et  ne  se  trouvant 
pas  assez  considérées  tant  que  les  choses  demeurent  dans 
l'ordre,  elles  font  le  plus  souvent  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent pour  les  troubler. 

Dans  la  première  conférence,  M.  le  prince,  qui  es- 
toit  fort  éloquent  et  parloit  bien  en  public,  fist  un 
grand  discours  pour  la  justification  de  ses  armes,  et 
puis  donna  un  cahier  de  ses  demandes  et  de  celles  de 
ses  amis,  entre  lesquelles  il  s'en  trouva  qui  arresterent 
sy  longtemps,  qu'il  fallust  par  deux  fois  prolonger  la 
trêve;  comme  principalement  que  l'article  du  tiers- 
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Estât  fust  receu ,  et  que  ui  surséanco  donnée  sur  les  ar- 
rests  du  parlement  pour  la  seureté  de  la  vie  des  roys 
fust  levée ,  M.  le  prince  disant  que  son  honneur  y  es- 
toit  engagé.  A  quoy  on  prist  enfin  ces  tempéraments  : 
Que  quand  on  respondroit  les  cahiers  des  Estats-géné- 
raux,  il  seroit  pourveu  à  l'article  du  tiers-Estat,  avec 
l'avis  des  princes  du  sang  et  des  grands  du  royaume, 
et  que  la  surséance  des  arrests  du  parlement  seroit  le- 
vée, mais  à  condition  que  ce  qui  restoit  à  y  faire  de- 
meureroit  en  Testât  qu'il  estoit. 

Tous  les  autres  articles  ayant  esté  ensuite  réglés  sans 
rien  donner  aux  huguenots,  comme  ils  s'y  estoient  at- 
tendus, ny  à  nul  autre  qu'à  M.  le  prince,  qui  eust  le 
gouvernement  du  Berry,  avec  la  tour  de  Bourges  et  le 
chasteau  de  Chinon ,  au  lieu  de  la  Guyenne ,  oii  il  n'a- 
voit  nulles  places,  et  quinze  cent  mille  livres  pour  faire 
ce  qu'il  luy  plairoit;  on  croyoit  toutes  choses  ache- 
vées, et  qu'on  n'avoit  plus  qu'à  signer,  quand  M.  le 
prince  demanda  de  nouveau  que  la  citadelle  d'Amiens 
fust  rasée,  et  qu'il  peust  signer,  quand  il  seroit  à  la 
cour,  les  arrests  du  conseil  des  parties  et  des  finances, 
comme  fait  le  chancelier  :  ce  qui  mist  les  desputés  en 
grand'peine,  croyant  que  comme  c'estoitune  chose  qui 
regardoit  particulièrement  la  Reine  mère  et  la  pourroit 
sensiblement  toucher,  qu'ils  y  trouveroient  bien  de  la 
difficulté. 

Enfin  néanmoins,  après  bien  des  disputes,  M.  de 
Villeroy  voyant  ]M.  le  prince  s'y  opiniastrer  sy  fort  que 
rien  ne  se  pourroit  achever  sans  cela,  il  se  chargea 
d'en  aller  faire  la  proposition  à  la  Reine,  pour  avoir 
son  consentement;  mais  comme  elle  expliquoit  sinis- 
trement  tout  ce  qui  venoit  de  luy,  tant  on  luy  en  avoit 


334  [l6l6]    MÉMOIRES 

donné  de  mauvaises  impressions,  elle  le  receust  fort 
mal,  aussy  bien  que  sa  proposition,  qu'elle  auroit  in- 
failliblement rejettce,  comme  honteuse  et  préjudiciable 
à  l'autorité  du  Roy  et  à  la  sienne,  s'il  n'eust  fortement 
soutenu  qu'il  luy  seroit  au  contraire  très  avantageux 
qu'on  vist  que  poiu'  avoir  la  paix,  sy  désirée  de  tout  le 
monde,  elle  abandonnoit  ses  propres  interests,  pou- 
vant donner  beaucoup  d'autres  choses  au  mareschal 
d'Ancre  plus  grandes  que  celles  là.  Et  puis  s'appro- 
chant  plus  près  d'elle,  il  luy  dist  tout  bas  que,  pour 
signer  les  arrests  du  conseil,  il  ne  croyoit  pas  non  plus 
qu'elle  cl eust  faire  difficulté  de  donner  la  plume  à  un 
homme  dont  elle  tiendroit  la  main  quand  il  luy  plairoit. 
Ce  qu'ayant  bien  compris,  elle  luy  permist  de  s'en  re- 
tourner et  de  conclure  comme  on  fist,  ayant  esté  promis 
pour  la  citadelle  que  trois  jours  après  que  le  Roy  auroit 
signé  le  traité,  il  se  déclareroit  sy  elle  seroit  rasée,  ou 
mise  entre  les  mains  d'un  homme  non  suspect  à  M.  de 
Longueville. 

Le  mareschal  d'Ancre  n'y  apporta  nul  empesche- 
ment,  donnant  librement  et  la  citadelle  et  la  lieutenance 
de  roy  de  Picardie  à  M.  de  Montbazon,  choisy  par  le 
Roy  pour  cela,  du  consentement  de  M.  de  Longue- 
ville,  sans  autre  récompense  que  celle  de  la  lieutenance 
de  roy  de  la  haute  Normandie,  qu'avoit  M.  de  Mont- 
bazon, avec  la  promesse  du  chasteau  de  Caen,  parce- 
qu'il  pensoit  h  des  choses  plus  grandes,  et  jugeoit  bien 
que  quand  il  auroit  changé  tout  le  conseil  du  Roy, 
comme  il  prétcndoit  le  faire  après  la  paix,  et  qu'il  l'au- 
roit  remply  de  ses  créatures,  il  seroit  maistre  de  tout. 

Ce  que  M.  le  prince  n'ignoroit  pas;  mais  il  n'avoit 
garde  de  s'y  opposer,  croyant  y  trouver  aussy  son 
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compte,  tant;  parcequil  se  vengeroit  des  \ieux  minis- 
tres, ne  pouvant  oublier  ce  qu'ils  avoient  fait  contre 
luy  pendant  la  régence  et  despuis,  que  parcequ'il  es- 
péroit  avoir  meilleur  marché  des  nouveaux,  qui  de 
longtemps,  quels  qu'ils  fussent,  n'en  sçauroient  autant 
que  les  autres,  et  n'auroient  la  mesme  autorité. 

La  conclusion  du  traité  ayant  esté  sceue,  le  Roy 
partist  de  Tours  pour  aller  à  Blois,  où,  sans  différer  da- 
vantage, on  demanda  les  sceaux  h  M.  le  chancelier.  Il 
s"y  estoit  attendu  dès  qu'il  vist  chasser  le  comman- 
deur de  Sillery  son  frère,  et  il  en  receust  le  coup  cons- 
tamment, et  en  homme  qui  sçavoit  aussy  bien  porter 
la  mauvaise  fortune  que  la  bonne.  Il  ne  voulust  pas 
les  donner  à  celuy  qu'on  y  envoya;  mais  il  les  porta 
luy-mesme  au  Roy;  et  prenant  congé  de  luy  et  de  la 
Reine  avec  un  visage  fort  gai,  il  se  retira  à  Marine (0. 

Quelques  jours  après  le  Rov  alla  à  Paris,  et  trouva 
hors  de  la  porte  plus  de  douze  mille  hommes  en  armes, 
et  une  telle  affluencc  de  peuple  par  les  rues,  tant  la  joie 
de  le  revoir  fust  grande,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  pas- 
ser. M.  Du  Vair  (2),  à  qui  on  vouloit  donner  les  sceaux, 
y  estoit  desja  arrivé.  On  ne  pouvoit  pas  faire  une  élec- 
tion plus  au  gré  de  tout  le  monde,  pour  la  haute  répu- 
tation qu'il  s'estoit  acquise  en  Provence,  dont  il  estoit 
premier  président;  mais  il  ne  respondit  pas  entière- 
ment à  ce  qu'on  en  avoit  attendu,  non  pour  la  justice 
et  avoir  les  mains  nettes  (car  en  cela  nul  autre  homme 

{■'}  A  Marine  :  Suivant  le  Mercure  françois,  il  se  retira  dans  sa  maison 
de  Berny  près  de  Paris.  {Vo^-ez  t.  4,  a*  part.,  p.  79.)  —  N  M.  Du  Vair  : 
Guillaume  Du  Vair,  nommé  garde  des  sceaux  le  16  mai  i6i6,  mou- 
rut en  162 1.  (  Voyez,  dans  le  43«  volume  des  Mémoires  de  Niceron  , 
une  Notice  curieuse  sur  ce  magistrat,  par  Michault  de  Dijon.  ) 
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ne  l'a  jamais  surpassé),  mais  pour  le  gouvernement  de 
l'Estat;  tant  il  y  a  de  différence  entre  les  provinces  et 
la  cour,  les  affaires  générales  et  le  jugement  des  procès. 

Sur  ce  temps  là  M.  le  prince  tomba  malade ,  et  fust 
mesme  en  quelque  péril;  mais  le  Koy,  pour  montrer 
comme  il  y  procédoit  de  bonne  foy,  voulust  que  sans 
attendre  son  entière  guérison ,  ny  la  vérification  de 
ledit,  on  commençast  à  l'exécuter;  et  pour  cela  il  fist 
mettre  le  président  Le  Jay,  le  marquis  de  Bonnivet  et 
autres  en  liberté.  Il  traita  du  gouvernement  de  Berry 
et  de  la  tour  de  Bourges  avec  M.  de  La  Chastre,  qui 
en  eust  cent  mille  escus  et  une  charge  de  mareschal 
de  France;  et  avec  M.  de  La  Curée,  du  chasteau  de 
Chinou,  moyennant  cent  mille  francs.  Il  envoya  le 
mareschal  d'Ancre  en  Normandie,  et  RL  de  Montbazon 
à  Amiens;  il  se  conduisit  enfin  de  telle  sorte  en  toutes 
choses,  que  messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon  en  pri- 
rent confiance,  et  retournèrent  à  la  cour. 

M.  le  prhice  y  alla  aussy  dès  qu'il  fust  guery  ;  et 
comme  il  entendoit  aussy  bien  les  affaires  du  conseil 
que  s'il  n'eust  jamais  fait  d'autre  métier,  il  s'y  rendist 
en  peu  de  temps  sy  puissant,  que  tout  le  monde  estoit 
forcé  d'aller  à  luy;  de  sorte  qu'on  le  voyoit  souvent 
entrer  dans  le  I^ouvre  et  en  sortir  avec  une  plus  grande 
suite  que  le  Roy.  Ce  que  la  Reine  mère  supportoit  mal 
volontiers;  mais  il  falloit  avoir  patience,  et  un  meilleur 
prétexte  que  celuy-là  pour  le  faire  arrester. 

M.  d^  INIontmorency,  qui  estoit  fort  bien  avec  le  ma- 
reschal dWncre,  poiu-  n'avoir  jamais  abandonné  le  ser- 
vice du  Roy,  nonobstant  ce  qu'il  estoit  à  M.  le  prince, 
faisant  il  y  avoit  longtemps  de  grandes  instances  pour 
la  liberté  du  comte  d'Auvergne  son  beau-frere ,  mis 
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dans  la  Bastille  par  le  roy  Henry-le-Grand ,  les  renou- 
vela alors  de  telle  sorte,  luy  représentant  le  besoin 
qu'il  avoit  de  se  faire  des  amis,  et  qu'il  n'en  pourroit 
trouver  de  plus  assuré  que  celuy-là,  qui  n'avoit  enga- 
gement avec  personne,  et  dont  il  luy  respondroit,  que 
le  mareschal  y  consentist  enfin,  et  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  estoit  ravy ,  n'estant  pas  content  de  M.  de 
Guyse ,  de  trouver  un  homme  propre  à  luy  donner 
jalousie,  et  qu'en  une  nécessité  on  luy  peust  opposer. 
Or,  comme  il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  estoit  fort  né 
pour  la  cour,  il  y  prist  bicntost  tant, de  crédit,  le  ma- 
reschal n'y  gardant  nulle  mesure,  que  M.  de  Guyse 
en  eust  tout  de  bon  de  l'ombrage;  mais  qui  au  lieu  de 
le  ramener ,  comme  on  s'y  attendoit ,  ne  servist  qu'à 
l'irriter  davantage,  et  le  faire  jetter  tout-à-fait  dans  le 
party  de  M,  le  prince.  On  rendist  au  comte  d'Auvergne 
la  charge  de  colonel  de  la  cavalerie  légère,  que  M.  de 
Nevers  avoit  eue  pendant  sa  prison  ;  mais  pour  le  gou- 
vernement d'Auvergne,  il  demeura  au  prince  de  Join- 
ville,  de  peur  d'aigrir  par  trop  M.  de  Guyse. 

M.  le  prince  estant  revenu  à  Paris,  tous  ceux  de  son 
party  qui  n'y  avoient  point  esté. y  retournèrent  aussy, 
et  furent  sy  bien  traités  tant  du  Roy  que  de  la  Reine 
mère,  qu'on  pensoit  qu'ils  s'en  devroient  contenter. 
Mais  comme  l'ambition  n'a  point  de  bornes,  toutes 
les  grâces  qu'ils  recevoient  ne  servoient  que  d'aiguil- 
lon pour  leur  en  faire  désirer  davantage;  et  cela  alla 
sy  avant,  que  plusieurs  personnes  ont  creu  qu'ils  vou- 
loient  mesme  que  M.  le  prince  pensast  à  se  faire  roy , 
et  qu'il  y  estoit  encore  poussé  par  le  milord  Hay,  des- 
puis appelé  le  comte  de  Carlisle,  qui  estant  venu  sur 
ce  temps  là  à  Paris  pour  se  conjouir  avec  le  Roy  de 
5o.  aa 
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son  mariage,  et  parler  de  celuy  de  Madame,  aujour- 
d'huy  duchesse  de  Savoye,  avec  le  prince  de  Galles, 
n'en  dist  rien,  et  ne  fist  que  chercher  à  troubler  la 
cour,  promettant  de  grandes  assistances  de  l'Angle- 
terre. Et  il  est  vray  qu'il  estoit  en  sy  bonne  intelligence 
avec  M.  le  prince,  qu'on  ne  le  trouvoit  jamais  sans 
quelqu'un  de  ses  amis,  et  que  dans  les  festins  qu'ils  luy 
firent,  qui  estoient  les  plus  somptueux  qu'on  eust  en- 
core veus,  tous  les  piats  se  relevant  huit  fois,  ils  di- 
soient, peut-estre  dans  la  chaleur  du  vin,  ce  mot  de 
barre-h'bas  qui  fist  tant  de  bruit,  tout  le  monde  l'ex- 
pliquant d'une  façon  fort  criminelle,  qui  estoit  d'oster 
la  barre  qui  sert  de  briseure  aux  armes  de  Bourbon  pour 
les  porter  pleines  :  ce  qui  n'appartient  qu'aux  roys  (0. 

Quoy  qu'il  en  soit,  il  leur  en  prist  fort  mal;  car 
M.  le  prince  ayant  esté  à  peu  de  temps  de  là  mis  en 
prison,  ils  se  trouvèrent  engagés  dans  une  guerre  où, 
n'estant  assistés  de  personne  (car  le  roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  estoit  pacifique,  ayant  plustost  souffert 
qu'approuvé  la  conduite  de  son  ambassadeur,  ne  les  se- 
courust  point),  il  fallust  un  miracle  pour  les  en  tirer. 
Mais,  devant  que  d'entrer  plus  avant  dans  ceste  ma- 
tière, il  faut  dire  quelque  chose  de  M.  de  Luynes  et 
du  mareschal  d'Ancre,  et  comme  ils  entrèrent  dans 
ceste  mauvaise  intelligence,  qui  causa  despuis  un  sy 
grand  esclat. 

Un  peu  après  qu'on  eust  donné  le  gouvernement  d'Am- 
boise  à  M.  de  Luynes,  le  mareschal  d'Ancre  voyant  sa 
faveur  s'accroistre  plus  qu'il  n'avoit  pensé,  en  prist  de 

(>j  On  a  donné  de  ce  mot  une  explication  innocente,  {f'ojez  la  Note 
sur  les  Mémoires  de  Bassompierre ,  t.  20,  p.  108,  deuxième  série  de 
cette  Collection.") 
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tels  soupçons,  que  se  trouvant  un  jour  auprès  de  la  Reine 
avec  sa  femme,  il  luy  représenta  la  chose  comme  il  la 
croyoit,  et  le  besoin  qu'il  y  a  voit  d'y  remédier  promp- 
tement.  Sur  quoy,  après  diverses  réflexions,  ils  résolu- 
rent enfin  de  faire  tout  ce  qu'ils  pourroient  pour  per- 
suader au  Rovde  l'eslongner;  mais  que  s'il  y  résistoit, 
la  Reine  le  feroit  de  puissance  absolue,  croyant  qu'elle 
avoit  encore  assez  de  pouvoir  sur  luy  pour  cela,  et 
qu'ils  le  luy  feroient  bientost  oublier  par  tons  les  di- 
vertissements qu'ils  luy  feroient  donner  par  d'autres, 
qui  en  seroient  aussy  capables  que  luy.  Mais  comme  ils 
achevoient  la  conversation,  ils  virent  Sauveterre  à  la 
porte;  et  craignant,  parcequ'ils  avoient  parlé  un  peu 
haut,  qu'il  ne  les  eust  entendus,  ils  voulurent,  pour 
l'obliger  au  secret,  luy  en  faire  confidence. 

La  Reine  luy  dist  donc  tout  franchement  l'appré- 
hension qu'elle  avoit,  et  commue,  au  chemin  que  M.  de 
Luynes  faisoit,  il  estoit  impossible  qu'il  demeurast  dans 
la  modération  qu'elle  s'estoit  imaginée,  et  ne  pensast 
à  la  despouiller  bientost  de  son  autorité  pour  s'en  re- 
vestir  :  ce  qu'elle  ne  pourroit  pas  empescher  sy  elle  ne 
le  prevenoit  et  ne  luy  en  ostoit  les  moyens ,  en  l'eslon- 
gnant  d'auprès  du  Roy,  comme  elle  avoit  résolu.  C'est 
pourquoy  il  falloit  qu'il  luy  persuadast  de  s'en  retirer 
de  luy-mesme  et  sans  attendre  d'y  estre  forcé,  parceque 
cela  l'obligeroit  à  luy  continuer  les  biens  qu'elle  luv 
avoit  desja  faits,  et  à  luy  en  faire  mesme  de  nouveaux: 
ce  qui  n'arriveroit  pas,  s'il  s'opinJastroit  à  demeurer 
contre  son  gré.  De  quoy  Sauveterre  estant  fort  surpris 
(car  il  n'avoit  rien  entendu  de  ce  qu'ils  disoient),  il 
voulust  l'excuser,  comme  il  avoit  accoutumé;  mais  la 
Reine  ne  luy  en  donna  pas  le  loisir,  répliquant  fort  ai- 

■11. 
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grement  qu'elle  sçavoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  là 
dessus,  et  qu'il  n'estoit  plus  de  saison,  les  choses  es- 
tant venues  à  tel  point  qu'on  voyoit  bien  qu'il  falloit 
nécessairement  que  Luynes  ou  elle  s'en  allassent.  A 
quoy  il  respondit  qu'il  estoit  bien  plus  raisonnable  que 
ce  fust  luy;  mais  qu'elle  en  avoit  donc  un  autre  tout 
prest  et  dont  elle  seroit  plus  assurée  pour  mettre  en  sa 
place,  parcequ'autrement  elle  n'y  trouveroit  pas  son 
compte,  et  empireroit  ses  affaires  plustost  que  de  les 
amender,  estant  très  certain  que  puisque  le  Roy  avoit 
desja  par  deux  fois  tesmoigné  qu'il  auroit  un  favory, 
qu'il  continueroit,  et  que  comme  M.  de  Luynes  avoit 
succédé  au  grand  prieur  de  Vendosme,  un  autre  suc- 
céderoit  à  M.  de  Luynes  ;  avec  cesîe  différence  toute- 
fois que  le  Roy  estant  plus  grand,  il  le  choisiroit  sans 
qu'elle  y  eust  part ,  et  que  sy  le  sort  tomboit  sur  le 
marquis  de  Courtenvaux,  ou  sur  quelqu'un  des  petits 
chasseurs  qu'il  avoit  auprès  de  luy,  il  ne  vivroit  pas 
avec  elle  comme  M.  de  Luynes,  qui  avoit  l'esprit  mo- 
déré ,  et  luy  estoit  redevable  de  tout  ce  qu'il  avoit.  A 
quoy  ne  sçachant  que  respondre,  parcequ'en  effet  cela 
estoit  fort  apparent,  et  que  la  Reine  ny  le  marescha! 
d'Ancre  n'y  avoient  point  pensé,  ils  examinèrent  à 
l'heure  mesme  et  devant  luy  tous  ceux  qui  pouvoient 
vraysemblablement  y  prétendre,  et  jusques  à  un  garçon 
de  la  chambre  nommé  Ilaran,  à  qui  le  Roy  faisoit  fort 
bonne  chère.  Mais  ils  furent  sy  empeschés  dans  le  choix , 
trouvant  des  inconvénients  partout,  qu'ils  creurent  enfin 
meilleur  d'avoir  patience,  et  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'en 
eussent  trouvé  un  à  leur  gré,  ordonnant  cependant  à 
Sauveterre  de  tenir  le  cas  secret  :  ce  qui  fust  un  coup 
fort  important  pour  M.  de  Luyne.s,  le  temps  luy  ayant 


DE   FO^iTENAY-MARECIL.     [1616]  34 1 

donné  moyen  de  prendre  de  plus  fortes  racines  dans 
l'esprit  du  Roy  qu'il  n'en  avoit  alors,  et  au  Roy  mesme 
de  se  fortifier  plus  qu'il  n'estoit. 

Despuis  cela  le  voyage  de  Bordeaux  se  fist,  pendant 
lequel  M.  de  Luynes  eust  un  peu  de  repos ,  à  cause  de 
la  guerre,  et  de  l'absence  du  mareschal  d'Ancre;  joint 
que  Sauvcterre  y  aidoit  beaucoup  par  les  soins  qu'il  en 
prenoit  :  mais  quand  on  Teust  chassé ,  et  qu'il  n'v  eust 
plus  personne  pour  rabattre  les  coups ,  les  choses  chan- 
gèrent bientost,  et  vinrent  h  une  rupture  quasv  mani- 
feste, la  jalousie  du  mareschal  s'augmentant  de  telle 
sorte,  à  mesure  que  la  faveur  de  M.  de  Luvnes  crois- 
soit ,  que,  n'osant  plus  penser  à  le  chasser,  il  ne  luv 
resîoit  point,  ce  sembloit,  d'autre  moyen  pour  s'en  dé- 
faire que  de  le  faire  tuer. 

C'est  ce  dont  M.  de  Luynes  eust  une  grande  peur 
quand  on  fust  à  Paris,  croyant  que  ce  seroit  par  les 
rues,  quand  il  sortiroit  du  coucher  du  Rov;  à  quov  il  ne 
voyoit  point  d'autre  remède  que  de  loger  dans  le  Lou- 
vre :  mais  parcequ'en  ce  temps  là  il  falloit  une  charge 
pour  y  avoir  une  chambre,  et  que  n'en  ayant  point  il 
estoit  bien  certain  qu'on  ne  romproit  pas  la  règle  pour 
luy,  cela  luy  auroit  esté  tout-à-fait  impossible  sans  la 
capitainerie  du  Louvre,  qu'il  pria  ]\L  de  Fontenay  de 
luy  vendre,  comme  il  fist,  pensant  qu'il  se  pourroit  un 
jour  souvenir  de  ce  service,  et  le  luy  rendre;  mais  néan- 
moins il  ne  le  fist  pas,  et  l'oublia,  comme  beaucoup 
d'autres  choses. 

Or,  soit  que  le  mareschal  d'Ancre,  n'estant  pas  en- 
core bien  résolu  de  ce  qu'il  feroit,  creust  que  ce  seroit 
trop  tost  se  déclarer  sy  ou  luy  refusoit  une  chose  en 
apparence  de  sy  petite  considération,  ou  bien  que,  n'v 
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pensant  point  du  tout,  il  luy  fust  indiffèrent  en  quel 
lieu  il  logeast;  tant  y  a  qu'il  eust  permission  de  l'ache- 
ter, dont  toutefois  il  ne  se  tint  pas  sy  obligé,  quoyqu'il 
vist  par  là  sa  vie  en  seureté,  que  touché  de  l'appré- 
hension qu'il  avoit  eue,  de  laquelle  ne  pouvant  reve- 
nir, on  a  creu  qu'il  se  résolust  dès  lors,  pour  n'y  plus 
retomber,  de  prévenir  le  mareschal  et  de  s'en  défaire, 
jettant  les  yeux,  pour  luy  aider  à  cela,  sur  M.  de  Vi- 
try  (0,  qui,  n'ayant  point  de  haison  particulière  avec 
le  mareschal,  y  pouvoit  estre  très  propre  à  cause  de  sa 
charge. 

Mais  parcequ'ils  avoient  vescu  jusques  là  fort  indif- 
féremment ,  il  pria  M,  de  Fontenay,  qu'il  sçavoit  estre 
de  ses  amis,  de  le  disposer  à  estre  aussy  des  siens, 
comme  il  fist  fort  aisément,  M.  de  Vitry  en  ayant  esté 
ravy,  et  s'estant  tous  deux  donné  parole  devant  luy  de 
se  servir  mutuellement  envers  et  contre  tous.  Il  ne  luy 
parla  pas  néanmoins  de  ses  desseins  que  longtemps 
après,  et  quand  il  l'eust  bien  esprouvé;  car  cela  se  fist 
quasy  en  arrivant  à  Paris, 

Ce  qui  dans  la  suite  du  temps  leur  donna  beaucoup 
de  peine,  ce  fust  M.  de  Blainville,  qui,  ayant  droit 
par  sa  charge  d'estre  tousjours  auprès  du  Roy,  voyoit 
sy  clair  qu'on  ne  pouvoit  quasy  rien  faire  dont  il  ne 
s'apperceust ,  et  n'en  avertist  aussytost  le  mareschal 
d'Ancre;  de  sorte  que  s'ils  eussent  tant  soit  peu  montré 
leur  bonne  intelligence,  il  en  auroit  assurément  pris 
et  donné  assés  de  jalousie  pour  rendre  la  chose  plus 
difficile  qu'elle  ne  fust. 

(i)  M.  de  Viiij:  Nicolas  de  L'Hôpital,  marquis  et  depuis  duc  de  Vilry, 
maréchal  deFrauceen  i()i7,  uiouiut  on  i()4o.  Il  étoit  alors  capilauie 
des  gardes. 
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Il  estoit  cadet  de  sa  maison,  et  pauvre;  mais  ma- 
dame de  Souvré,  de  qui  il  estoit  parent,  luy  ayant  fait 
avoir  pour  rien  (parcequ'elle  l'aimoit  fort,  et  que  les 
charges  ne  se  vendoient  pas  alors  sy  communément  ny 
sy  grand  prix  qu'elles  font  aujourd'huy)  le  guidon  des 
gendarmes  du  Roy  quand  M.  de  Courtenvaux,  deve- 
nant gouverneur  de  Touraine,  le  quitta  (ces  charges 
estant  estimées  alors  incompatibles) ,  il  espousa  ensuite 
la  veufve  d'un  président  de  Rouen,  nommé  Canonville; 
et  devenant  par  là  assés  accommodé,  il  se  mist  bientost 
en  grande  considération  dans  le  monde. 

Quand  l'autorité  de  M.  de  Souvré  vint  à  diminuer, 
ne  se  trouvant  pas  mesme  sy  bien  avec  luy  qu'il  avoit 
esté,  il  chercha  l'appuy  du  mareschal  d'Ancre,  qui, 
estant  bien  informé  de  ses  bonnes  qualités,  en  fust 
fort  aise;  et  afin  qu'il  le  peust  mieux  servir,  luy  fist 
donner  un  brevet  des  affaires  du  Roy,  qui  estoit  lors 
une  chose  en  usage ,  et  qui  faisoit  avoir  toutes  les  en- 
trées ,  sans  qu'il  fust  besoin  de  demander.  Le  comte  de 
Gramont  et  M.  de  Termes  en  avoient  eu  du  temps 
de  Henry-le-Grand,  comme  le  comte  de  La  Roche- 
guyon,  le  commandeur  de  Souvré  et  luy,  de  celuy  du 
feu  Roy  ;  mais  M.  de  Souvré  n'estant  pas  satisfait  qu'il 
l'eust  ainsy  abandonné  quand  il  pensoit  n'en  avoir 
plus  de  besoin,  se  résolust  de  s'en  venger;  et  le  voyant 
un  jour  monter  dans  le  carrosse  du  Roy  sans  qu'il  luy 
dist,  ainsy  qu'il  avoit  accoutumé,  il  le  fist  descendre; 
dont  s'estant  plaint  au  mareschal  d'Ancre,  M.  de  Sou- 
vré fust  contraint  de  se  raccommoder  avec  luy,  et  de 
le  laisser  jouir  de  tous  les  avantages  qu'il  avoit  eus 
jusques  là. 

Le  mareschal  d'Ancre  l'ayant  donc  mis  en  cest  es- 
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tat,  il  le  servoit  fort  fidellcnient  et  fort  bien;  et  sy, 
quand  M.  de  Luynes  commença  à  faire  peur,  il  en  eust 
esté  creu,  le  maresclial  s'en  seroit  vraysemblablement 
mieux  trouvé,  car  il  auroit  ou  ruiné  tout-à-fait  ou  ga- 
gné celuy-cy  ;  et  de  la  sorte  dont  il  en  usa,  ne  se  por- 
tant ny  à  l'un  ny  à  l'autre,  et  luy  faisant  tous  les  jours 
donner  quelques  nouvelles  mortifications  par  la  Reine 
mère,  sans  luy  oster  les  moyens  de  s'en  ressentir,  ils 
le  forcèrent  quasy  à  faire  ce  qu'il  fist. 

Cependant,  pour  continuer  à  remplir  le  conseil  de 
gens  nouveaux  comme  on  avoit  commencé ,  le  mares- 
chai  d'Ancre  mist  M.  Mangot,  auquel  il  avoit  peu  au- 
paravant fait  donner  la  charge  de  premier  président 
de  Bordeaux,  en  la  place  de  secrétaire  d'Estat  de  M.  de 
Puisieux,  qui  s'en  estoit  allé  avec  son  père,  se  doublant 
bien  qu'il  obligeroit  par  là  M.  de  Villeroy,  qui  faisoit 
la  charge  tout  seul ,  de  se  retirer  sans  qu'on  le  luy  dist, 
comme  il  arriva;  et  il  y  fist  peu  de  temps  après  entrer 
M.  de  Luçon  (0,  quand  M.  Du  Vair  ayant  esté  dis- 
gracié, on  donna  les  sceaux  à  M.  Mangot.  Or  M.  de 
Luçon  n'y  fust  pas  longtemps  sans  faire  connoistre  les 
grands  talents  qu'il  avoit,  et  se  rendre  sy  nécessaire  ù 
la  Reine  mère  et  au  mareschal  d'Ancre,  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  sans  luy. 

Les  affaires  estant  en  cest  estât,  la  Reine  mère,  bien 
embarrassée  de  M.  de  Luynes  et  de  M.  le  prince,  et  ce 
dernier  avec  une  telle  autorité  dans  la  cour  que  cela 
ne  pouvoit  presque  pas  durer  davantage  sans  qu'il  en 
devinst tout-à-fait  le  maistre,  son  impatience  aussy  bien 

(i^  M.  de  Luçon:  depuis  cardinal  de  Richelieu.  Il  fui  à  cette  époque 
nommé  secrétaire  d'Etat.  (  f'ojez  ses  Mémoires,  toni.  ii  bis,  p.  365  , 
deuxième  série  de  cette  Collection.  ) 
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que  celle  de  ses  amis  renversa  tout  ce  qu'ils  avoient 
édifié,  et  les  mist  plus  bas  que  jainais. 

Car  M.  de  Longueville  estant,  par  le  traité  de  Lou- 
dun,  rentré  dans  son  gouvernement ,  et  le  maresclial 
d'Ancre  sorty  d'Amiens,  Peronne  luy  estoit  demeu- 
rée, quoyqu'il  n'y  fust  pas  moins  !iay  que  dans  Amiens, 
ne  s'en  estant  point  parlé  à  Loudun,  parce,  comme 
il  est  bien 'vraysemblable,  qu'on  creust  que  ce  seroit 
pousser  les  choses  trop  loin  de  le  tirer  encore  de  là, 
Dieu  l'ayant  ainsy  permis  pour  en  faire  la  pierre  de 
scandale. 

Mais  quelques  uns  des  principaux  habitants  ne  le 
pouvant  souffrir,  et  voulant  en  estre  deslivrés  aussy 
bien  que  les  autres,  allèrent  trouver  M.  de  Longuevilhî 
pour  luy  offrir  de  luy  mettre  la  ville  entre  les  mains, 
l'assurant  qu'il  n'auroit  qu'à  s'y  présenter,  le  chasteau 
ne  pouvant  pas  l'en  empescher,  n'estant  ny  fortifié  ny 
muny,  et  n'ayant  point  de  porte  de  derrière.  Ce  que 
M.  de  Longueville,  qui  ne  cherchoit  qu'à  avoir  le  plus 
de  places  qu'il  pourroit  dans  son  gouvernement  qui  des- 
pendissent purement  de  luy,  accepta  volontiers;  et  en 
ayant  eu  le  consentement  de  M.  le  prince,  qui  ne  cher- 
choit aussy  qu'à  fortifier  son  party,  il  se  resolust  d'y 
aller.  M.  de  Favolles,  lieutenant  du  maresclial  d'Ancre, 
commandoit  alors  dans  la  ville  et  dans  le  chasteau  avec 
la  garnison  ordinaire,  et  une  compagnie  de  gens  de 
pied  de  cent  cinquante  hommes,  qu'avoit  M.  de  Rames. 
Or,  pour  eschauffer  l'esprit  de  ce  peuple  et  le  rendre 
plus  porté  à  la  révolte,  on  fist  courir  le  bruit  que  le 
maresclial  d'Ancre  y  envoyoit  tout  ce  qui  estoit  sorty 
d'Amiens,  afin  de  se  rendre  maislre  de  la  ville  et  de 
la  donner  au  pillage;  dont  le  petit  peuple  estant  foit 
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alarmé,  le  maire  et  l'avocat  du  Roy,  qui  cstoient  néan- 
moins les  principaux  auteurs  du  désordre,  leur  con- 
seillèrent, pour  faire  bonne  mine,  de  desputer  vers  le 
mareschal  pour  l'en  destourner. 

Mais  quoyque  les  desputés  rapportassent  qu'il  estoit 
fort  eslongné  de  cela,  et  ne  vouloit  que  les  maintenir 
dans  le  service  du  Roy  et  dans  tous  leurs  privilèges, 
sans  autre  garnison  que  celle  qui  avoit  accoutumé  d'y 
estre;  sy  est-ce  qu'on  leur  fist  donner  tant  d'avis  au 
contraire,  disant  que  c'estoit  des  Italiens  et  puis  des  Fla- 
mands qui  iroient  pour  les  mettre  entre  les  mains  de 
l'archiduc,  que  le  peuple  estant  en  de  perpétuels  soup- 
çons et  tousjours  sous  les  armes,  il  fust  fort  aisé,  le 
chevalier  Conchine,  frère  du  mareschal,  y  estant  allé 
sur  ce  bruit  avec  M.  de  Migneux  et  leurs  gens,  seu- 
lement pour  essayer  de  les  détromper,  de  leur  faire 
fermer  la  porte  aussy  bien  qu'à  M.  de  Favolles,  qui 
sortist  imprudemment  pour  parler  à  eux  quand  il  vou- 
lust  rentrer;  et  de  la  faire  ouvrir  à  M.  de  Longueville, 
qui  arriva  un  peu  après. 

Aussitost  qu'il  fust  dedans,  il  ne  regarda  qu'aux 
moyens  d'avoir  le  chasteau;  mais  parcequ'il  luy  eust 
esté  difficile  par  la  force  ou  par  la  famine,  M.  de  Ra- 
mes, quoyque  mal  pourveu  de  toutes  choses,  pouvant 
bien  attendre  qu'on  le  secourust,  il  fist  menacer  les 
soldats  que  s'ils  tenoient  plus  longtemps  contre  luy, 
qui  estoit  gouverneur  de  la  province,  il  les  feroit  tous 
pendre;  mais  que  s'ils  luy  ouvroient  les  portes,  ils  se- 
roient  payés  de  quatre  mois  qui  leur  estoient  deus.  A 
quoy  ils  se  résolurent  aussytost,  malgré  M.  de  Rames 
et  les  autres  officiers;  et  ils  le  firent  entrer. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  (jui  se  passoit  à  Pérou  ne 
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eust  esté  apportée  au  Roy ,  et  que  M.  de  Longueville  y 
(levolt  aller,  on  luy  envoya  M.  Mangot  pour  luy  com- 
mander de  se  tenir  à  Abbe ville,  et  deffendre  aux  ha^ 
bitants  de  le  recevoir  :  mais  il  le  trouva  desja  entré; 
et  craignant  qu'à  la  veue  d'un  homme  du  Roy  qui 
portcroit  ses  ordres  (car  il  se  doutoit  bien  qu'il  en 
viendroit  quelqu'un),  le  peuple  ne  vinst  à  changer,  il 
avoit  ordonné  de  ne  laisser  entrer  personne,  de  quel- 
que part  que  ce  fust  ;  de  sorte  qu'on  le  fist  attendre  à 
la  porte,  jusques  à  ce  que  le  chasteau  eust  esté  rendu. 

Ensuite  de  quoy  estant  mené  à  M.  de  Longueville, 
il  ne  respondit  rien  au  commandement  qu'il  luy  faisoit 
de  se  retirer,  et  de  laisser  Peronne  en  Testât  qu'elle 
avoit  tousjours  esté,  sinon  qu'il  n'avoit  prétendu  que 
chastier  ceux  du  chasteau  qui  refusoient  de  le  recon- 
noître;  et  que  cela  ne  regardoit  qu'une  querelle  par- 
ticulière d'entre  le  mareschal  d'Ancre  et  luy,  dans 
laquelle  il  espéroit  que  Sa  Majesté  ne  prendroit  point 
de  part ,  comme  il  l'eu  avoit  envoyé  supplier.  Pour  les 
habitants,  ils  dirent  qu'ils  estoient  très  humbles  servi- 
teurs du  Roy,  et  ne  s'eslongneroient  jamais  de  leur  de- 
voir, n'ayant  rien  fait  à  quoy  les  mauvais  traitements 
qu'ils  recevoient  de  la  garnison  ne  les  eussent  con- 
traints. M.  de  Longueville,  pour  complaire  au  peuple, 
mist  M.  de  Bernieules  dans  le  chasteau. 

Au  mesme  temps  que  M.  Mangot  fust  envoyé  à  M,  de 
Longueville,  on  fist  partir  le  régiment  des  Gardes,  les 
Suisses,  les  gendarmes  et  les  chevaux- légers  du  Roy, 
et  Ton  envoya  M.  de  Richelieu  (0,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Piémont,  pour  tirer  tout  ce  qu'il  pourroit 

('}  M.  de  Itichelleu  :  Henri  Du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu ,  frère 
aîné  du  curdinal,  tué  oii  duel  par  le  marquis  deThéinlnes  eu  i6ig. 
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des  garnisons  de  Picardie,  et  les  joindre  aux  autres 
troupes,  afin  que  sy  M.  de  Longueville  n'obéissoit  pas, 
comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence,  on  eust  de  quov 
attaquer  la  ville  et  faire  un  exemple  tant  de  luy  que 
des  habitants,  ne  s'y  prévoyant  pas  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  cause  du  chasteau,  qu'on  ne  croyoit  pas  de- 
voir estre  sy  tost  rendu. 

Le  commandement  de  toutes  ces  troupes  fust  donné 
au  comte  d'Auvergne  :  grand  changement  à  la  vérité, 
et  fort  surprenant,  qu'un  homme  qui  avoit  esté  sy 
longtemps  prisonnier,  et  pour  crime  de  leze-majesté, 
se  vist  en  moins  de  quinze  jours  libre ,  et  général  d'ar- 
mée. Mais  c'est  aînsy  qu'en  usent  les  favoris,  qui  son- 
gent plus  à  leurs  interests  qu'à  la  réputation  de  leurs 
maistres. 

Quand  on  sceust  à  la  cour  la  reddition  du  chasteau 
de  Peronne  et  la  response  de  M.  de  Longueville  et  des 
habitants,  on  jugea  bien  qu'il  falloit  changer  de  con- 
duite, et  que  cela  ne  s'estant  peu  faire  sans  la  par- 
ticipation de  M.  le  prince,  c'estoit  à  luy  qu'il  s'en  fal- 
loit prendre,  de  peur  que  sy  on  le  souffroit  il  n'en 
demeurast  pas  là,  et  ne  fist  plus  de  mal  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  C'est  pourquoy  la  Reine  mère,  se 
ressouvenant  aussy  de  ce  que  luy  avoit  autrefois  dit 
M.  de  Villeroy,  elle  se  resolust  de  le  faire  arrestcr,  le 
temps  en  estant  venu ,  et  le  subject  plus  que  suffisant. 
Mais  comme  elle  en  parloit  avec  messieurs  Mangot, 
de  Luçon  et  Barbin ,  principaux  confidents  du  mares- 
chal  d'Ancre,  et  desquels  seuls  alors  elle  prenoit  con- 
seil, on  luy  vint  dire  que  M.  le  prince  s'en  estoit  allé  à 
Vallery  :  ce  qui  les  mist  en  grand  trouble,  croyant 
que  c'estoit  de  peur  qu'on  ne  s'en  prist  à  luy,  et  (jue 
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sa  conscience  le  condamnant,  on  ne  le  revist  plus.  Mais 
on  sceust  bientost  qu'il  ne  vouloit  que  laisser  passer  les 
premiers  mouvements,  pour  revenir  après  offrir  son 
entremise  pour  l'accommodement,  s'imaginant  qu'il 
seroit  en  ce  temps  là  mieux  receu  qu'à  l'abord,  où  la 
Reine  seroit  trop  en  colère. 

Plusieurs  des  siens  pourtant,  y  croyant  du  péril,  ne 
vouloient  point  qu'il  retournast  :  mais,  soit  qu'il  y  fust 
attiré  par  le  plaisir  qu'il  prenoit  au  conseil,  pour  le- 
quel il  avoit  un  génie  tout  particulier,  ou  plus  vray- 
semblablement  parcequ'estant  assuré  de  M.  de  Guyse 
et  de  la  plus  grande  partie  de  la  cour,  à  qui  le  mares- 
chal  d'Ancre  estoit  devenu  insupportable,  il  ne  crai- 
gnoit  rien ,  Dieu  l'ayant  ainsy  permis  pour  sauver  la 
France,  qui  couroit  à  sa  ruine;  tant  y  a  que  tout  ce 
qu'on  luy  dist  ne  le  peust  arrester  ny  l'empescher, 
quand  il  fust  de  retour,  de  vivre  comme  auparavant. 
La  Reine  mère  aussy  de  son  oosté,  pour  le  mieux  as- 
surer, le  receut  fort  bien,  luy  parla  fort  doucement 
de  ce  qui  s'estoit  fait  à  Peronne,  et  suivant  son  avis 
y  envoya  M.  de  Bouillon  pour  l'accommoder;  mais  il 
n'en  rapporta  rien,  sinon  que  pour  y  mettre  la  paix  il 
falioit  que  le  Roy  permist  aux  habitants  de  luy  nom- 
mer trois  hommes  pour  leur  commander,  desquels  il 
en  choisiroit  un  ;  ou  qu'il  donnast  le  gouvernement  à 
M.  de  Bernieules. 

Aucun  de  ces  partis  n'ayant  contenté  la  Reine,  on 
continua  à  faire  des  allées  et  venues  en  apparence  pour 
chercher  d'autres  expédients,  mais  en  effet  afin  d'avoir 
temps  de  se  préparer  pour  prendre  M.  le  prince  :  en 
quoy  il  y  eust  du  commencement  de  la  difficulté,  tant 
pour  le  choix  des  personnes  qu'on  y  emploiroit  que 
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pour  le  temps  et  le  lieu;  enfm  ou  convint  que  ce  seroil 
en  ceste  sorte. 

La  Reine  mère  ne  se  pouvant  pas  fier  au  comte  de 
Tresmes  (0,  capitaine  des  gardes  et  en  quartier,  par- 
ceque  sa  femme,  de  la  maison  de  Luxembourg,  estoit 
trop  proche  parente  de  madame  la  princesse,  ny  aux 
autres  capitaines  des  gardes  non  plus,  pour  divers 
respects,  elle  jetta  les  yeux  sur  M.  de  ïhérnines  (2), 
qui  se  trouva  lors  heureusement  pour  luy  à  la  cour, 
auquel  elle  sçavoit  que  le  roy  Henry-le-Grand  se  fioit 
extrêmement;  et  sur  M.  d'Elbene ,  lieutenant  de  la 
compagnie  de  chevaux -légers  de  Monsieur,  de  race 
florentine,  et  peu  aimé  de  M.  le  prince;  leur  ordon- 
nant de  se  trouver  au  Louvre  le  matin  du  premier  sep- 
tembre, avec  chacun  dix  ou  douze  hommes  dont  ils 
peussent  respondre,  et  qu'entrant  les  uns  après  les  au- 
tres, ils  attendissent,  dans  une  chambre  derrière  la 
sienne,  que  M.  le  prince,  en  sortant  du  conseil,  vinst 
pour  la  voir  comme  il  avoit  accoutumé. 

M.  de  Fossés,  qu'elle  avoit  fait  revenir  auprès  d'elle 
expressément  pour  cela,  eust  charge  de  se  tenir  en 
mesme  temps  dans  la  cour  avec  de  ses  gardes,  pour 
faire  fermer  les  portes  dès  qu'il  seroit  entré ,  et  l'ar- 
rester  en  cas  qu'il  voulust  sortir  sans  la  voir;  et  mes- 
sieurs de  Crequy  et  de  Bassompierre,  qui  commandoicnt 
les  Gardes  fraiiçoiscs  et  suisses,  ausquels  néanmoins 
elle  ne  le  dist  qu'après  que  M.  le  prince  fust  arrivé, 

(0  Au  comte  de  Tresmes  :  René  Potier,  comte  et  ilepuis  iluc  de 
Tresmes ,  avoit  épousé  Marie  de  Luxembourg ,  fille  du  duc  de  Piuey- 
Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  en  i()7o.  — {^)  M.  de  The- 
mines. -Vons  de  Lauzières  de  Thémines,  de  Cardaillac,  marquis  de 
Thémines,  maréchal  de  France,  mourut  en  1617. 
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allèrent  dehors  pour  faire  prendre  les  armes  aux  corps- 
de  garde,  comme  sy  on  les  eust  voulu  relever,  et  se 
tenir,  M.  de  Crequy  à  la  porte  de  devant,  et  M.  de 
Bassompierre  à  celle  de  derrière,  pour  prendre  garde 
à  ce  qui  s'y  passeroit,  et  l'arrester,  sy  par  hasard  il 
sortoit  sans  qu'on  l'eust  fait. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  M.  le  prince  estant 
venu  et  entré  au  couseil,  le  Roy  descendist  chez  la 
Reine  mère,  qui  logeoit  alors  aux  entresols,  son  ap- 
partement d'en  bas  n'estant  pas  achevé  d'accommoder; 
d'où  il  envoya  un  des  ordinaires  pour  dire  à  M.  le 
prince  quand  il  sortiroit  du  conseil,  s'il  tesmoignoit 
ne  vouloir  point  monter  chez  la  Reine,  comme  il  avoit 
accoutumé,  qu'il  y  estoit,  et  le  prioit  d'y  venir.  Mais  il 
n'en  fust  point  besoin;  car  nonobstant  que  le  baron  de 
Thianges,  qui  estoit  là  pour  ses  affaires  particulières, 
prenant  soupçon  d'avoir  veu  fermer  les  portes,  luy  dist, 
comme  il  sortoit,  qu'il  prist  garde  à  luy,  et  qu'on  le 
vouloit  arrester,  il  ne  laissa  pas  d'y  aller,  accompagné 
du  garde  des  sceaux,  du  rnareschal  de  Brissac,  et  du 
président  Jeannin. 

Aussytost  que  le  Roy  le  vist ,  il  luy  dist  qu'il  s'en 
alloit  à  la  chasse,  et  s'il  ne  vouloit  pas  estre  de  la  par- 
tie ;  de  quoy  s'estant  excusé ,  il  luy  dist  qu'il  s'en  alloit 
donc  faire  venir  la  Reine  sa  mère.  Et  en  mesme  temps 
qu'il  sortoit ,  M.  de  Thémines ,  qui  n'attendoit  que  cela, 
entra,  accompagné  de  ses  deux  fils  et  de  quelques  uns 
de  ses  amis;  et  s'approchant  de  M.  le  prince,  luy  dist 
que  le  Roy  ayant  esté  averty  qu'il  escoutoit  plusieurs 
choses  contre  son  service,  et  qu'on  luy  faisoit  faire  des 
desseins  préjudiciables  à  l'Estat,  luy  avoit  commandé 
de  s'assurer  de  sa  personne.  Dont  M.  le  prince  estant 
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fort  surpris,  il  luy  fist  plusieurs  questions  comme  s'il 
ne  le  connoissoit  pas,  s'il  ne  sçavoit  pas  bien  sa  qualité, 
et  enfin  s'il  ne  pourroit  point  parler  à  la  Reme,  pro- 
testant de  n'avoir  rien  fait  contre  le  Roy  ny  contre  elle 
despuis  le  traité  de  Loudun.  A  quoy  M.  de  Thémines 
ne  respondant  pas,  mais  le  pressant  seulement  de  des- 
cendre dans  l'appartement  d'en  bas  (car  on  avoit  pré- 
paré là  une  chambre  pour  le  tenir,  en  attendant  qu'on 
lepeust  mener  à  la  Rastille),  il  appreliendoit  tellement 
que  ce  ne  fust  pour  le  tuer,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  ré- 
soudre, regardant  de  tous  costés  pour  voir  sy  personne 
ne  le  voudroit  secourir,  et  arrestant  particulièrement 
sa  veue  sur  M.  de  Saint-Geran  (qu'on  avoit  fait  venir, 
aussy  bien  que  M,  de  La  Curée,  pour  se  servir  des 
gendarmes  et  des  chevaux-légers  en  cas  qu'il  en  fust 
besoin),  comme  s'ileust  creu  qu'il  le  devoit  faire;  es- 
tant vray  que,  bien  qu'il  fust  officier  sy  principal  de  la 
maison  du  Roy,  il  n'avoit  pas  laissé  de  l'escouter,  et 
de  luy  promettre  beaucoup  de  choses.  Mais  il  ne  fist 
pas  semblant  de  le  voir. 

De  sorte  que  toute  espérance  de  secours  luy  estant 
ostée,  et  M.  de  Thémines  le  pressant  fort,  et  l'ayant 
assuré  qu'il  n'auroit  point  de  mal ,  il  se  résolust  enfin 
d'aller.  Mais  sa  peur  se  renouvela  bien  dès  qu'il  fust 
sorty;  ca-r  trouvant  M.  d'Elbene  et  tous  ses  gens  avec 
chacun  un  pistolet  à  la  main,  il  ne  douta  plus  de  sa 
mort,  dont  toutefois  il  revint  enfin,  M.  d'Elbene  l'ayant 
aussy  assui'é  qu'on  ne  feroit  que  le  bien  garder. 

M.  le  prince  estant  arresté,  on  envoya  pour  en  faire 
autant  à  messieurs  de  Vendosme,  du  Maine  et  de  l^ouil- 
lon ,  conune  il  seroit  en  effet  arrivé  sy  on  y  eust  esté 
dès  que  M.  le  prince  fust  entré  dans  le  Louvre;  mais 
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les  deux  premiers  ayant  eslé  prompteiiient  avertis  de 
ce  qui  s'estoit  passé,  avoient  tout  sur  l'heure  pris  le 
chemin,  M.  de  Vendosme  de  La  Fere,  et  M.  du  Maine 
de  Charenton,  pour  le  dire  à  M.  de  Bouillon,  qui  es- 
toit  au  presche,  et  s'en  aller  ensemble  à  Soissons,  où 
ils  furent  un  peu  après  suivis  du  président  Le  Jay. 

Un  gentilhomme  de  condition,  qui  estoit  au  Lou- 
vre avec  M.  le  prince,  le  sçachant  pris,  et  croyant 
qu'on  en  feroit  autant  à  tous  les  siens,  en  eust  sy 
grand'peur,  qu'estant  sorty  il  courust,  sans  qu'on  al- 
last  après  luy,  vers  les  Thuileries,  d'où  se  jettant  tout 
à  cheval  dans  la  rivière,  il  passa  à  nage  de  l'autre 
costé. 

Madame  la  princesse  la  mère  ayant  sceu  ce  qui  s'es- 
toit  fait,  alla  par  les  rues  pour  esmouvoir  le  peuple; 
mais  voyant  que  personne  ne  branloit ,  elle  retourna  à 
l'hostel  de  Condé,  où  plusieurs  des  amis  de  M.  le  prince 
l'estant  venu  trouver  et  luy  offrir  leurs  services,  elle 
les  pria  d'aller  avec  M.  du  Maine  et  les  autres,  et  de 
faire  comme  eux. 

De  sorte  qu'il  ne  seroit  arrivé  aucun  scandale  nulle 
part ,  sans  que  des  valets  de  ces  gens  là  estant  allés  au 
logis  du  mareschal  d'Ancre,  qui  est  assés  près  de  l'hos- 
tel de  Condé  (0,  quelques  uns  du  petit  peuple  y  furent 
aussy,  lesquels  n'y  ayant  trouvé  qu'un  suisse,  v  en- 
trèrent et  la  pillèrent  :  ce  qui  auroit  peu  avoir  d'autres 
suites,  M.  de  Liancourt,  gouverneur  de  Paris,  et  le 

(»)  ^ssés  près  de  l'hostel  de  Condé  :  L'hôtel  du  maréchal  d'Ancre 
étoit  situé  rue  de  Tournon.  Le  duc  de  Nivernois  l'ayant  fait  recon- 
struire dans  le  dernier  siècle,  il  a  depuis  porté  son  nom.  Il  sert  au- 
jourd'hui de  caserne  à  un  corps  de  gendarmerie.  (  forez  les  Recher- 
ches sur  Paris  ,  par  Jaillot,  quartier  du  LiLiembonn; ,  t.  5,  p.  p8.  ^ 
5o.  2.3 
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lieutenant  civil  n'y  ayant  peu  rien  faire,  sans  ({ue  deux 
compagnies  du  régiment  des  Gardes,  qui  y  allèrent, 
chassèrent  tous  ces  gens  là. 

Quoyque  M.  de  Guyse  n'eust  pas  moins  failly  que  les 
autres,  et  qu'on  en  fiist  bien  averty,  sy  est-ce  qu'ayant 
esté  considéré  que  la  réputation  qu'il  s'estoit  ac(|uise, 
pour  estre  demeuré  jusques  là  dans  son  devoir,  esloit 
telle  que  ce  qu'il  leroit  seroit  plustost  attribué  aux 
désordres  du  gouvernement  qu'il  n'auroit  peu  souffrir, 
qu'à  légèreté  ou  mauvaise  intention,  mesmcment  mes- 
sieurs le  chancelier  et  de  Villeroy  n'y  estant  plus,  et 
qu'on  ne  devoit  point  douter  que  son  exemple  ne  fust 
tout  autrement  suivy  que  celuy  de  gens  qui  n'avoient 
jamais  fait  que  troubler  l'Estat,  on  conseilla  à  la  Reine 
mère  de  faire  tout  ce  qu'elle  pourroit  pour  le  retenir; 
et  de  fait  elle  y  employa ,  outre  mesdames  de  Guyse  et 
la  princesse  de  Conty,  messieurs  de  Praslin  et  de  Chan-. 
valon,  qui  avoient  quelque  crédit  sur  sou  esprit,  luv 
offrant  d'oublier  toutes  choses,  et  de  le  considérer  plus 
qu'il  n'avoit  jamais  este.  Mais  il  n'osa  s'y  fier,  à  cause 
du  mareschal  d'Ancre,  et  il  partist  sur  le  soir  de  Thos- 
tel  de  Guyse;  car  n'ayant  pas  pris  l'espouvanle  comme 
les  autres,  il  y  avoit  passé  toute  l'après-disnée ,  et  il  s'en 
alla  à  Soissons  avec  le  prince  de  Joinville  son  frère. 

Or  il  faut  avouer  que  les  ressentiments  du  mareschal 
d'Ancre  contre  M.  de  Guyse  n'auroient  pas  esté  trop 
desraisonnables;  car  il  le  sçavoit  avoir  escouté  toutes 
les  propositions  faites  contre  luy,  mesme  celle  de  le 
tuer,  et  que  sy  M.  le  prince  et  les  siens  en  eussent  eu 
autant  d'envie  qu'ils  en  faisoient  semblant ,  c'en  eust 
dès  lors  esté  fait  :  mais  comme  ce  n'estoit  pas  leur  des- 
sein, et  qu'ils  cherchoient  plustost  à  perpétuer  les  dés- 
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ordres  qu'à  les  finir,  ils  n'avoient  garde  de  s'oster  un 
tel  prétexte,  et  ne  parloient  de  s'en  défaire  comme  M.  de 
Guyse  eust  bien  voulu,  que  pour  l'engager  sous  cesle 
espérance- là  dans  plusieurs  autres  choses  qu'il  ne  vou- 
loit  pas,  prétendant  que  quand  ils  luy  auroient  fait  faire 
certaines  desinarches,  il  ne  s'en  pourroit  plus  desdire. 

De  sorte  qu'apportant  tous  les  jours  de  nouvelles 
difficultés  aux  moyens  qu'on  proposoit  pour  le  tuer,  ils 
différèrent  tant  que  le  raaresclial  en  fust  averty  et  eust 
moyen  d'y  remédier,  et  de  les  mener  sy  loing  que  sy 
d'autres  qu'eux  ne  s'en  fussentmeslés ,  ilsy  auroient  tous 
succombé;  apprenant,  à  ceux  qui  veulent  s'attaquer  aux 
favoris,  qu'on  ne  peust  jamais  les  pousser  à  demy  sans 
se  perdre  au  lieu  d'eux.  Le  cardinal  de  Guyse,  qui  es- 
toit  à  la  chasse  à  son  abbaye  de  Chailly,  s'en  alla  de  là 
à  Soissons  trouver  ses  frères. 

Le  Roy  voulant  récompenser  M.  de  Thémines  des 
longs  services  qu'il  avoit  rendus  pendant  la  Ligue,  et 
de  celuy  en  particulier  qu'il  venoit  de  luy  reijdre,  le 
fist  mareschal  de  France.  Le  roy  Henry-le-Grand,  qui 
ne  prodiguoit  pas  ceste  dignité  comme  on  a  fait  des- 
puis, afin  que  le  mérite  n'obligeast  pas  moins  au  res- 
pect que  la  dignité  mesme,  l'en  avoit  longtemps  aupa- 
ravant jugé  digne,  et  le  comptoit  tousjours  entre  ceux 
qui  le  seroient  un  jour.  C'est  pourquoy  cela  fust  fort 
approuvé.  Mais  ce  ne  fust  pas  la  seule  récompense  qu'il 
eust;  car  on  luy  donna  encore  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  de  la  Reine  mère  et  de  premier  escuyer  de  Mon- 
sieur, vacantes  par  la  mort  de  messieurs  de  La  Châtai- 
gneraye  et  de  Monglat,  pour  le  marquis  de  Thémines  (0 

(0  [.e  marquis  de  Thémines  :  Il  fut  tué  au  siège  de  Montauban,  Je 
4  septembre  ifiar. 

23. 


356  [l6l6]     MÉMOIRES 

et  Lauzieros  (0,  ses  enfants;  e\  eeiit  mille  escus,  atr 
lieu  du  gouvernement  de  Calais  qu'on  luy  avoit  fait 
espérer. 

M.  de  Montigny,  après  beaucoup  de  bruit  et  de  me- 
naces, fust  aussy  mareschal  de  France;  car,  bien  qu'il 
n'y  en  eust  point  alors  de  meilleurs  que  luy  pour  com- 
mander les  armées,  il  est  très  certain  que  le  mareschal 
d'Ancre,  qui  ne  vouloit  que  le  moins  qu'il  pouvoit  de 
gens  de  ceste  sorte  dans  les  grandes  charges,  croyant 
ne  s'en  ponvoir  pas  sy  bien  aider  que  des  autres,  l'au- 
roit  traité  comme  messieurs  de  Praslin  et  de  Saint-Ge- 
ran ,  qui  eurent  beau  alléguer  leurs  services  et  toutes 
les  promesses  qu'ils  en  a  voient  eues,  sy  on  n'eust  point 
appréhendé  qu'il  allast  brouiller  en  Berry  d'où  il  es- 
toit,  et  oii  il  avoit  grand  crédit. 

Quelque  temps  après,  le  gouvernement  luy  en  ayant 
esté  donné,  il  y  alla,  prist  la  tour  de  Bourges,  et  ré- 
duisist  toute  la  province  dans  l'obéissance.  Le  mares- 
chal de^Souvré  prist  aussy  Chinon ,  où  M.  de  Rochefort, 
favory  de  M.  le  prince,  s'estoit  retiré;  et  M.  d'Elbene 
en  eust  le  gouvernement. 

Ce  fust  eu  ce  mesme  temps ,  toutes  choses  se  dispo- 
sant de  nouveau  à  la  guerre,  que  tous  les  mestres  de 
camp  des  vieux  régiments  se  trouvant  trop  vieux  pour 
y  servir,  s'en  voulurent  défaire.  Cela  commença  par 
le  régiment  de  Piémont,  que  M.  de  Richelieu,  qui  se 
voyoit  aussy  en  estât  de  penser  à  des  choses  plus  grandes, 
bailla  à  M.  de  Fontenay.  Ce  fust  par  une  grande  fa- 
veur qu'il  y  fust  receu,  n'ayant  pas  encore  vingt  et  un 
ans,  et  n'en  estant  jamais  entré  de  sy  jeunes  dans  de 

(i)  Lanzicrcs  :  tué  devant  Montheiir,  le  1 1  décembre  i6ai.  II  laissa 
un  fils  qui  fut  tué  au  siège  de  Mardick  en  x6/\(^ ,  sans  avoir  été  marié. 
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semblables  charges.  Bien  peu  après,  M.  Zamet,  le  mar- 
<[iiis  (le  Thémines  et  le  comte  de  Maiirevel,  mais  qui 
estoient  beaucoup  plus  âgés ,  achetterent  aussy  les  ré- 
giments de  Picardie,  de  Navarre  et  de  Champagne,  de 
messieurs  de  Biron ,  de  Bresse  et  de  La  Guesle. 

Le  comte  d'Auvergne  ayant  esté  jugé  moins  néces- 
siiire  autour  de  Peronne  que  de  Soissons,  où  devoit 
estre  le  fort  de  la  guerre,  tous  les  amis  de  M.  le  prince 
s'y  estant  retirés,  on  le  list  aller  à  Meaux  avec  toutes 
les  gardes  du  Roy;  et  il  envoya  M.  de  Fontenay  à 
Crespy  en  Valois,  avec  vingt-deux  compagnies  de  tous 
les  vieux  régiments  que  M.  de  Richelieu  avoit  tirées 
des  garnisons  de  Picardie. 

Cependant  le  Roy  alla  au  parlement,  où  la  décla- 
ration sur  la  prise  de  M.  le  prince  et  contre  tous  ceux 
qui  s'estoient  retirés  de  la  cour  fust  vérifiée.  Il  estoit 
accompagné  des  ducs  de  Montmorency,  d'Uzès,  de 
Retz,  de  Rohan  et  de  Sully,  et  des  mareschaiix  de 
Brissac,  de  Souvré  ,  de  Thémines,  et  autres  personnes 
de  grande  qualité.  M.  de  Caudale,  comme  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  y  tenoit  la  place  de  grand 
cham.bellan. 

Ceste  déclaration  portoit,  entre  autres  choses,  que 
le  Roy  avoit  accordé  à  M.  le  prince  et  à  ceux  qui  l'a- 
voieut  suivy,  par  le  traité  de  Loudun ,  tout  ce  qu'ils  luy 
avoient  demandé;  nonobstant  quoy,  ne  cherchant  qu'à 
troubler  l'Estat,  ils  avoient  fait  despuis  leur  retour  à 
Paris  diverses  assemblées  de  nuit  à  Saint-Martin-des- 
Champs  et  à  l'hostel  de  Gondé,  essayé  de  gagner  des 
principaux  de  la  ville  et  mesmes  des  curés,  pris  Pe- 
ronne, fait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de 
celle  de  la  Reine  sa  niere,  j)our  se  oanlonner  après  dans 
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toutes  les  proviiîces;  prétendu  faire  reprendre  les  erres 
de  l'arrest  du  vingt-liuitieme  mars,  par  lequel  il  estoit 
ordonné  que  tous  ceux  qui  avoient  séance  au  parle- 
ment s'y  trouveroient,  pour  pourvoir  au  gouvernement 
de  l'Estat  et  le  luy  oster;  usé  dans  toutes  leurs  réjouis- 
sances du  mot  de  harre-à-hcis ^  potir  dénoter  qu'il  lal- 
loit  oster  la  barre  de  ses  armes  et  les  porter  pleines, 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  roys;  fait  des  levées  de  gens 
de  guerre  sans  permission  ,  et  enfin  contrevenu  en  tout 
au  traité  de  Loudun,  comme  ils  avoient  fait  auparavant 
à  celuy  de  Sainte-Menehoud  ;  concluant  qu'il  pardon- 
neroit  à  tous  ceux  qui  reviendroient  dans  quinze  jours, 
et  déclaroit  les  autres  criminels  de  Icze-majesté. 

La  négociation  com.mencée  avec  M.  de  Guyse  de- 
vant qu'il  partist  de  Paris  ayant  esté  continuée,  despuis 
qu'il  fust  à  Soissons,  par  messieurs  de  Chanvalon  et 
de  Eoissise,  qu'on  y  envoya  exprès,  et  par  mesdames 
de  Guyse  et  de  Conty ,  qui  ne  pouvoient  souffrir  son 
eslongnement  ny  le  voir  contre  le  Roy;  il  estoit  aussy 
sy  mal  propre  pour  la  sorte  de  vie  qu'il  falloit  mener 
là,  ayant  un  génie  tout  contraire,  et  bon  principale- 
ment pour  la  cour,  qu'il  s'y  ennuya  incontinent,  aussy 
bien  que  le  prince  de  Joinville;  et  ils  se  résolurent  tous 
deux  au  retour.  Mais  afin  qu'on  ne  dist  pas  qu'il  eust 
tout-à-fait  abandonné  le  party,  et  sauver  au  moins 
les  apparences,  il  fist  devant  que  partir  une  espèce  de 
traité  qui ,  empescliant  pour  quelque  temps  tous  actes 
d'hostilité,  donna  moyen  aux  uns  et  aux  autres  de  se 
mieux  préparer  à  la  guerre. 

M.  de  Longueville  en  fist  un  particulier,  par  lequel, 
renonçant  tout-à-fait  à  M.  le  prince  et  promettant  de 
servir  le  Hoy,  il  eust  le  gouvernement  de  Ilam,  et  l'a- 
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"vantage  (M.  de  Blerancourt  ayant  en  mesme  temps 
aciieté  celuy  de  Peronnc)  d'avoir  à-la-fin  mis  tout-à- 
fait  le  maieschal  d'Ancre  hors  de  la  Picardie. 

Au  reste,  il  faut  avouer  que  le  temps  que  M.  de 
Guyse  demeura  à  Soissons  fust  le  plus  glorieux  qu'un 
homme  pouvoit  avoir  ;  car  il  cstoit  esgalement  recher- 
ché de  tous  les  deux  partis,  et  ce  qu'il  feroit  estoit  jugé 
de  telle  importance,  que  comme  la  Reine  mère  et  le 
mareschal  d'Ancre  mesme  luy  offroient  d'oublier  toutes 
choses,  et  de  le  traiter  mieux  qu'il  n'avoit  encore  esté, 
se  soumettant  de  luy  en  donner ,  outre  la  parole  du 
Roy,  telles  cautions  qu'il  voudroit;  les  autres  aussy, 
quoyqu'il  y  en  eust  plusieurs  parmy  eux  qui  hors  de  là 
ne  luy  auroient  rien  cédé,  s'offroient  néanmoins  de 
luy  laisser  le  commandement  de  l'armée.  Mais  la  cour 
estant  son  élément ,  il  ayma  mieux  y  retourner. 

Environ  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  Roy  eust  une 
espèce  d'apoplexie  qui  luy  fist  perdre  toute  connois- 
sance,  serrant  sy  fort  les  dents  qu'il  fallust  des  ferre- 
mePits  pour  les  ouvrir,  et  luy  faire  prendre  des  remèdes; 
tellement  qu'on  le  creust  en  fort  grand  danger  :  mais 
estant  enfin  revenu,  et  n'ayant  presque  point  eu  de 
fièvre,  il  fust  bientost  parfaitement  guéry. 

Le  peu  qu'il  demeura  dans  l'extrcme  péril  ne  donna 
pas  loisir  à  la  Reine  mère  de  penser  à  celuy  où  elle 
cstoit,  n'y  ayant  point  de  doute  que  s'il  eust  fallu  faire 
une  nouvelle  régence,  elle  estoit  sy  universellement 
haye  à  cause  du  mareschal  d'Ancre,  qu'elle  n'y  auroit 
eu  aucune  part,  ou  du  moins  avec  une  autorité  sy  bor- 
nc'e,  qu'elle  n'eust  peu  rien  faire  d'elle-mesme. 

Encore  que  M.  de  Nevers  n'eust  point  pris  les  ar- 
mes ,  et  ne  se  fust  apparemment  meslé  d'aucune  chose 
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contraire  au  service  du  Roy  pendant  l'année  161 5,  il 
est  pourtant  certain  qu'il  avoit  le  cœur  pour  M.  le 
prince,  et  que  s'estant  fort  attaché  à  luy  despuis  son 
retour,  il  n'y  avoit  point  renoncé  après  sa  prison,  don- 
nant tous  les  jours  quelques  nouveaux  subjecls  de  soup- 
çon, par  les  intelligences  qu'il  entretcnoit  avec  mes- 
sieurs de  Vendosme  et  du  Maine ,  et  les  voyages  qu'il 
faisoit  à  Sedan.  C'est  pourquoy,  craignant  que  les  dis- 
simulations dont  on  avoil  use  jusques  là  ne  luy  ser- 
vissent pour  entreprendre  sur  quelqu'une  des  villes  de 
son  gouvernement,  et  particulièrement  sur  Reims  ou 
Cbalons,  qui  estoient  le  plus  à  sa  bienséance,  on  jugea 
nécessaire  de  mander  partout  qu'on  luy  fennast  les 
portes,  comme  il  fust  fait  à  Chàlons  par  le  comte  de 
Tresmes,  qui  en  estoit  gouverneur;  et  ({uelques  jours 
après  à  Reims  à  madame  de  Nevers,  quoyqu'elle  ne 
voulust,  à  ce  qu'elle  disoit,  qu'y  passer  pour  aller  faire 
ses  couches  à  Nevers. 

Mais  le  marquis  de  La  Viévillc,  qui  y  commandoit 
comme  lieutenant  de  roy,  estant  bien  averty  que  quand 
elle  y  seroit  elle  feroit  semblant  de  se  trouver  mal ,  pour 
avoir  subject  d'y  demeurer  et  faciliter  par  sa  présence 
la  réception  de  M,  de  Nevers,  qui  devoit  aussytost 
après  y  aller;  il  ne  la  laissa  point  entrer,  et  la  contrai- 
gnist  de  coucher  dans  une  méclianle  hostelerie  du  fau- 
bourg, d'où  voyant  toutes  ses  mesures  rompues,  elle 
partist  le  lendemain  pour  continuer  son  voyage.  M.  de 
Nevers  fist  de  grandes  plaintes  de  l'un  et  de  l'autre  à  la 
cour;  mais  le  masque  estant  levé,  on  n'y  eust  nul  esgard. 

Cependant  M.  Du  Vair,  qui  ne  se  conduisoit  pas  au 
gré  du  mareschal  d'Ancre,  fust  renvoyé  chez  luy; 
M.  Mangot  eust  les  sceaux,  cl  M.  de  Luron  la  com- 
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mission  de  secrétaire  d'Estat.  Et  afin  qu'il  ne  restast 
rien  du  vieux  levain,  on  os(a  le  président  Jeannin  des 
finances,  pour  en  donner  !a  direction  à  Barbin,sous 
le  titre  de  contrôleur  général. 

Ce  fust  aussy  en  ce  mesme  temps  que  ceux  que  M.  de 
Thémines  avoit  mis  auprès  de  M.  le  prince  en  furent 
ostés.  Du  Thiers  entrant  en  leur  place  avec  douze  che- 
vaux-légers de  la  Reine  niere,  afin  que  le  marescbal 
d'Ancre  en  fust  tout-à-fait  le  maistre. 

Ensuite  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  Cliaslons  et  à 
Reims,  on  voulust  s'assurer  de  Sainte -Menelioud, 
dont  le  peuple  estoit  bien  intentionné;  mais  le  gouver- 
neur, nommé  Bouconvile.  qui  estoit  domestique  de 
M.  de  Nevers,  y  ayant  fait  entrer  une  garnison  despen- 
dante de  luy,  la  chose  pouvoit,  ce  sembloit,  recevoir 
quelque  difficulté.  Il  ne  s'y  en  trouva  pas  néanmoins 
tant  qu'on  se  l'estoit  imaginé;  car  M.  dePraslin,  qui 
commandoit  lors  en  Champagne,  y  arrivant  avec  tout 
ce  qu'il  avoit  de  cavalerie  et  d'infanterie,  quand  Bou- 
convile s'y  attendoit  le  moins,  il  fust  sy  estonné,  qu'au 
lieu  de  penser  à  se  rendre  maistre  des  habitants,  qui 
montroient  vouloir  ouvrir  les  portes,  il  ne  songea  qu'à 
se  retirer  dans  le  chasteau  avec  toute  sa  garnison.  Or 
il  ne  valoit  rien  contre  la  ville,  et  estoit  mal  muny; 
mais  aussy  M.  de  Praslin  n'avoit  pas  do  quoy  l'atta- 
quer de  force  :  de  sorte  qu'il  eust  esté  bien  empesché 
qu'y  faire,  sy  messieurs  de  Fossés  et  d'Elbene,  qui  y 
entrèrent  pour  le  sommer,  n'eussent  sy  bien  harangué, 
faisant  peur  aux  soldats  de  la  corde,  et  à  madame  de 
Bouconvile  de  la  perle  de  tout  ce  qu'elle  avoit  dans  le 
chasteau,  et  de  ce  qui  luy  pourroil  mesn)e  arriver  s'il  es- 
toit pris  de  force,  ([ue  Bouconvile  fust  enfin  contraint  d' 
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traiter,  et  de  promettre  que  tous  les  gens  de  guerre  sor- 
tiroient  du  chasteau;  qu'il  recevroit  six  cents  Suisses 
dans  la  ville,  et  qu'il  feroit  un  nouveau  serment  de 
fidélité.  Mais  le  Roy  n'estant  pas  content  de  ces  con- 
ditions, il  fallust  que  Bouconvile  mesme  en  sorti3t;et 
M.  de  Fossés  en  cust  le  gouvernement. 

Au  reste,  sy  les  troubles  de  France  rcconmiençoienl, 
l'Italie  n'estoit  pas  en  paix.  Le  marquis  de  Rambouillet 
ayant  fait  le  traité  d'Ast,  on  y  croyoit  toutes  choses 
appaisées;  mais  les  grands  roys,  pour  v  conserver  (juel- 
que  marque  de  supériorité,  ayant  accoutumé  d'obliger 
les  princes  inférieurs  à  désarmer  les  premiers,  don  Pe- 
dre  de  Tolède,  successeur  du  marquis  de  T^a  Hinojosa 
au  gouvernement  de  Milan,  ayant  trouvé  à  son  arrivée 
toutes  les  troupes  du  roy  d'Espagne  encore  sur  pied, 
non  seulement  ne  les  licencia  pas,  comme  il  y  estoit 
obligé,  mais  y  en  ajoutoit  tous  les  jours  de  nouvelles, 
supposant  que  le  temps  de  désarmer  n'ayant  point  esté 
prescrit,  il  pouvoit  attendre  tant  qu'il  luy  plairoit,  ne 
voulant  en  aucune  façon  considérer  que  le  traité  por- 
toit  expressément  que  quand  M.  de  Savoye  auroit  dés- 
armé, le  gouverneur  de  ?)lilan  disposeroit  en  telle  sorte 
de  son  armée ,  que  ny  par  1(î  temps  ny  par  le  nombre 
M.  de  Savoye  ny  nul  autre  prince  n'en  pourroit  pren- 
dre jalousie.  Ce  que  M.  de  Savoye  ayant  fait  diverses 
fois  représenter  à  don  Pedre,  et  n'en  pouvant  tirer 
raison,  il  isomma  enfin  le  Roy,  eeluy  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  les  Vénitiens,  que,  comme  garants  du  traité, 
ils  eussent  à  le  faire  désarmer  de  gré  ou  de  force. 

Mais  qui  le  pouvoit  faire?  La  France  estoit  sur  le 
point  de  rentrer  dans  une  guerre  civile,  l'Angleterre 
trop  eslonguée,  et  les  Vénitiens  incapables  de  iVnlre- 
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prendre  tous  seuls  :  de  sorte  qu'il  auroit  sans  doute  este 
abandonné,  sy  M.  d'Esdiguieres,  en  vertu  du  mesme 
traité  qui  portoit  qu'en  cas  que  les  Espagnols  ne  l'exé- 
cutassent pas  de  bonne  foy  il  pourroit  estre  secouru 
de  tous  les  gouverneurs  voisins  de  ses  Estats,  sans  en 
attendre  des  ordres  de  leurs  maistres,  n'eust  entrepris 
de  l'assister.  Il  alla  donc  à  Turin  5  et  en  estant  aussytost 
retourné,  il  fisl  sy  diligemment  de  telles  levées  sur  son 
seul  crédit  (^car  le  Roy  luy  manda  diverses  fois  de  n'en 
rien  faire),  qu'estant  jointes  à  celles  que  M.  de  Savoye 
fist  faire  en  Languedoc ,  elles  arrivèrent  assés  à  temps 
pour  oster  toute  espérance  aux  Espagnols  de  se  rendre 
maistres  du  Piémont,  comme  ils  a  voient  prétendu,  et 
pour  les  obliger  d'escouter  les  propositions  de  paix 
faites  par  le  cardinal  Ludovisio  et  ]M.  de  Betlmne,  en- 
voyés expressément  pour  cela. 

Cependant  M.  de  Luynes  estoit  fort  en  peine  de  ce 
qu'il  feroit;  car  se  voyant  fort  mal  avec  le  maresclial 
d'Ancre,  et  sy  bien  avec  le  Roy  que  toute  l'autorité 
qu'il  auroit  tomberoit  infailliblement  entre  ses  mains, 
ilbrusloit  d'envie  de  luy  en  faire  prendre;  mais  quand 
il  venoit  à  regarder  comment,  et  qu'il  falloit  pour  cela 
se  défaire  du  maresclial  d'Ancre  et  séparer  le  Roy  de  la 
Reine  sa  mère,  la  grandeur  de  l'entreprise  et  les  hasards 
({u'il  y  auroit  à  courir  l'estonnoient  tellement  qu'il  ne 
pou  voit  s'y  résoudre. 

De  sorte  qu'ayant  passé  tout  l'automne  dans  ces  in- 
certitudes, il  n'en  seroit  peut-estre  jamais  sorty,  sans 
que,  comme  il  n'y  a  point  de  gens  plus  propres  pour 
conseiller  les  choses  hazardeuses  que  ceux  qui  ne  vont 
point  au  péril,  ou  qui  n'ayant  rien  à  perdre  ne  j)euvent 
avoir  pis  que  ce  qu'ils  ont,  ayant   pris  pour  ses  prin- 
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cipaux  confidents  Déageant  (0,  Marsillac  cl  Tronçon, 
personnes  jusques  là  inconnues  clans  la  cour,  mais  qui 
avoient  du  cœur  et  de  l'ambition,  ils  luy  eslevereiit  tel- 
lement le  courage,  et  l'assurèrent  sy  bien  contre  tout 
ce  qui  luy  faisoit  peur,  qu'il  obligea  enfin  le  Roy  de 
leur  dire,  et  ensuite  à  M.  de  Vitry,  non  qu'on  tuast  le 
mareschal  d'Ancre  (car  assurément  il  ne  le  fist  point), 
mais  qu'ils  pensassent  aux  moyens  de  l'arrester,  leur 
promettant  toute  protection,  quoy  qu'il  peust  arriver. 
Mais  la  chose  n'estoit  pas  sans  difficulté,  car  le  ma- 
reschal venoit  rarement  à  Paris;  et  quand  il  y  estoit  il 
ne  sortoit  point  de  son  logis,  qui  joignoit  le  Louvre (2), 
que  bien  accompagné,  et  pour  aller  chez  la  Reine  mère 
ou  à  sa  maison  de  la  rue  de  Tournon,  n'allant  jamais 
chez  le  Roy  ny  en  nulle  autre  part;  de  sorte  qu'estant 
besoin  de  beaucoup  de  gens  pour  le  prendre,  ou  dans 
son  logis,  on  quand  il  iroit  par  la  ville,  et  malaisé  de  les 
assembler  sans  qu'on  le  sceust  et  qu'il  n'en  fust  averly, 
ils  creurent  que  ce  ne  pourroit  estre  seu rement  qn  en 
entrant  dans  le  Louvre,  et  lorsque  M.  de  Vitry  seroit 
en  quartier;  qu'il  falloit  donc  attendre  jusques  là,  quoy- 
que  ce  ne  deust estre  qu'au  mois  d'avril,  afin  qu'on  ne 
peust  rien  soupçonner  quand  on  le  verroitdansla  cour 
avec  beaucoup  de  gens  après  luy,  cela  estant  assez  ordi- 
nainî  aux  capitaines  des  gardes. 

(')  Déageant  :  Guiscard  Déageant,  commis  de  Barbiii,  contrôleur 
i;énéral  des  finances ,  fut  aussi  secrétaire  d'Arnauld  d'Andilly,  qui  le 
donna  au  duc  de  Luynes.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  publiés  par  sou 
j)elit-fils  eu  i6()8.  Il  les  composa  en  prison  par  l'ordre  du  cardinal  de 
Hichelieu,  et  ils  furent  le  prix  de  sa  liberté.  — 1,0  Qui  joignoit  le  Lonvie: 
Le  maréchal  d'Ancie,  capitaine  ou  guiiverneur  du  Louvre,  occupoil 
les  bàtiinens  du  Garde-Meuble,  tpii  étoieut  situés  le  long  du  quai,  à 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  place  de  la  Colonnade 
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Et  bien  ([u'un  sy  long  retardement  pouvoit  y  ap- 
porter beaucoup  de  nouveaux  obstacles  et  l'empcscher, 
il  y  avoit,  ce  semble,  princi])alemeut  celuy-là  que 
quelques  mis  de  ceux  qui  le  sçavoient  estoient  de  telle 
condition,  qu'une  fortune  médiocre,  mais  présente  et 
assurée,  comme  celle  qu'ils  auroient  faite  en  le  disant 
au  mareschal  d'Ancre  ou  à  la  Reine  mère,  leur  pouvoit 
€stre  plus  considérable  qu'une  plus  grande,  incertaine 
et  eslongnée  :  et  toutefois  le  secret  y  fust  sy  bien  gardé, 
que  tout  reussist  au  temps  et  en  la  manière  préméditée, 
le  mareschal  d'Ancre  demeurant,  pendant  que  cela  se 
tramoit,  sy  enivré  de  sa  bonne  fortune,  qu'il  ne  son- 
geoit  ny  à  gagner  M.  de  Luynes  ny  à  le  perdre,  mais 
seulement  à  se  bien  establir  en  Normandie,  ou  à  jouer 
aux  dés,  qui  estoit  son  principal  divertissement  ;  comme 
le  Roy  aussy,  pour  ne  luy  point  donner  de  soupçon, 
ne  s'informoit  d'aucunes  affaires,  et  ne  faisoit  qu'aller 
à  la  chasse  ou  danser  des  ballets ,  comme  il  avoit  ac- 
coutumé. 

[1617]  L'année  1617  commença  par  deux  déclara- 
tions :  l'une  contre  M.  de  Nevcrs,  et  l'autre  contre 
messieurs  de  Vendosme,  du  Maine,  de  Bouillon,  mar- 
quis de  Cœuvres,  président  Le  Jay  et  leurs  adhérents, 
et  par  un  voyage  que  fist  le  comte  d'Auvergne  avec 
un  petit  corps  d'armée  au  Perche  et  au  pays  du  Maine, 
où  il  sembloit  que  quelques  gens  se  vouloient  sous- 
lever. 

Il  commença  par  Verneuil ,  où,  dès  le  mois  de  no- 
vembre de  l'année  161 6,  on  avoit  envoyé  le  régiment 
de  Piémont  en  garnison ,  avec  ordre  toutefois ,  quoy- 
qu'on  ne  se  fiasî  pas  en  M.  deMedavy  (0,  qui  en  estoit 

s')  M.  de  J/e^rti'v  ;  Pierre  Rouxel,  baron  de  Medavy,  comte  de 
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gouverneur,  de  ne  rien  entreprendre  contre  une  grosse 
tour  où  il  tenoit  quelques  mortes-payes;  mais  quand 
il  y  fust  arrivé  il  les  en  sortist,  et  mist  des  gens  du 
Roy  en  leur  place.  De  Verneuil  il  alla  au  Mans,  et  en 
fist  raser  le  chasteau,  pour  les  soupçons  que  le  mar- 
quis de  Lavardin,  qui  en  estoit  gouverneur  aussy  bien 
que  de  la  province ,  et  qui  avoit  espousé  une  nièce  de 
M.  du  Maine,  donnoit  de  luy.  Il  laissa  garnison  dans 
La  Ferté-Bernard ,  Senonches,  La  Ferté-au-Vidame , 
et  autres  petits  chasteaux  appartenants  à  messieurs  de 
Nevers  et  du  Maine,  ou  à  ceux  de  leur  party  ;  et  voyant 
que  messieurs  de  Lavardin,  vidame  de  Chartres  et  de 
La  Loupe  ayant  quitté  le  pays,  il  n'y  avoit  plus  rien  à 
craindre,  il  retourna  à  Paris  au  commencement  du 
mois  de  mars,  pour  assister  aux  résolutions  qui  se  pren- 
droient  pour  la  prochaine  campagne. 

Or,  M.  du  Maine  ny  tous  ceux  de  ce  party  là  ne 
pouvant  avoir  des  forces  suffisantes  pour  tenir  la  cam- 
pagne, s'estoient  résolus  de  les  enfermer  toutes  dans 
leurs  places  pour  les  deffendre,  avec  quelque  connois- 
sance,  à  ce  qu'on  a  dit  despuis,  de  la  mauvaise  satis- 
faction que  le  Roy  avoit  du  mareschal  d'Ancre,  et  pour 
voir  ce  qu'elle  produiroit. 

Mais,  du  costé  du  Roy,  la  Reine  mère  ayant  esté 
conseillée,  pour  n'avoir  pas  tous  les  jours  à  recom- 
mencer, de  mettre  tant  de  gens  sur  pied  que  tout  d'un 
coup  elle  peust  finir  partout,  elle  fist  faire  trois  armées. 
M.  de  Guyse  eust  celle  qui  devoit  aller  en  Champagne 
contre  M.  de  Nevers  :  le  mareschal  de  Thémines  en  es- 
toit  lieutenant  général:  M.  de  Praslin,  seul  mareschal 

Graiicey,  gouverneur  de  la  ville  et  du  chàleau  de  Verneuil,  mourut 
le  3i  décembre  i6iy.  C'est  le  pèie  du  marôclial  de  Grancey. 
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de  camp.  M.  de  Bassompierre  y  fust  a\ec  les  Suisses  de 
la  garde;  et  messieurs  de  Zamet,  Thémincs,  Maure- 
vel,  Rainbures,  Vaubécourt  et  d'Escry,  avec  leurs  ré- 
giments :  ce  dernier  estoit  de  nouvelle  levée.  La  cava- 
lerie pouvoit  estre  de  mille  chevaux  ou  environ  ,  entre 
lesquels  estoit  la  compagnie  de  M.  de  Guise,  comman- 
dée par  le  martjuis  de  Nesle  ;  celle  de  JM.  de  Yendosme , 
que  son  lieutenant  avoit,  selon  sa  coutume,  maintenu 
dans  le  service;  et  celles  du  grand  prieur  de  Vendosme 
et  de  M.  de  Verneuil. 

L'armée  qu'on  destinoit  pour  attaquer  Soissons  fust 
donnée  au  comte  d'Auvergne,  qui  eust  messieurs  de 
Saint-Geran  et  de  Saint-Luc  pour  mareschaux  de  camp; 
dix  compagnies  du  régiment  dos  Gardes,  de  deux  cents 
hommes  chacune;  dix  de  celuy  de  Piémont,  de  cent;  et 
ceux  de  Saucourtd),  du  Plessis-Praslin,  de  La  Rinville 
et  du  Menillet,  aussy  de  dix  compagnies,  chacun  de 
nouvelles  levées;  les  gendarmes  et  les  chevaux-légers 
de  la  garde  du  Roy;  la  colonelle  des  chevaux -légers, 
commandée  par  M,  de  Valançay;  et  les  compagnies  de 
Gamaches,  Sourdis,  d'Effiat  et  autres.  M.  de  Rohan  y 
faisoit  la  charge  de  colonel,  et  M.  de  La  Rochefoucault 
celle  de  mestre  de  camp. 

A.  quoy  se  joignirent  toutes  les  troupes  que  le  ma- 
reschal  d'Ancre  avoit  fait  lever,  composées  de  trois 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux  liégeois,  dont 
le  marquis  de  Mauny  estoit  général  ;  deux  mille  hom- 
mes de  pied  françois,  les  gendarmes  du  mareschal,  et 
les  chevaux-légers  du  Roy,  qu'avoit  Al.  de  Contenant, 
qui  estoit  mareschal  de  camp,  et  commandoit  le  tout 

(')  De  Saticourt  :  pour  Soyeccun.  Ce  nom  est  ainsi  altéré  clans  pres- 
que lotis  les  ouvrages  i!u  dix-septième  siècle. 
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comme  un  corps  séparé,  et  qui  ne  reconuoissoit  que  le 
comte  d'A-Uveigne  et  luy.  Le  marcschal  de  Montigiiy 
eust  la  troisième  armée,  et  ordre  d'assiéger  Ncvers. 
Messieurs  de  Bourg,  Lespinasse  et  de  Richelieu  es- 
toient  marescliaux  de  camp;  et  il  y  avoit  les  régiments 
de  Bourg,  Nerestan  et  autres,  avec  un  fort  bon  corps 
de  cavalerie. 

Toutes  choses  estant  ainsy  disposées,  et  les  troupes 
prestes  d'arriver  au  rendez-vous,  les  officiers  généraux 
y  allèrent  aussy.  Celuy  du  comte  d'Auvergne  estant  à 
Crespy,  il  envoya  M.  de  Rohan  avec  toute  la  cavalerie 
légère  à  Vilîlers-Cotterets.  Or  M.  du  Maine,  qui  avoit 
le  cœur  grand  et  vouloit  faire  parler  de  luy,  ayant  sceu, 
par  le  moyen  de  quelques  paysans  qui  le  favorisoient 
presque  tous,  le  logement  de  Villiers-Cotterets ,  et 
qu'on  n'y  faisoit  autre  garde  que  d'un  petit  corps  posé 
à  moitié  chemin  de  la  forest,  et  (|ui  ne  mettoit  des 
gardes  qu'à  l'entrée  du  bois ,  sans  envoyer  des  partis 
au  delà ,  ne  se  figurant  pas  qu'on  osast  aller  à  eux  de 
sy  loin;  voyant  qu'il  pourroit  passer  toute  la  forest 
sans  qu'ils  en  eussent  l'alarme ,  ne  douta  point  de  les 
pouvoir  enlever. 

Il  y  alla  donc  avec  environ  trois  cents  chevaux,  cin- 
quante de  ses  gardes,  et  trois  cents  hommes  de  pied 
qu'il  laissa  à  la  sortie  du  bois  pour  assurer  sa  retraite; 
et  poussant  un  peu  devant  la  pointe  du  jour  les  ve- 
dettes et  le  corps  de  garde ,  qui  n'avoient  eu  avis  de  sa 
marche  que  quand  il  sortist  du  bois,  il  les  suivist  de  sy 
près  avec  toute  sa  cavalerie,  qu'il  entra  quasy  aussytost 
qu'eux  dans  le  quartier,  oii  ayant  trouvé  tout  le  monde 
dans  le  logis  et  endormy,  il  en  demeura  quelque  temps 
le  maistr'e  :  mais  vovant  qu'il  ne  pourroit  pas  sy  bien 
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empescher  le  ralliement  ({iril  ne  luy  toinbast  enfin  sur 
les  bras  plus  de  gens  qu'il  n'en  avoit,  le  quartier  estant 
de  plus  de  huit  cents  chevaux,  il  se  résolust,  après 
avoir  pris  ou  tué  tout  ce  qu  il  peust  rencontrer,  de  se 
retirer  comme  il  fist,  et  sans  perte,  ([uoyque  M.  de 
Rohan  allast  après  luy  à  cause  de  l'infanterie,  qui  es- 
tant, comme  j'ay  desja  dit,  demeurée  sur  le  bord  de 
la  forest,  l'arresta  tout  court. 

Cesle  action  fust  bien  glorieuse  pour  M.  du  Maine, 
estant  besoin  d'une  grande  hardiesse  pour  aller  attaquer 
un  quartier  trois  fois  plus  fort  qu'il  n'esloit,  logé  à  la 
teste  d'une  ^tmée,  et  ayant  huit  ou  neuf  lieues  de  re- 
traite; mais  on  n'en  receust  pas  grand  dommage,  ne 
s'estant  trouvé  que  cent  ou  six  vingts  chevaux  à  dire 
quand  on  fist  la  reveue;  de  sorte  qu'il  n'y  parust  quasy 
pas. 

Le  comte  d'Auvergne  voyant  la  faute  de  la  caval- 
lerie,  et  comme  elle  se  sçavoit  mal  garder,  y  envoya 
aussytost  M.  de  Fontenay  avec  le  régiment  de  Piémont; 
et  deux  jours  après  M.  de  Rohan  s'en  alla  à  Saint- 
Jean-d'Angely  sans  dire  adieu ,  à  cause,  à  ce  que  quel- 
ques uns  disoient,  de  l'affront  qu'il  venoit  de  recevoir, 
dont  il  nesepouvoit  consoler;  et  les  autres,  parcequ'on 
luy  avoit  mandé  que  sy  la  guerre  continuoit,  les  Ro- 
chelois  prendroient  les  armes,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
estre  en  lieu  d'où  il  ne  les  peust  aller  trouver  quand  il 
luy  plairoit. 

Lorsque  tout  ce  que  le  comte  d'Auvergne  devoit 
avoir  fust  arrivé ,  il  alla  à  Pierrefonts ,  que  les  troupes 
du  mareschal  d'Ancre  assiégèrent  et  prirent  en  trois 
jours.  C'estoit  une  grosse  masse  de  pierres  qui  avoit  eu 
de  la  réputation  pendant  la  Ligue  pour  avoir  esté  deux 
5o.  24 


fois  mal  attaquée,  et  dont  la  garnison  faisoit  contri- 
buer jusques  aux  portes  de  Paris,  despuis  que  le  Roy 
y  fust  entré.  Mais  pour  lors  une  batterie  de  quatre 
pièces  Tesbranla  de  telle  sorte,  en  deux  jours  qu'elle 
tira ,  que  pour  peu  qu'elle  eust  duré  davantage  elle  se- 
roit  tombée.  Ce  que  ceux  de  dedans  voyant,  ils  se  ren- 
dirent. Aussytost  après  il  fust  desmoly  (0. 

Pierrefonts  pris,  on  alla  à  Soissons,  oli  M,  du  Maine, 
qui  sçavoit  bien  que  les  babitants  se  rendroient  dès 
qu'il  en  seroit  party,  se  voulust  enfermer,  quelque 
péril  qu'il  y  vist,  pour  ne  survivre  pas,  s'il  ne  le  pou- 
voit  sauver,  à  sa  mauvaise  fortune.  Or  comme  la  ré- 
putation de  la  place  et  celle  de  M.  du  Maine  faisoient 
tenir  l'entreprise  pour  fort  difficile,  aussy  croyoit-on 
qu'après  sa  prise  rien  ne  résisteroit.  C'est  pourquoy  le 
comte  d'Auvergne  eust  ordre  d'y  aller  sy  diligemment, 
qu'il  n'eust  pas  loisir  de  s'y  fortifier  davantage. 

Lorsqu'on  en  fust  h  une  journée,  le  comte  d'Au- 
vergne prist  quatre  mille  hommes  de  pied  et  plus  de 
mille  chevaux  j)our  l'aller  reconnoistre;  et  les  ayant 
mis  en  bataille  sur  la  montagne,  il  descendit  en  bas 
avec  les  gens  d'armes  du  mareschal  d'Ancre  et  cinq  ou 
six  cents  chevaux  liégeois,  pour  voir  les  choses  de  plus 
près.  Mais  M.  du  Maine  estant  au  mesme  temps  sorty 
avec  cavallerie  et  infanterie  pour  Tempescher  d'appro- 
cher, les  Liégeois,  qui  eurent  commandement  d'aller  à 
luy  et  de  le  charger,  ayant  trouvé  sur  leur  chemin  un 
petit  chasteau  (jui  est  au  milieu  de  la  plaine,  s'y  arres- 
terent  pour  le  piller.  De  sorte  que  M,  du  Maine,  mar- 
chant droit  au  comte  d'Auvergne,  l'eust  fort  incom- 

{•)  Il /lis'  desmoly  :  Il  existe  encore  quelques  ruines  du  château  de 
Pierrefonts. 
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mode,  sans  que  les  gens  d'armes  du  mareschal  d'Ancre, 
commandés  par  messieurs  de  Nesmond,  Maillot  et  le 
chevalier  de  Jars,  firent  ferme,  et  que  M.  du  Maine, 
voyant  aussy  force  gens  qui  commençoient  à  descendre 
de  la  montagne,  se  retira  sous  le  canon  de  la  ville. 

Au  retour  de  là  il  fust  résolu  que  les  troupes  du 
mareschal  d'Ancre,  qui  avoient  tousjours  le  choix,  de- 
meureroient  du  costé  de  Paris,  et  que  le  comte  d'Au- 
vergne avec  le  reste  de  l'armée  passeroit  la  rivière 
d'Aisne  et  logcroit  à  Crouy,  les  Gardes  à  Saint-Es- 
tienne,  Piémont  à  Saint-Marc,  Saucourt  et  le  Plessis 
Praslin  à  ,  et  La  Rinville  et  Le  Menillet  à  Paumy. 

La  cavallerie  fust  logée  à  ,  proche  de  Crouy  et 

de  Paumy;  et,  rendue  sage  par  l'expérience,  faisoit  sy 
honne  garde  qu'il  eust  esté  malaisé  de  la  surprendre. 
Ensuite  dequoy  La  Rinville  et  Le  Menillet ,  qui  avoient 
la  principale  voix  dans  le  conseil  pour  la  réputation 
qu'ils  s'estoient  acquis  eu  Hollande,  opiniastrerent  sy 
fort  qu'il  faîloit  faire  une  clrconvallation  du  costé  du 
comte  d'Auvergne,  que  l'attaque  s'en  estant  par  là  re- 
tardée de  plusieurs  jours,  il  arriva  que  le  siège  finist 
comme  il  ne  faisoit  que  commencer. 

Quant  aux  gens  du  mareschal  d'Ancre,  ils  crovoient 
ne  devoir  rien  craindre,  parcequ'ils  estoient  du  costé 
de  Paris,  et  couverts  par  la  rivière;  aussy  ne  firent-ils 
aucun  retranchement,  et  se  logèrent,  afin  d'estre  plus 
à  leur  aise,  dans  des  quartiers  sy  séparés,  qu'ils  se 
pouvoient  difficilement  secourir.  Ce  que  M.  du  Maine 
voyant,  il  se  résolust  d'attaquer  le  régiment  de  Bussy- 
Lameth,  logé  le  plus  près  de  luy ,  dans  un  village 
nommé  Presles.  Il  sortist  donc  pour  cela  sur  le  midv, 
avec  mille  ou  douze  cents  hommes  de  pied,  deux  cents 

24. 
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chevaux  et  deux  canons  ;  et  mettant  sa  cavallerie  du 
costé  de  Maupas ,  qui  en  est  assés  proche,  et  où  logeoit 
un  petit  régiment  de  Liégeois,  son  canon,  n'eust  pas 
sy  test  tiré  quelques  volées  contre  les  barricades,  qu'il 
fîst  donner;  et  les  emportant  sans  difficulté,  il  prist 
M.  de  Bussy  et  tous  les  officiers  prisonniers,  et  brusla 
le  quartier. 

Au  mesme  temps  que  cela  se  faisoit,  le  comte  d'Au- 
vergne passoit  la  rivière  d'Aisne  avec  messieurs  de 
Saint-Geran,  de  Saint-Luc,  de  Contenant  et  de  Fon- 
tenay,  pour  voir  les  Celestins,  qui  est  une  assez  grande 
maison,  et  oli  il  falloit  nécessairement  loger  quelqu'un; 
mais  M.  de  Contenant  entendant  tirer  le  canon  ,  soup- 
çonna aussytost  ce  que  ce  pouvoit  estre,  les  logements 
ne  s'estant  pas  faits  ainsy  de  son  bon  gré  :  de  sorte 
qu'il  fist  retourner  le  bac,  et  montant  à  cheval,  y  alla 
en  toute  diligence.  Il  ne  peust  toutefois  y  arriver,  le 
chemin  estant  fort  long,  qu'après  la  chose  faite.  Geste 
disgrâce  le  mortifia  fort,  aussy  bien  que  ceux  qu'il  com- 
mandoit;  lesquels  se  fondant  sur  le  crédit  du  mareschal 
d'Ancre,  estoient  devant  cela  insupportables  à  tout  le 
monde,  et  ne  vouloient  faire  que  ce  qui  leur  plaisoit. 

Pendant  (jue  les  choses  se  passoient  ainsy  à  Soissons, 
le  mareschal  de  Montigny  assiégeoit  Nevcrs,  où  ma- 
dame de  Nevers  estoit  enfermée  pour  obliger  les  bour- 
geois et  les  soldats  à  se  deffendre;  et  M.  de  Guyse 
ayant  pris  Richecourt,  Rosoy,  Chateau-Portién  et  Re- 
tel,  s'estoit  avancé  sur  la  Meuse  |x>ur  s'opposer  au 
passage  de  douze  cents  reistres  que  INI.  de  Bouillon 
faisoit  venir,  et  pour  joindre  quatre  mille  lansquenets 
que  M.  de  Schoinberg  amenoit,  pour  faire  après  cela 
le  siège  de  Mézieres;  pendant  quoy  M.  de  Bassompierre 
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et  quelques  autres  de  ceste  armée  là  furent  à  Soissons 
pour  voir  ce  qui  s'y  faisoit  (0. 

Or,  dès  que  la  circonvallation  y  fiist  achevée  ,  et  l'ar- 
tillerie et  les  munitions  venues,  on  se  résolust  de  faire 
les  approches.  Sur  quoy  les  officiers  du  régiment  des 
Gardes  voyant  que  le  quartier  de  Saint-Marc,  où  lo- 
geoit  le  régiment  de  Piémont,  estoit  plus  heau  et  plus 
avancé  que  le  leur,  ils  en  eurent  jalousie,  et  deman- 
dèrent d'y  avoir  part  :  ce  que  le  comte  d'Auvergne 
leur  ayant  accordé,  ils  prétendoient  y  envoyer  cinq 
compagnies  de  deux  cents  hommes  chacune,  afin  de 
partager  le  quartier,  les  dix  qu'il  y  avoit  du  régiment 
de  Piémont  n'estant  que  de  cent  hommes.  Mais  la  paix 
les  empescha  d'y  aller. 

Le  2  5  d'avril,  une  batterie  de  douze  pièces  ayant 
tiré  tout  le  jour,  JM.  de  Fontenay  eust  commandement, 
parceque  les  gardes  n'estoient  pas  encore  arrivés  à 
Saint-Marc,  d'ouvrir  la  tranchée;  et  un  travail  d'envi- 
ron deux  cents  pas  estoit  desja  bien  avancé,  sans  que 
les  ennemis  eussent  fait  autre  chose  que  de  tirer  quel- 
ques coups ,  quand  sur  le  minuit  un  homme  vint  à  la 
pointe  du  bastion  de  Saint- Vast  qu'on  vouloit  attaquer, 
qui  cria  plusieurs  fois  :  «  Messieurs,  retirés-vous  !  la 
«  guerre  est  finie,  le  mareschal  d'Ancre  voslre  maistre 
«  est  mort  ;  le  Roy  nostre  maistre  l'a  fait  tuer.  » 

De  quoy  M.  de  Fontenay,  qui  p  en  soit  plus  à  faire 
avancer  son  travail  qu'à  toute  autre  chose,  et  croyant 
aussy  que  c'estoit  une  moquerie,  ne  fist  pas  grand  cas; 
mais  M.  Arnauld  C^),  mestre  de  camp  des  carabins, 

(')  Voyez  les  Mémoires  de  Bassompierre  ,  t.  20,  p.  i45  ,  deuxième 
série  de  cette  Collection.  —  (*)  M.  Ârnauld  :  Pierre  de  La  3Iotte-Ar- 
nauld,  mestre  de  camp  général  des  carabins  de  France,  oncle  d'Ar- 
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qui  estoit  auprès  de  luy ,  et  auquel  cela  importoit  beau- 
coup parcequ'il  esloit  fort  bien  avec  le  mareschaî, 
n'en  fust  pas  de  niesme,  et  s'en  esmeut  de  telle  sorte 
qu'il  ne  s'en  pou  voit  remettre.  Néanmoins,  comme  on 
demeura  après  cela  plus  de  deux  heures  sans  en  avoir 
d'autres  nouvelles,  et  que  ceux  de  dedans  mesme  fi- 
rent une  petite  sortie,  il  commençoit  à  se  rassurer, 
croyant  qu'il  n'en  estoit  rien,  et  qu'ils  ne  l'avoieut  dit 
que  pour  se  moquer  et  faire  moins  tenir  sur  ses  gardes, 
quand  le  comte  d'Auvergne  arriva  à  la  queue  de  la 
tranchée,  et  y  fist  venir  M.  de  Fontenay ,  auquel  il  dit 
qu'il  estoit  vray,  et  que  le  Roy  luy  avoit  mandé  de  le- 
ver le  siège,  et  de  tenir  toutes  les  troupes  en  des  quar- 
tiers eslongnés  de  Soissons,  jusques  à  nouvel  ordre. 
M.  du  Maine  en  avoit  esté  le  premier  averty,  parce- 
qu'uu  de  ses  gens,  s'estant  par  hasard  trouvé  sur  ce 
temps  là  à  Paris,  en  partist  à  l'heure  mesme,  et  fust  à 
toute  bride  pour  luy  en  donner  la  bonne  nouvelle. 

Tant  que  l'hiver  dura,  le  mareschai  d'Ancre  fist  di- 
vers voyages  en  Normandie,  ou  il  avoit  enfin  eu  le 
chasteau  de  Caen ,  comme  on  luy  avoit  promis  en  don- 
nant la  citadelle  d'Amiens;  et  il  faisoit  fortifier  Quil- 
lebeuf  De  sorte  qu'il  ne  fust  point  à  Paris,  despuis  que 
M.  de  Vitry  fust  en  (juartier,  jusques  au  vingt-troi- 
sième d'avril,  qu'il  y  arriva.  Le  24,  messieurs  de 
Luynes  et  de  Vitry,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
assemblèrent   messieurs  Du  llallier  (0  et  de  Persan, 

uauld  d'Andilly.  {Voyez  les  Mémoires  de  ce  dernier,  t.  33,  p.  3a6, 
deuxième  série  de  cette  Collection.) 

(>)  Du  Hallier :  François  de  L'Hôpital,  comte  de  Rosnay,  seigneur 
deHallier  et  de  Beine,  frère  de  M.  de  Vitry.  11  fut  fait  maréchal  de 
France  en  i643,  sous  le  nom  de  maréchal  de  L'Hôpital,  et  il  mourut 
en  j()6o. 
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avec  Guichaumont,  Sarde,  Galebeau  et  antres  dont  ils 
avoient  résolu  de  se  servir,  et  leur  ordonnèrent  de  se 
trouver  le  lendemain  au  matin  dans  la  chambre  de 
M.  de  Vitry,  avec  chacun  un  pistolet  caché  sous  le 
manteau.  A  quoy  n'ayant  pas  manqué,  M.  de  Vitry  les 
envoya  dans  la  cour,  pour  y  demeurer  jusqucs  à  ce  que 
le  mareschal  d'Ancre  vinst  attendre  dans  la  chambre 
de  sa  femme  que  la  Reine  mère  fust  éveillée,  ainsy  qu'il 
avoit  accoutumé;  faisant  en  mesme  temps  tenir  un 
des  gardes  du  Roy  à  la  porte  du  Louvre  pour  voir 
quand  il  sortiroit  de  chez  luy,  et  luy  venir  dire  à  celle 
du  grand  cabinet  du  Roy,  où  il  seroit. 

Sur  les  dix  heures  le  garde  estant  venu,  M.  de  Yitry 
s'en  alla;  et  prenant  en  passant  tous  ceux  qui  l'atten- 
doient  dans  la  cour,  fist  telle  diligence  qu'il  trouva  en- 
core le  mareschal  sur  le  pont.  Mais  comme  il  estoit 
fort  emporté,  il  seroit  passé  sans  le  voir,  sy  M.  Du 
Hallier,  qui  marchoit  après  luy,  ne  luy  eust  dit  :  «  Mon 
«  frère,  voilà  M.  le  mareschal.  »  Sur  quoy  se  tour- 
nant, et  demandant  :  «Où  est-il?»  Guichaumont  rcs- 
pondit,  et  dit  :  «  Tenés,  le  voilà;»  et  tirant  son  pis- 
tolet, luy  donna  le  premier  coup.  Quelques  autres 
tirèrent  aussy;  mais  on  a  tousjours  creu  que  c'estoit 
Guichaumont  qui  l'avoit  tué,  estant  tombé  dès  qu'il 
l'eust  frappé. 

De  plus  de  trente  gentilshommes  qui  l'accompa- 
gnoient,  aucun  d'eux  ne  mist  l'espée  à  la  main  que 
Saint-George,  qui  a  esté  despuis  capitaine  des  gardes 
du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  voyant  que  tous  les  au- 
tres l'abandonnoient  et  ne  songeoient  qu'à  se  sauver, 
il  se  retira  enfin  comme  eux.  Lorsqu'ils  furent  tous 
sortis,  M.  de  Vitry  fist  fermer  la  porte;  et  ayant  fait 
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mettre  le  corps  dans  une  petite  chambre  proche  du 
corps  de  garde,  il  alla  trouver  le  Roy. 

Le  bruit  des  coups  avoit  mis  M.  de  Luynes  en  de 
grandes  inquiétudes,  dont  enfin  le  colonel  d'Ornane, 
qui  prcnoit  garde  comme  cela  se  passeroit,  pour  en 
donner  le  premier  avis,  le  lira,  estant  venu  dire  au 
Roy  :  «Sire,  à  ceste  heure  vous  estes  roy;  car  le  ma- 
te reschal  d'Ancre  est  mort,  v  Se  souvenant  sans  doute 
de  ce  que  le  roy  Henry  m  avoit  dit  à  la  Reine  sa  mère 
après  la  mort  de  M.  de  Guyse,  et  en  faisant  fort  mal  à 
propos  la  comparaison  ,  le  mareschal  d'Ancre  n'estant , 
ny  en  sa  personne  ny  eu  ses  desseins,  comparable  à 
M.  de  Guyse. 

Bientost  après  il  en  arriva  d'autres  qui  en  firent  une 
relation  plus  particulière,  et  dirent  que  M.  de  Vitry 
ne  se  trouvant  pas  en  estât  de  le  pouvoir  arrester,  à 
cause  qu'il  estoit  fort  accompagné  et  se  fust  peu  def- 
fendre,  il  avoit  esté  contraint  de  le  tuer;  surquoy  M.  de 
Luynes  et  tous  ceux  qui  estoient  présents  ayant  com- 
mencé à  parler,  il  n'y  eust  sorte  d'artifice  dont  ils  n'u- 
sassent pour  faire  que  le  Roy  approuvast  ce  qui  s'estoit 
fait.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  estrange  sy  à  son  âge,  et 
au  peu  d'expérience  et  de  connoissance  qu'il  avoit,  il 
se  laissa  emporter  à  tout  ce  qu'on  luy  dit ,  et  ne  se  sou- 
vint point  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  tuast,  croyant 
qu'il  ne  s'estoit  pas  peu  faire  autrement. 

Il  donna  à  l'heure  mesme  la  despouille  du  mareschal , 
tant  de  ses  biens  qu(;  de  ses  charges,  à  M.  de  Luynes, 
t^xcepté  le  chasteau  deCaen,qui  fust  rendu  au  grand 
prieur  de  Vendosme,  la  récompense  n'en  ayant  esté 
donnée  qu'à  M.   de  Bellefons,   son  lieutenant.   Mais 
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parceque  la  porte  du  cabinet  des  oiseaux ,  où  estoit  le 
Roy,  ne  s'estoit  encore  ouverte  qu'à  fort  peu  de  per- 
sonnes, et  que  toute  la  cour  estoit  pleine  de  gens  qui 
demandoient  à  le  voir,  il  desccndist  dans  la  grande 
salle,  et  se  montrant  par  une  fenestre,  les  remercia  de 
leur  bonne  volonté. 

Ce  fust  sur  ce  temps  là  que  M.  de  Vitry,  rentrant 
dans  la  cour,  s'avança  jusqiies  sous  ceste  fenestre  l'es- 
pée  à  la  main,  criant  au  Roy  qu'il  n'avoit  plus  qu'à  se 
resjouir,  puisqu'il  estoit  le  maistre;  et  s'en  alla  ensuite 
cliez  la  Reine  niere  pour  désarmer  ses  gardes,  et  en 
mettre  de  ceux  du  Roy  en  leur  place. 

Le  mareschal  d'Ancre  mort,  il  fallust  penser  à  la 
Reine  mère;  et  d'autant  que  M.  de  Luynes,  pour  faire 
dans  ce  commencement  quelque  chose  de  spécieux  et 
qui  luy  donnast  bon  bruit,  avoit  résolu  de  rappeler 
les  vieux  ministres ,  et  M.  Du  Vair  mesme  pour  luy 
rendre  les  sceaux,  il  envoya  tout-à-Flieure  chez  mes- 
sieurs de  Villeroy  et  président  Jeannin ,  lesquels,  pour 
estre  tombés  plus  doucement  que  les  autres,  n'estoient 
point  sortis  de  Paris,  afin  d'avoir  leur  avis,  et  de  pou- 
voir rejetter  sur  eux  tout  ce  qui  se  feroit  contre  elle, 
ne  doutant  point  qu'en  ayant  esté  sy  maltraités  après 
tous  les  services  qu'ils  luy  avoient  rendus,  ils  n'en- 
trassent dans  tous  ses  sentiments,  et  ne  voulussent 
aussy  bien  que  luy  la  tenir  eslongnée  et  sans  crédit, 
ainsy  qu'il  arriva,  ayant  tous  deux  approuvé  qu'on  l'en- 
voyast  à  Blois,  et  que  cependant  personne  de  suspect 
ne  la  vist,  ny  mesme  le  Roy,  que  pour  luy  dire  adieu, 
et  sans  entrer  en  matière. 

On  manda  aussy  au  mesme  temps  à  M.  Mangot  de 
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rapporter  les  sceaux;  à  M.  cle  Luçon,  de  demeurer 
dans  son  logis;  et  on  donna  des  gardes  à  la  mareschale 
d'Ancre,  à  son  fils,  et  à  Barbin. 

Cependant  la  Reine,  qu'oti  n'avoit  osé  éveiller  quand 
il  en  eust  esté  besoin  pour  empescher  ce  qui  s'alloit 
faire,  le  fiist  pour  apprendre  ce  ([ui  s'estoit  fait;  que 
ses  portes  estoient  tellement  gardées  qu'on  ne  pouvoit 
quasy  entrer  pour  les  choses  nécessaires  à  son  service, 
et  que  tous  ses  gardes  avoient  esté  désarmés  :  sur  quoy 
se  trouvant  seule  et  sans  secours,  elle  fust  bien  em- 
peschée.  Néanmoins,  faisant  de  nécessité  vertu,  elle  se 
montra  fort  constante;  et  sans  rien  rabattre  de  sa  gra- 
vité ordinaire,  respondit  au  colonel  d'Ornane,  qui  luy 
alla  dire  le  résultat  du  conseil,  et  qu'il  falloit  aller  à 
Blois  :  Qu'elle  estoit  bien  faschée  de  n'avoir  sceu  plustost 
que  le  mareschal  d'Ancre  ne  plaisoit  pas  au  Roy,  parce- 
qu'elle  se  seroit  volontiers  portée  à  toiit  ce  qu'il  auroit 
voulu,  sans  qu'il  eust  esté  besoin  de  répandre  du  sang, 
ny  de  faire  aucune  violence;  que  du  reste  rien  ne  la 
touchoit  que  d'estre  privée  de  voir  le  Rov,  protestant 
que  pourveu  qu'on  ne  luy  ostast  point  ceste  consola- 
tion, elle  se  soumettroit  de  bon  cœur  à  tout  le  reste; 
mais  qu'elle  ne  se  résoudroit  jamais  à  le  quitter. 

Quelque  temps  auparavant  elle  avoit  esté  avertie  de 
la  mauvaise  volonté  du  Roy  pour  le  mareschal  d'Ancre, 
et  qu'elle  y  devolt  prendre  garde.  A  quoy  trouvant  de 
l'apparence,  à  cause  de  la  grande  affection  qu'il  avoit 
pour  M.  de  Luyncs,  et  de  la  manière  dont  le  mareschal 
vivoit  avec  luy,  ne  le  voyant  jamais,  elle  en  parla  au 
mareschal ,  et  luy  dist  qu'ayant  assés  de  biens  et  d'hon- 
neurs, il  falloit  qu'il  pensast  à  se  retirer;  et  que  s'il  at- 
tendoit  d'y  estre  forcé,  il  ne  luy  seroit  ny  sy  seur  ny 
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sy  honneste:  mais  il  s'en  mocqua,  l'assurant  qu'il  con- 
noissoit  assés  bien  le  Roy  pour  n'en  estre  pas  en  peine. 
Ce  dont  M.  de  Luynes  ayant  esté  aussytost  averly,  il 
fust  conseillé  (  craignant  qu'elle  n'en  parlast  au  Roy 
pour  en  sçavoir  la  vérité,  et  qu'en  luy  promettant*dé 
l'oster,  et  de  l'envoyer  hors  de  France  s'il  en  estoit  be- 
soin, elle  ne  le  contentast,  et,  demeurant  bien  avec  luy, 
l'empeschast  d'avoir  toute  l'autorité  qu'il  espéroit,  et 
ne  rompist  ses  mesures)  de  luy  faire  donner  le  mesme 
avis  par  un  autre,  et  de  luy  dire  de  plus  qu'on  en  pour- 
roit  descouvrir  davantage,  et  l'en  avertir,  pourveu 
qu'elle  eust  patience,  et  ne  fist  point  d'esclat.  Un  de 
ceux  mesme  qui  estoient  de  ce  conseil  et  que  je  ne  veux 
pas  nommer,  ayant  quelque  accès  auprès  d'elle,  en 
prist  la  commission,  et  s'en  acquitta  sy  bien  qu'elle  le 
creust,  et  n'en  parla  point. 

Mais  elle  en  pouvoit  vraysemblablement  avoir  un 
autre  avis  bien  plus  exprès  que  celuv-lh,  et  assés  à  temps 
encore  pour  y  i^emédier,  sy  ses  femmes  de  chambre 
l'eussent  permis  :  qui  fust  que  plus  de  deux  heures  de- 
vant que  le  mareschal  d'Ancre  sortist  de  son  logis,  un 
inconnu,  et  qu'on  n'a  point  reveu  despuis,  leur  de- 
manda de  le  faire  parler  à  la  Reine  pour  une  affaire 
qui  pressoit,  et  qui  luy  importoit  extrêmement.  A  quoy 
elles  respondirent  qu'elle  dormoit,  et  que  s'il  vouloit 
attendre  ou  revenir  sur  les  unzeCO,  qu'elle  pourroit 
estre  éveillée;  qu'on  leferoit  entrer.  Mais  luy  répliquant 
qu'il  ne  seroit  plus  temps,  et  qu'elles  s'en  repentiroient, 
il  eust  pour  toute  response  qu'elles  n'oseroient  l'éveiller, 
cela  leur  estant  expressément  deffendu  ;  craignant  sans 
doute  que  sy  elle  ne  dormoit  pas  assés,  elle  eust  mauvais 

(■)  Les  unze  :  Expression  italieaue,  pour  onze  heures. 
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visage  et  parust  moins  belle,  estant  assés  ordinaire  aux 
dames  de  sacrifier  toutes  choses  pour  leur  beauté. 

Les  feux  de  joye  qui  se  firent  par  toute  la  ville,  aus- 
sytost  que  la  nuit  fust  venue,  montrant  que  l'aversion 
du*  peuple  contre  le  mareschal  d'Ancre  n'cstoit  pas 
morte  avec  luy,  et  qu'il  pouvoit  y  avoir  du  désordre  sy 
on  l'enterroit  publiquement,  furent  cause  qu'on  atten- 
distbien  avant  dans  la  nuit,  afin  qu'on  ne  levist  point, 
et  que  personne  ne  sceust  où  on  l'auroit  mis. 

Mais  le  lendemain,  après  que  le  Roy,  que  M.  de 
Luyncs  fist  aller  à  la  messe  aux  Grands-Augustins  pour 
se  montrer  et  voir  la  joye  que  tout  le  monde  tesmoi- 
gnoit ,  fust  revenu ,  quelqu'un  ayant  descouvert  qu'il 
estoit  dans  l'église  Saint-Germain  (0,  et  sous  les  orgues, 
fust  l'y  chercher;  et  il  s'y  assembla  en  moins  de  rien 
tant  de  gens,  que,  les  chanoines  n'en  estant  pas  les 
maistres,  ils  le  déterrèrent,  et  le  traisnerent  par  tous  les 
quartiers  de  la  ville;  et  s'arrestant  enfin  devant  son  lo- 
gis du  faubourg  Saint-Germain ,  y  firent  un  grand  feu, 
et  le  mirent  dedans  pour  estre  bruslé  :  mais  parceque 
cela  n'alloit  pas  assés  viste  à  leur  gré,  ils  le  retirèrent, 
et  le  traisnant  encore  par  les  rues,  le  jetterent  enfin^ 
dans  la  rivière,  au  bout  du  Pont-Neuf. 

Voilà  quelle  fust  la  fin  du  mareschal  d'Ancre,  le- 
quel d'une  condition  fort  basse  estoit  monté  aux  plus 
grands  honneurs  de  l'Estat,  et  s'y  seroit  conservé,  et 
dans  tous  les  biens  qu'il  avoit  acquis,  s'il  se  fust  mo- 
déré, et  n'eust  pas  voulu  gouverner  tout  seul.  Car, 
outre  que  despuis  qu'il  commença  à  s'attribuer  toute 
l'autorité  on  ne  vist  que  du  désordre,  la  réputation 
des  vieux  minisires,  qu'enfin  il  chassa,  estoit  telle,  que 

(0  L'égiiie  Saint-Germain  :  Saint-Gerniain-rAuxerrois. 
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ceste  sy  grande  haine  que  quelques  uns  luy  porloient 
tlesja  devint  après  quasy  universelle;  d'oii  M.  de  Luynes 
tira  principalement  le  prétexte  de  ses  desseins  contre 
luy,  et  la  hardiesse  de  les  exécuter. 

Beaucoup  de  gens  le  blasmerent,  non  d'avoir  osté 
le  mareschal  d'Ancre  pour  se  mettre  en  sa  place  et  vou- 
loir gouverner,  puisqu'il  le  pou  voit  (ce  (]ui  est  assez 
naturel),  mais  de  la  manière  qu'il  le  fîst,  trouvant  fort 
à  redire  qu'il  eust  fait  conunencer  un  jeune  prince  par 
respandre  du  sang,  et  toucher  en  quelque  sorte  à  Thon- 
neur  de  sa  mère;  estant  très  certain  que  cela  fist  dire 
des  choses  lesquelles,  quoyque  très  fausses,  furent 
pourtant  creues  de  la  pluspart  de  ceux  qui  ne  la  con- 
lioissoicnt  point.  Et  ils  demandoient  pourquoy  il  ne 
l'avoit  pas  mis  entre  les  mains  de  la  justice  pour  luy 
faire  son  procès  par  les  formes,  n'y  voyant  aucun  péril 
ny  du  costé  du  peuple,  dont  il  estoit  mortellement  hay, 
ny  du  parlement,  qui  Tauroit  bien  plus  facilement  con- 
damné que  sa  femme,  ny  du  Roy,  qui  s'estolt  montré 
jusques  là  trop  ferme  pour  changer,  ny  enfin  de  la 
Reine  mère,  qu'il  pouvoit  tenir  eslongnée  aussy  bien 
qu'il  fist,  et  qui  outre  cela  n'avoit  pas  im  esprit  propre 
à  regagner  sy  tost  le  Roy.  Mais  luy,  qui  regardoit  plus 
à  ses  interests  particuliers  qu'à  ceux  de  son  maistre, 
comme  font  tous  les  favoris,  ne  voulant  rien  bazarder, 
prist  la  voye  la  plus  courte  pour  s'en  deslivrer  tout 
d'un  coup,  et  la  plus  désobligeante  pour  la  Reine  mère, 
afin  que  le  Roy,  croyant  qu'elle  ne  luy  pardon neroit 
jamais,  se  portast  de  luy-mesme  à  s'en  séparer,  et  à  la 
tenir  eslongnée. 

plusieurs  personnes  ont  dit,  et  avec  grande  appa- 
rence, que  sy  son  entreprise  eust  manqué  ce  jour  là, 
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bien  qu'elle  n'eust  pas  esté  descouverte,  qu  il  estoit  ré- 
solu de  mener  le  Roy  à  Amboisc,  et  qu'il  y  avoit  des 
chevaux  tous  prests  pour  cela  dans  la  cour  des  cuisines, 
ne  pouvant  plus  vivre  dans  les  inquiétudes  où  il  estoit. 
Mais  il  s'en  est  fort  deffcndu,  et  avec  raison,  n'estant 
pas  chose  à  avouer,  et  d'autant  plus  honteuse  que  l'évé- 
nement a  montré  qu'il  n'eust  pas  esté  nécessaire,  pou- 
vant tout  entreprendre  contre  le  mareschal  d'Ancre  et 
contre  la  Reine,  à  cause  de  luy,  à  Paris  comme  ailleurs; 
et  qu'en  se  déclarant  son  cnnemy,  tous  endroits  luy  cs- 
toient  également  seurs. 

Sy  la  mort  du  mareschal  d'Ancre  donna  beaucoup 
de  ioye  à  toute  la  France,  on  n'en  eust  pas  moins  du 
retour  de  messieurs  le  chancelier  Villeroy  et  le  prési- 
dent Jcannin,  chacun  croyant  que,  se  reprenant  l'an- 
cienne manière  de  gouverner,  on  suivroit  les  vieilles 
maximes,  personne  ne  s'imaginant  que  M.  de  Luynes, 
quelque  crédit  qu'il  eust  auprès  du  Roy,  en  voulust 
tellement  abuser  que  de  se  charger  tout  seul  d'un  far- 
deau aussy  pesant  que  le  gouvernement  d'un  Estât,  et 
ayant  mesme  l'exemple  du  mareschal  d'Ancre,  qui  vc- 
noit  d'y  eschouer.  Mais  on  vist  bientost  le  contraire  : 
car,  bien  qu'il  n'eust  jamais  entendu  parler  d'affaires, 
ny  veu  autre  chose  que  des  chiens  et  des  oiseaux,  d'où 
il  avoit  tiré  tout  son  avancement ,  ne  connoissant  ny 
le  dedans  ny  le  dehors  du  royaume ,  il  en  prist  néan- 
moins le  gouvernail  avec  autant  de  hardiesse  que  s'il 
n'eust  jamais  fait  d'autre  métier,  traitant  avec  les  am- 
bassadeurs, escoutanl  les  grands  et  les  petits,  et  rien  ne 
se  faisant  que  par  ses  ordres.  Et  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  l'entreprist  sur  l'assurance  d'estre  aidé  des  viepx 
ministres,  et  qu'ils  en  anroient  toute  la  du-ection  et  luy 
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l'honueiir  ;  car  Mocleuc  et  Déageaut,  ses  principaux 
confidents,  et  qui  n'en  sçavoient  pas  plus  que  luy,  es- 
toient  ceux  avec  qui  il  prenoit  les  résolutions,  les  au- 
tres luy  servant  plustost  de  couverture  que  de  guide. 

Or  ce  Déageant  estoit  un  secrétaire  du  Roy(0,  qui 
ne  manquoit  pas  d'esprit,  et  qui  avoit  eu  la  principale 
part  dans  tout  ce  qui  s'estoit  fait  contre  le  niaresclial 
d'Ancre,  et  ModeneC^)  un  gentilhomme  de  Dauphiné, 
parent  de  M.  de  Luynes,  et  qui  avoit  esté  longtemps 
domestique  de  M.  d'Esdiguieres;  tous  deux,  aussy  bien 
que  M.  de  Luynes,  sans  expérience  ny  connoissance 
des  affaires  publiques.  Regardez  ce  qu'on  en  devoit  at- 
tendre! Et  cependant  Dieu  permist,  afin  que  toute  la 
gloire  luy  en  fust  donnée ,  et  parcequ'il  partageoit  aussy 
sans  doute  l'innocence  du  Roy,  que  plusieurs  choses 
qu'ils  firent,  tant  eu  France  qu'en  Allemagne,  fort  mal 
à  propos,  ce  sembloit,  et  contre  toute  raison,  n'ont  pas 
laissé  de  bien  réussir,  et  d'estre  sy  à  l'avantage  du  Roy 
qu'elles  ont  servy  de  principal  acheminement  à  tout  ce 
qui  s'est  fait  despuis  de  plus  considérable. 

Quant  au  Roy,  il  n'avoit  aucun  vice,  non  pas  mesme 
ceux  ausquels  les  jeunes  gens  sont  les  plus  subjects, 
estant  sy  réglé  en  toutes  ses  actions  qu'outre  qu'il  prioit 
Dieu  soir  et  matin ,  et  alloit  tous  les  jours  à  la  messe,  il 
en  entendoit  mesme  les  festes  et  dimanches  une  grande, 

(0  Secrétaire  du  Roy  :  Guiscard  Déageant  fut  reçu  secrétaire  du 
Roi  le  23  décembre  1610,  et  il  résigna  cette  charge  le  ifi  août  ifi34. 
{f'^oyez  l'Histoire  chronologique  de  la  chancellerie  de  France,  par  Tes- 
serciiu,  t.  I,  p.  3ii  et  385.)  —  (2)  Modene  :  Esprit  de  Raymond  de 
Mormoiron,  depuis  comte  de  Modène.  Il  accompagna  en  164-  le  duc 
de  Giiise  dans  son  expédition  aventureuse  de  Naples,  et  il  en  a  laissé 
une  relation,  qui  est  devenue  rare.  Il  n'étoit  point  du  Dauphiné,  mais 
du  comlat  d'Avignon. 
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et  vesprcs,  et  oyoit  le  sermon  toutes  les  fois  qu'il  s'en 
disoit.  Après  quoy  il  donnoit  à  ses  affaires  tout  le  temps 
qu'il  falloit;  de  telle  sorte  qu'on  l'a  souvent  veu  reve- 
nir de  la  chasse,  qui  estoit  son  plus  grand  divertisse- 
ment, sy  l'heure  ([u'il  avoit  prise  pour  le  conseil  arri- 
voit  devant  qu'elle  fust  achevée;  traitant  celuy-cy 
comme  le  principal,  et  l'autre  comme  l'accessoire; 
voulant  tousjours,  quelque  jeune  qu'il  fust,  que  les  af- 
faires allassent  bien,  et  n'y  ayant  rien  de  plus  capable 
de  maintenir  ou  de  ruiner  un  homme  dans  son  esprit, 
sinon  que  ses  conseils  eussent  de  bons  ou  de  mauvais 
événements,  ainsy  qu'il  se  verra  cy-après. 

Outre  cela,  il  fit  dès  le  commencement  de  petites 
compagnies  de  gens  de  pied  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  l'approchoient ,  ausquels  il  faisoit  faire  l'exercice 
à  la  mode  de  Hollande,  et  les  mettoit  quelquefois  dans 
des  forts  faits  exprès,  ou  les  mcnoit  à  la  campagne  pour 
y  combattre  les  uns  contre  les  autres,  et  apprendre  ce 
qui  se  fait  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles;  prenant 
un  tel  plaisir  de  parler  de  la  guerre  et  de  s'en  faire 
instruire,  qu'il  se  rendist  enfin  très  propre  pour  les 
grandes  choses  ausquelles  Dieu  le  destinoit.  De  sorte 
qu'on  ne  le  peust  véritablement  blasmer  que  d'avoir 
laissé  prendre  trop  d'autorité  à  ses  fiivoris;  mais  comme 
il  en  a  tousjours  eu  des  moins  mauvais,  aussy  ce  dé- 
faut a-t-il  esté  plus  supportable  en  luy  qu'en  tous  les 
autres  princes  que  j'ay  veus. 

Dès  que  M,  du  Maine  eust  appris  la  mort  du  ma- 
reschal  d'Ancre,  il  envoya  assurer  le  Roy  de  son  obéis- 
sance, et  s'en  alla  le  trouver  aussytost  qu'il  eust  veu 
le  comte  d'Auvergne  entre  la  ville  et  les  quartiers 
de  l'armée.  M.  de  Longueville,  qui  selon  sa  promesse 
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lorsqu'il  eust  le  chasteau  de  Ham,  estoit  demeuré  sans 
se  mesler  de  rien,  y  arriva  quasy  au  mesme  temps;  et 
bientost  après  il  espousa  mademoiselle  de  Soissons, 
sœur  aisnée  de  JNI.  le  comte. 

Despuis  que  le  colonel  d'Ornane  eust  dit  à  la  Reine 
mère  qu'il  falloit  aller  à  Blois,  et  qu'il  eust  apporté 
sa  response  et  la  résistance  qu'elle  y  faisoit,  il  y  re- 
tourna plusieurs  fois  pour  essayer  de  l'y  disposer;  mais 
ce  fust  tousjours  en  vain,  tant  elle  y  avoit  d'aversion. 
Enfin  pourtant  M.  de  Luynes  luy  en  ayant  parlé,  elle 
s'y  résoîust,  croyant  par  ceste  déférence  l'adoucir,  et 
l'obliger  à  rendre  son  exil  plus  court  et  plus  suppor- 
table. 

Ayant  donc  pris  jour  de  partir  au  quatrième  demay, 
et  le  Roy  luy  estant  allé  dire  adieu,  et  luy  donner  de 
grandes  e  'pérances  que  leur  séparation  ne  seroit  pas 
longue,  elle  s'empescha  bien  de  pleurer  tant  qu'il  luy 
parla;  mais  quand  en  prenant  congé  il  vint  à  la  baiser, 
il  n'y  eust  plus  moyen  de  s'en  empescher,  et  elle  fon- 
dist  quasy  toute  en  larmes;  de  sorte  que  de  peur  que 
cela  ne  le  touchast  trop,  on  l'emmena  promptement. 

M.  de  La  Curée  fust  commandé  de  l'accompagner 
jusques  à  Blois ,  et  de  luy  faire  rendre  partout  l'hon- 
neur qui  luy  estoit  deu.  Messieurs  de  Vendosme ,  de 
Nevers  et  du  Maine  arrivèrent  bien  à  Paris  devant 
qu'elle  en  partist;  mais  ils  ne  la  virent  point.  Ils  furewt 
receus  du  Roy  et  de  M.  de  Luynes  comme  s'ils  n'eus- 
sent jamais  fait  la  guerre. 

La  coutume  de  tous  les  favoris  estant  de  ne  vouloir 
auprès  de  leurs  maistres  personne  qui  leur  puisse  don- 
ner ombrage,  M.  de  Luynes  osta  le  père  Cotton,  con- 
fesseur du  Roy,  lequel  decpuis  le  restablissement  des 

5o.  23 
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jésuistcs  l'avolL  tousjours  esté  de.  IIciiry-lc-GrancI  et  de 
luy,  et  l'estolt  aussy  de  la  Reine  mcrc,  et  crcii  fort 
despendant  d'elle;  et  il  inisl  en  sa  place  le  pere  Arnoux, 
aussy  jésuistc,  et  qui  avoit  acquis  une  grande  réputa- 
tion parmy  les  prédicateurs  de  ceste  année  là. 

Or,  ce  bon  pere  voyant  M.  de  Luynes  fort  touché 
de  Testât  auquel  Dieu  l'a  voit  mis,  et  des  obligations 
qu'il  luy  avoit,  l'exhaussa  encore  de  telle  sorte  dans 
ses  ressentiments ,  qu'il  luy  fist  faire  vœu  de  travailler 
h  la  ruine  des  huguenots  tout  autant  qu'il  pourroit,  et 
jusques  à  leur  faire  la  guerre  s'il  en  trou  voit  l'occasion  ; 
de  quoy  il  se  servist  bien  despuis  pour  faire  résoudre 
celle  qui  leur  fust  faite. 

M.  de  Brèves  (0,  gouverneur  de  Monsieur;  d'Heurle^ 
premier  valet  de  chambre  du  Roy;  sa  nourrice,  pre- 
mière femme  de  chambre  de  la  Reine,  et  tous  ceux 
qu'on  croyoit  avoir  quelque  attachement  à  la  Reine 
mère  ou  au  mareschal  d'Ancre,  furent  aussy  congédiés; 
et  il  n'y  eust  que  M.  de  Blinville  qui  s'en  sauva,  soit 
parceque  M.  de  Luynes  ayant  eu,  par  la  mort  du  ma- 
reschal d'Ancre,  la  lieutenance  de  roy  de  Normandie, 
et  craignant  dans  ce  commencement  plus  qu'il  ne  de- 
voit,  il  eust  peur  de  désobliger  le  président  de  Rer- 
nieres  et  quelques  autres  du  parlement  de  Rouen,  ses 
intimes  amis,  et  qui  respondoient  de  luy;  ou  bien  que, 

(')  M.  de  Brèves  :  François  Savary,  seigneur  «le  Brèves,  marquis  de 
Maulcvrier,  etc.,  avoit  été  nommé  à  la  charge  de  gouverneur  de  Mon- 
sieur en  juillet  i6i5.  On  a  de  lui  un  Discours  sur  la  remise  qu'il  fit 
au  T\oi  de  la  personne  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  que  l'al)on- 
dance  des  matériaux  n'a  pas  permis  d'insérer  dans  cette  collection  de 
Mémoires,  quoiqu'il  on  eût  été  très  digne.  Feu  M.  Petitot  en  a  fait 
usage  dans  sa  Notice  sur  Gaston,  duc  d'Orléans  ,  t.  3i,  p.  6,  deuxième 
série.  (  l'oyez  les  Mémoires  de  l'aMié  d'Artigny,  t.  4  .  P-  ^45.  ') 
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le  sçachant  homme  de  grand  esprit  et  fort  propre  pour 
la  cour,  il  creust  qu'il  luy  seroit  nécessaire  :  tant  y  a 
que ,  le  distinguant  de  tous  les  autres ,  il  le  fist  demeu- 
rer, et,  oubliant  tout  le  passé,  le  favorisa  enfin  davan- 
tage que  n'avoit  fait  le  mareschal  d'Ancre. 

Et  ce  qui  est  plus  à  remarquer,  c'est  qu'au  mesme 
temps  qu'il  traita  sy  bien  celuy-Ià,  qu'il  avoit  tousjours 
regardé  comme  un  de  ses  plus  grands  ennemis ,  il  ou- 
blia tous  ses  anciens  amis  :  je  ne  diray  pas  Gilcs ,  de 
Metz,  La  Chainée  et  autres,  qu'il  considéra  fort  peu, 
mais  Sauveterre,  auquel  il  devoit  presque  toute  sa  for- 
tune; s'estant  contenté  de  le  faire  revenir  et  rentrer 
dans  sa  charge ,  et  ne  luy  ayant  pas  fait  donner  celle 
de  premier  valet  de  chambre,  qu'on  osta  à  d'Heurle, 
qui  estoit  de  sa  portée,  et  qu'eust  Gaîebeau,  simple 
valet  de  chambre ,  et  qui  n'avoit  servy  qu'à  la  mort  du 
mareschal  d'Ancre,  comme  plusieurs  autres. 

Quant  au  comte  Du  Lude,  n'osant  pas  sans  doute 
luy  manquer  tout-à-fait  parceque  cela  auroit  fait  trop 
de  bruit  (  personne  quasy  n'ignorant  qu'après  sa  sortie 
de  page  de  la  chambre  il  l'avoit  retiré  chez  luy,  où  il 
estoit  longtemps  demeuré  comme  domestique,  et  son 
frère  de  Brantes  page  et  puis  escuyer),  il  luy  fist  don- 
ner le  gouvernement  de  Monsieur,  qu'on  osta  à  M.  de 
Brèves,  et  despuis  ne  fist  plus  rien  pour  luy  :  car  pour 
le  brevet  de  duc ,  il  ne  le  faut  point  compter,  l'ayant 
rendu  inutile  en  ne  le  faisant  pas  passer  avec  luy 
comme  il  luy  avoit  promis.  Tant  il  est  vray  que  les  hon- 
neurs changent  les  mœurs,  sy  ce  n'est  qu'on  veuille 
dire  que  les  hommes  estant  nécessités  pour  les  acqué- 
rir de  jouer  divers  personnages ,  ils  ne  changent  pas 
tant  quand  ils  y  sont  parvenus,  comme  ils  rentrent 

25. 
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dans  leur  naturel  n'ayant  plus  besoin  de  se  contraindre. 
Cependant  M.  de  Vitry,  qui,  se  réglant  sur  M.  de 
Thémines,  s'estolt  fait  promettre  une  charge  de  ma- 
resclial  de  France,  en  ayant  demandé  l'exécution, 
M.  de  Luynes  voulust  que  pour  la  forme  il  en  parlast 
auparavant  aux  ministres  :  à  quoy  satisfaisant,  quand 
il  vint  à  M.  de  Villeroy,  qui  ne  désapprouvoit  peut- 
estre  pas  plus  que  les  autres  tout  ce  qui  se  faisoit  con- 
tre les  règles,  mais  qui  en  parloit  plus  librement,  ne 
s'estant  point  fait  jusques  là  de  mareschaux  de  France, 
excepté  le  mareschal  d'Ancre  contre  qui  on  avoit  tant 
crié,  qui  n'eussent  veu  qu'une  année  de  guerre,  et 
encore  comme  simples  capitaines  de  chevaux-légers, 
comme  M.  de  Vitry;  il  luy  respondit  qu'il  croyoit  bien 
juste  que  venant  de  faire  une  chose  sy  agréable  au  Roy 
et  au  public,  il  en  eust  de  grandes  recompenses,  mais 
non  pas  celle-là,  puisqu'il  n'avoit  ny  l'âge  ny  l'expé- 
rience requise  de  tout  temps  pour  une  telle  dignité. 
Surquoy  M.  de  Vitry  luy  ayant  reparty  que  ce  qu'il 
en  faisoit  estoit  plus  par  respect  que  par  besoin,  ayant 
parole  de  l'estre  le  lendemain;  M.  de  Villeroy  ne  luy 
respondit  que  par  des  soupirs,  jugeant  bien  de  là,  et 
de  beaucoup  d'autres  choses  qu'd  voyoit  faire,  que  le 
mal  n'estoit  pas  guery,  et  qu'on  n'auroit  guère  gagné 
au  change. 

M.  de  Vitry  fust  donc  ainsy  fait  mareschal  de  France  ; 
et  pour  marque  d'une  confiance  entière,  il  eust  encore 
la  garde  de  M.  le  prince,  auprès  duquel  il  mist  M.  de 
Persan  son  beau-frere  (0.  Et  quant  à  sa  charge  de  ca- 

(')  M.  de  Persan  son  beau-frere  :  Henri  de  Vaudetar,  baron  de  Per- 
san ,  avoit  épousé  en  1607  Louise  de  L'Hôpital,  sœur  du  marquis  de 
Vitry. 
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pitaine  des  gardes,  parcequ'on  ii'avoit  pas  eu  ce  temps- 
là  accoutumé  de  la  garder,  eu  ayant  une  plus  grande, 
le  Roy  luy  en  donna  deux  cent  mille  francs,  et  en 
pourveust  M.  Du  Hallier  son  frère. 

Toutes  les  places  du  mareschal  d'Ancre  ayant  esté 
sans  difficulté  remises  entre  les  mains  du  Roy,  il  fal- 
loit,  pour  avoir  aussy  tous  ses  biens  et  les  posséder 
seurement,  luy  faire  faire  son  procès,  et  à  sa  femme. 
Et  il  y  eust  arrest  du  huitième  juillet,  par  où  l'un  et 
l'autre  furent  déclarés  criminels  de  leze-majesté,  lamé- 
moire  du  mareschal  condamnée  à  perpétuité,  la  ma- 
reschale  à  avoir  la  teste  tranchée;  leurs  biens,  tant  de 
France  que  de  Rome,  Florence  et  autres  lieux,  con- 
fisqués au  Roy  comme  provenant  de  ses  deniers ,  et 
l'argent  pour  les  acquérir  pris  dans  le  fonds  de  ses 
finances  ;  ordonné  que  leur  maison  près  du  Louvre  se- 
roit  rasée  (0,  leur  fils  déclaré  ignoble,  et  incapable  de 
tenir  estats,  offices  ny  dignités  dans  le  royaume,  comme 
aussy  tous  estrangers;  que  Barbin,  cy-devant  con- 
trôleur général  des  finances,  seroit  ouy  et  interrogé; 
(|u'ori  informeroit  plus  amplement  contre  Ludovici  et 
Montaubcrt,  secrétaires  du  mareschal  ;  que  Coustoioux 
seroit  pris  et  amené  à  la  Bastille  ;  quarante  mille  francs 
donnés  aux  pauvres,  et  vingt-quatre  mille  à  la  veuve 
de  Prouville(2). 

Cela  se  passa  néanmoins  tout  d'une  voix,  particu- 
lièrement à  l'égard  de  la  mareschale,  que  force  gens 
ne  trouvoient  point  digne  de  mort;  mais  enfin  on  la 

(0  Serait  rasée  :  L'airét  ordonne  que  cette  maison  sera  rasée ,  sons  le 
bon  plaisir  du  Roy,  parce  qu'elle  appartenoit  à  la  couronne.  — {^)  La 
■vetivt  de  Prouville  :  Marie  Bocliart,  veuve  du  sieur  deProuville,  ser- 
gent-major d'Amiens.  [Vnyc:  plus  haut,  page  288.) 
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sacrifia  à  la  vengeance  publique,  et  pour  apprendre  aux 
estrangers  à  ne  se  niesler  pas  sy  librement  du  gouver- 
nement de  i'Estat;  joint  que  M.  de  Luynes  en  fist  faire 
la  sollicitation  par  deux  personnes  de  grande  qualité, 
dont  l'un  estant  mort  aussytost  après,  et  l'autre  ayant 
esté  à  l'extrémité,  beaucoup  de  gens  l'attribuèrent  à 
une  punition  de  ceste  mort  qu'ils  avoient  sy  injuste- 
ment procurée.  Et  j'ay  veu  des  principaux  du  parle- 
ment condamner  de  telle  sorte  ce  qu'on  y  avoit  fait, 
qu'ils  en  apprehendoient  quelque  grand  cbastiment  de 
Dieu  sur  toute  la  compagnie, 

La  mareschale  fust  fort  surprise  quand  elle  entendist 
prononcer  son  arrest,  ne  s'estant  attendue  à  autre  chose 
qu'à  perdre  tout  son  bien  et  estre  renvoyée  à  Flo- 
rence; et  dist,  pensant  se  sauver,  qu'elle  estoit  grosse. 
Mais  le  contraire  s'estant  bientost  vérifié,  elle  se  réso- 
lust  à  la  mort  ;  et  voyant  dans  la  Grève ,  comme  elle 
passoit,  un  gentilhomme  du  commandeur  de  Sillery 
qu'elle  connoissoit,  elle  le  pria  de  luy  dire,  et  à  M.  le 
chancelier,  qu'elle  leur  deraandoit  pardon  de  tout  le 
mal  qu'elle  leur  avoit  fait,  desclarant  encore  sur  l'es- 
chafaut  que  plusieurs  choses  qu'elle  avoit  dites  contre 
eux  n'estoient  point  véritables;  et  puis  se  recomman 
dant  à  Dieu,  elle  mourust  fort  constannnent. 

En  conséquence  de  cesl  arrest,  le  Ptoy  prétendist 
pour  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  de  lieux  de 
montii^)  que  le  mareschal  avoit  achetés  à  Rome,  fai- 
sant voir  comme  c'cstoit  de  son  argent  qu'ils  avoient 
esté  payés:  mais  le  Pape  les  j)retendant  aussy,  on  se 
contenta  enfin  qu'ils  fussent  employés  à  la  fabrique  de 
Saint-Pierre. 

(')  Lieux  de  inonti  :  On  lit  ainsi  an  nuuuiscrit  aiitogniiiln-. 
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Peu  de  jours  après  la  mort  du  niareschal  d'Ancre, 
un  appelé  Du  Travail,  (|ui  comioissoit  mal  la  cour  et 
les  divers  ressorts  (ju'on  y  tait  jouer,  croyant  que  e'es- 
toit  tousjours  de  mesme,  et  qu'il  flatteroit  encore  la 
passion  de  M.  de  Luynes  s'il  luy  parloit  contre  la  Reine 
mère,  luy  fist  des  propositions  sy  extravagantes  sur  son 
subject ,  qu'il  le  fist  arrester  et  mener  à  la  Concier- 
gerie, où  ayant  esté  confronté  à  M.  de  Luynes  et  à 
M.  de  Bressieux,  premier  escuyer  de  la  Reine  mère 
(car  on  dit  qu'il  jouoit  les  deux  et  luy  offroit  de  la 
servir),  il  fust  enfin  condamné  à  estre  rompu,  et  puis 
bruslc;  M.  de  Luynes  n'ayant  pas  voulu  perdre  l'occa- 
sion de  s'en  faire  de  l'honneur,  monstrant  qu'il  ne  vou- 
loit  non  plus  qu'on  dist  ny  fist  rien  contre  elle  que  sy 
elle  eust  esté  présente,  et  estant  peut-estre  aussy  bien 
aise  de  se  défaire  sous  ce  prétexte  d'un  homme  qui 
portoit  tousjours  une  espée  sous  sa  soutane,  et  qui  es- 
toit  fort  propre  pour  faire  un  meschant  coup.  On  di- 
soit  qu'il  avoit  esté  premièrement  huguenot,  puis  ca- 
pucin, et  enfin  moine  défroqué,  et  d'une  vie  fort  scan- 
daleuse (0. 

Le  Roy  voyant  tout  le  monde  disposé  à  rentrer  dans 
le  devoir,  envoya  une  déclaration  au  parlement  por- 
tant abolition  de  toutes  les  choses  passées,  qui  y  fust 
vérifiée;  après  qitoy  ceux  qui  s'estoient  assemblés  à  La 
Rochelle  à  dessein,  sy  la  guerre  continuoit,  de  la  faire 
aussy  de  leur  costé,  et  d'y  engager  le  reste  du  party» 
se  retirèrent  chez  eux. 

Quoyque  la  Reine  mère  fust  allée  à  Blois  avec  un 
extrême  regret,  sy  est-ce  que  plusieurs  gens  ont  creu 
^[uc  sy  M.  de  Luynes  l'eust  traitée  doucement,  et  enlre- 

',*/  f^o)c:  le  Mercure  fraiirois ,  t.  \,  troisième  partie,  p.  2r7. 
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tenue  d'espérance  de  la  faire  blentost  revenir  à  la  cour, 
menant  mesme  une  fois  le  Roy  la  voir,  qu'estant  accou- 
tumée au  repos,  elle  ne  seroit  jamais  entrée  dans  toutes 
les  intrigues  où  elle  se  jetta  enfin,  et  s'accommodant 
tout  de  bon  avec  luy,  ne  luy  auroit  donné  nulle  peine. 
Mais  parcequ'il  ne  s'iniaginoit  peut-cstre  pas  qu'elle 
luy  peust  pardonner,  ou  qu'il  craignoit  qu'en  l'appro- 
chant du  Roy  elle  le  pourroit  regagner,  et  reprendre 
par  la  force  du  sang  la  place  qu'elle  avoit  perdue,  bien 
qu'estant  d'une  humeur  altlere  et  qui  ne  sçavoit  point 
flatter,  elle  en  fust  tout-à-fait  incapable  ;  croyant  enfin 
du  danger  oîi  il  n'y  en  avoit  point,  ainsy  qu'il  le  re- 
conneust  bien  despuis,  il  la  traita  aussy  mal  à  Blois  qu'à 
Paris;  car  il  mist  M.  de  Roissy  auprès  d'elle  pour 
veiller  sur  ses  actions ,  logea  des  compagnies  de  cava- 
lerie aux  villages  voisins ,  et  envoya  encore  de  temps 
en  temps  d'autres  gens  pour  l'observer  et  luy  rappor- 
ter tout  ce  qu'elle  faisoit  et  disoit,  la  forçant  quasy, 
par  toutes  ces  persécutions,  à  chercher  d'en  sortir  à 
quelque  prix  que  ce  fust. 

Cependant,  comme  sy  cela  ne  luy  eust  tenu  lieu  de 
rien,  il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans  une  autre  af- 
faire fort  importante,  attaquant  les  huguenots  dans 
une  chose  véritablement  juste,  mais  qu'ils  avoient  tous- 
jours  monstre  leur  estre  extrêmement  sensible,  et  qui 
pouvant  causer  une  guerre  contre  eux,  ainsy  qu'elle 
fist  à  la  fin,  nul  homme  sage  n'eust  jamais  conseillée, 
pendant  que  la  maison  royale  estoit  divisée,  et  la  paix 
encore  peu  affermie  dans  l'Estat. 

L'édlt  de  Nantes  ayant  donné  pouvoir,  tant  aux  ca- 
tholiques qu'aux  huguenots,  de  rentrer  partout  dans 
leurs  biens,  les  ecclésiastiques  de  Bearn  (loniaiulereat 
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aussytost  les  leurs;  mais  il  s'y  trouva  plus  de  difficulté 
qu'en  tous  les  autres  lieux,  et  qu'à  La  Rochelle  mesme, 
où  ils  leur  furent  tous  rendus  sans  difficulté,  parceque 
la  religion  catholique  en  ayant  esté  bannie  en  l'an- 
née i56g,  et  tous  les  biens  de  l'Eglise  donnés  par  la 
reine  Jeanne  d'Albret  aux  ministres,  collèges  et  hôpi- 
taux des  huguenots,  c'estoit  le  seul  revenu  qu'ils  eus- 
sent; et  bien  que  le  roy  Henry-le-Grand,  pour  les  dés- 
intéresser, offrist  de  leur  en  donner  autant  qu'ils  en 
quitferoient  sur  son  domaine  de  Bearn ,  et  s'il  ne  suf- 
fisoit  pas,  sur  celuy  des  provinces  voisines,  ils  le  refu- 
sèrent, disant  qu'il  ne  leur  seroit  ny  sy  commode  ny  sy 
sear  d'aller  chercher  bien  loin,  et  demander  à  des  offi- 
ciers du  Roy  ce  qu'ils  avoient  à  leur  porte  et  pouvoient 
tenir  entre  leurs  mains.  A  quoy  ils  furent  encore  fort 
excités  par  M.  de  La  Force,  gouverneur  du  pays,  et 
par  les  principaux  de  la  noblesse,  qui,  estant  tous  de 
leur  religion,  craignoient  que  quand  les  evesques,  qui 
avoient  séance  dans  les  Estais,  y  scroient  retournés, 
et  qu'il  y  auroit  des  prestres  dans  toutes  paroisses,  le 
peuple,  qui  eust  naturellement  esté  plustost  catholique 
que  huguenot,  ne  le  devinst,  et  qu'avec  le  temj)s  leur 
religion  aussy  bien  que  leur  autorité  n'allast  en  déca- 
dence. De  sorte  qu'ils  firent  résoudre  par  les  Estais 
qu'on  s'opposeroit  à  ceste  restitution,  et  qu'on  s'adres- 
seroit  premièrement  au  Roy  pour  le  supplier  de  laisser 
les  choses  en  Testât  qu'elles  estoient;  mais  que  s'il  le 
refusoit,  on  en  escriroit  à  toutes  les  églises  de  France, 
pour  les  engager  et  avoir  leur  protection. 

Ce  qui  fust  cause  que  le  Roy,  qui  ne  faisant  que  sor- 
tir des  troubles  appréhendoit  d'y  rentrer,  et  qui  pen- 
soit  parle  temps  les  rendre  plus  traitables,  se  contenta 


pour  lors  tle  remcUrc  les  evcs([ues  de  Lescar  et  d'Olc- 
ron,  c[iil  sont  les  seuls  qu'il  y  aist  dans  le  Bearn ,  dans 
leurs  sièges,  et  quelques  curés  dans  les  principaux  lieux, 
sans  leur  donner  que  des  pensions  pour  les  faire  sub- 
sister, ny  permettre  aux  évcsques  d'entrer  dans' les  Es- 
tats.  Mais  comme  après  cela  les  catholiques  se  trou- 
voient  en  plusieurs  lieux  sans  exercice  de  leur  religion, 
et  qu'il  leur  estoit  insupportable  de  voir  les  hérétiques 
posséder  leurs  biens  et  en  triompher,  ils  ne  cessèrent 
de  poursuivre  leur  restablissement  entier  dans  les  an- 
nées suivantes,  dans  lesquelles  le  Roy,  qui  vouloit  quasy 
en  toutes  choses  aller  par  degrés,  se  contenta  de  faire 
restituer  ce  qui  appartenoit  aux  evesques  de  Tarbes, 
Aires,  et  autres  ecclésiastiques  estrangers,  par  des  let- 
tres patentes  vérifiées  à  Pau,  et  exécutées  sans  contre- 
dit; de  sorte  qu'il  est  bien  apparent  qu'il  eust  fait  ren- 
dre le  reste  avec  la  mesmc  facilité,  s'il  eust  vcscu  un 
peu  davantage  qu'il  ne  fist. 

Après  sa  mort  la  Reine  régente  en  ayant  esté  fort 
solicitée,  on  luy  conseilla  d'attendre  la  majorité,  où 
l'autorité  du  Roy  pourroit  estre  mieux  establie  :  mais 
ne  s'estant  peu  alors,  non  plus  que  dans  les  Estais  gé- 
néraux tenus  immédiatement  après,  à  cause  des  trou- 
bles, ny  dans  l'année  1616,  les  choses  n'estant  pas  plus 
calmes;  aussylost  que  les  ecclésiastiques  virent,  par 
la  mort  du  mareschal  d'Ancre,  tout  le  monde  rentré 
dans  le  devoir,  ils  creurent  leur  temps  estre  venu,  et 
présentèrent  une  roqueste  qiii  fust  appuyée  de  1  as- 
semblée du  clergé,  ([ui  se  tenoit  lors  à  Paris,  qui  en 
fist  son  fait  propre,  et  du  père  Arnoux,  qui  pressa 
sy  violemment  M.  de  fiUvnes  cU;  eonnnencer  par  là  a 
accomplir  le   vœu  (|iril  avoil  ("ait ,  (pi'il  fust  ordonne 
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que  la  chose  seroit  veue  clans  le  conseil ,  pour  y  estrc 
réglée. 

Or  M.  de  La  Force  estoit  lors  à  Paris,  son  fils  de 
Montpouillan  (0,  que  le  Roy  aimoit  mieux  que  tout 
autre,  excepté  M.  de  Luynes,  l'y  ayant  fait  venir  pour 
estre  fait  mareschal  de  France,  prétendant  que  M.  de 
Luynes  luy  en  avoit  donné  parole,  et  que  par  son  crédit 
il  l'emporteroit.  Mais  M.  de  Luynes  n'en  demeuroit  pas 
d'accord;  et  ne  voulant  ny  faire  donner  cest  honneur 
à  un  huguenot,  ny  contribuer  à  ce  qui  autoriseroit  da- 
vantage dans  le  inonde  M.  dejMontpouillan,  ajouta  au 
refus  de  la  marescliaussée  ceste  seconde  mortification 
de  faire  rapporter  l'affaire  de  Bearn  en  présence  de 
M.  de  La  Force  mesme,  et  la  résoudre  nonobstant 
toutes  les  oppositions  qu'il  y  fist,  y  ayant  eu,  après 
que  la  requesle,  présentée  par  les  desputés  des  hugue- 
nots résidents  auprès  du  Koy,  eust  esté  veue,  arrest 
du  25  juin  1617,  portant  lu  restablissement  entier  de 
l'exercice  de  la  religion  catholique  dans  tout  le  Bearn, 
et  des  ecclésiastiques  dans  tous  leurs  biens;  et  que  les 
ministres  et  autres  intéressés  prcndroient  leur  rempla- 
cement sur  le  domaine  du  Boy,  tant  de  Bearn  que 
des  lieux  voisins,  sans  autre  reserve  que  l'entrée  des 
évesques  dans  le  conseil  et  les  Estats  du  pays,  qui  fust 
remise  à  une  autre  fois,  pour  ne  les  pousser  pas  tout 
d'un  coup  jus([ues  au  bout;  le  Boy  eserivant  en  mesme 
temps  en  Bearn  qu'on  desputast  pour  voir  procéder  au 
remplacement  de  ce  qui  seroit  osté. 

M.  de  La  Force,  qui  estoit  desja  fort  piqué  du.  refus 

('}  De  Moittpotiillan  ;  Joaii  de  CaumoJit,  seigneur  de  Montpuuillan , 
troisième  fils  du  marcclial  [le  La  Force,  fut  pendant  quelque  temps 
l'un  des  favoris  de  Louis  \in.  Il  pciitau  sit'ge  de  Toniieins  en  1622. 
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de  la  inureschaussée,  ne  l'ayant  pas  esté  moins  de  cest 
arrest,  qu'il  creust  avoir  esté  principalement  donné 
contre  luy  et  pour  le  descréditer  en  Bearn ,  manda  à 
l'heure  mesme  à  tous  ses  amis  de  s'y  opposer,  comme 
il  fust  fait,  les  Estats  ayant  esté  extraordinairement 
assemblés,  et  M.  de  Lesciin ,  conseiller  à  Pau,  des- 
puté,  ainsy  qu'il  avoit  esté  d'autres  fois,  pour  aller 
trouver  le  Roy,  et  luy  faire  des  remonstrances. 

Estant  arrivé,  M.  de  La  Force  le  présenta,  et  toute 
sa  harangue  ne  tendist  qu'à  obtenir  permission  que  la 
desputation  que  le  Roy  avoit  commandée  pcust  estre 
faite  dans  une  assemblée  d'Estats ,  et  en  présence  des 
desputés  des  églises  du  haut  Languedoc  et  de  la  haute 
Guyenne,  afin  d'avoir  leurs  avis  sur  les  choses  qu'on 
Jeur  voudroit  donner,  qui  estoient  scituées  dans  leur 
pays;  croyant  qu'il  suffiroit,  parcequ'estant  assurés 
d'eux  ils  ne  doutoient  point  d'attirer  par  leur  moyen 
ceux  des  autres  provinces  dans  leurs  sentiments,  et 
qu'on  seroit  plus  retenu  à  la  cour  quand  on  sçauroit 
tout  le  corps  s'y  intéresser.  Mais  ce  dessein  estant  aisé 
à  voir,  il  fust  ordonné  que,  sans  avoir  égard  à  tout  ce 
qu'ils  pourroient  dire,  l'arrest  du  restablissement  seroit 
exécuté,  et  l'édit  du  remplacement  envoyé  à  Bordeaux 
et  à  Toulouze,  pour  y  estre  vérifié. 

Aussytost  que  M.  de  Lescun  sccut  que  l'édit  avoit  esté 
scellé  et  qu'on  le  devoit  envoyer,  il  l'escrivist  eu  Bearn, 
où  les  Estats  estant  de  nouveau  assemblés,  ils  donnè- 
rent un  arrest  portant  que  la  main-levée  des  biens  des 
ecclésiastiques  préjudiciant  formellement  aux  libertés 
du  pays,  on  s'opposeroit  à  (|ui  que  ce  fust  qui  viendroit 
pour  la  faire  exécuter;  et  que  pour  tout  ce  qui  seroit 
nécessaire  à  l'avenir  pour  cela,  on  suivroil  l'ordre  desja 
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«îstably  pour  s'opposer  à  l'union  du  pays  avec  la  France. 
Après  quoy  M,  de  La  Force  retourna  en  Bearn,  bien 
résolu  de  maintenir  cest  arrest ,  et  d'empesclier  l'exé- 
cution de  la  main-levée,  quoyqu'en  prenant  congé  du 
Roy  il  l'assurast  fort  du  contraire. 

Or  M.  de  Luynes  voulant  remédier  à  plusieurs  au- 
tres choses  qui  en  avoient  besoin,  et  que  la  foiblesse 
du  gouvernement  précèdent  ou  les  guerres  avoient 
fait  endurer,  il  commença  par  un  renouvellement  de 
l'édit  des  duels;  qui  fust  sy  sévèrement  exécuté  sur  mes- 
sieurs de  Nevet  et  de  Quinçay,  qui  se  battirent  im  peu 
après,  que  celuy-là  ayant  esté  tué  fust  pendu  par  les 
pieds,  et  celuy-cy  contraint,  de  peur  qu'on  ne  luy  cou- 
past  la  teste,  de  sortir  du  royaume.  Il  fist  aussy  deffen- 
dre  l'or  et  l'argent,  le  passement  de  Milan,  et  toutes 
les  autres  choses  qui  ne  servoient  que  pour  le  luxe.  Et 
M.  de  Guémadeuc,  homme  fort  qualifié  en  Bretagne, 
estant  convaincu  de  plusieurs  crimes,  eust  la  teste  tran- 
chée. On  l'avoit  au  commencement  obligé  de  remettre 
Fougères,  dont  il  estoit  gouverneur,  entre  les  mains 
d'un  exempt  des  gardes,  et  de  venir  à  la  cour  pour  se 
justifier;  mais  il  n'y  fust  pas  plustost  arrivé,  que  crai- 
gnant qu'on  ne  l'arrestast ,  il  s'y  en  retourna,  et  sur- 
prenant l'exempt  s'en  rendist  de  nouveau  le  maistre. 
Ce  qui  obligea  le  Roy,  de  peur  qu'il  ne  mist  les  hugue- 
nots dedans  (car  ceste  place  leur  eust  esté  fort  propre), 
d'y  envoyer  diligemment  M.  de  Vendosme  et  M.  de 
Vitry,  avec  quelques  troupes;  lesquels  le  trouvant  mal 
pourveu  de  toutes  choses,  le  prirent  et  l'amenèrent  îi 
Paris ,  où  il  fust  exécuté  (0. 

Quelque  temps  après  on  fist  aussy  mourir,  mais  pour 

(»)  Voyez  le  Mercure  François,  t.  5  ,  p.  91  et  suivantes. 
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une  cause  bien  plus  extraordinaire,  M.  de  Genié,  des 
ordinaires  dn  Roy,  car  portant  impatiemment  qu'on 
ne  fist  rien  pour  luy  à  la  cour,  il  prist  un  fort  mauvais 
moyen  pour  y  obliger,  accusant  M.  de  Vendosme  de 
vouloir  entreprendre  sur  la  personne  du  Roy;  qu'il  luy 
avoit  parlé  pour  cela,  et  que  ce  seroit  à  la  collation 
du  baptcsme  de  son  fils,  dont  le  Roy  devoit  estre  par- 
rain; se  persuadant  que  M.  de  Luynes,  h  qui  il  le  dist, 
seroit  oblige,  sans  examiner  la  chose  davantage,  ny  en 
avoir  plus  de  preuves,  de  luy  donner  autant  de  récom- 
pense que  s'il  eust  sauvé  la  vie  au  Roy.  Mais  il  en  ar- 
riva tout  autrement  ;  car  M.  de  Luynes  ne  croyant  point 
la  chose  vraysemblable, soupçonna  bien  plustost  Genié 
de  l'avoir  inventée,  que  M.  de  Vendosme  de  le  vouloir 
faire,  n'en  ayant  aucun  subject.  C'est  pourquoy  il  luy 
respondit  que  sy  son  avis  se  trouvoit  véritable,  il  en  se- 
roit assurément  fort  bien  récompensé;  mais  parcequ'il 
le  falloit  vérifier,  et  que  M.  de  Vendosme  estoit  de  telle 
qualité  qu'il  y  falloit  garder  quelques  mesures,  qu'il  en 
parleroit  à  ceux  du  conseil  du  Roy,  et  luy  diroit  leur 
avis,  se  résolvant  néanmoins  jusques  à  ce  qu'il  en  fust 
bien  esclaircy,  pour  ne  rien  hasarder  en  une  chose  de 
telle  conséquence,  d'empescher  le  Roy  d'aller  au  bap- 
tcsme. 

Cela  toutefois  ne  dura  pas  longtemps  ;  car  M.  de 
Vendosme  l'estant  venu  trouver  aussytost  après  pour 
luv  en  demander  le  jour,  et  voyant  qu'il  luy  respondoit 
froidement,  et  le  remettoit  sans  luy  en  dire  la  raison, 
il  le  pressa  sy  fort  qu'à  la  fin  il  hiy  avoua;  surquoy, 
i)Our  montrer  comme  il  estoit  innocent,  il  luy  offrist 
d'aller  à  l'heure  mesme  en  telle  prison  qu'il  voudroit, 
et  d'y  demeurer  jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié.  Mais 
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M,  (le  Luynos ,  ny  le  Roy  quand  il  le  sccusî ,  ne  l'ayant 
pas  voulu,  et  s'assurant  tout- à-fait  qu'il  n'en  estoitrien, 
envoyèrent  au  contraire  prendre  Genié,  lequel,  à  ce 
qu'on  disoil  alors,  se  trouva  sy  espcrdu  qu'il  confessa 
tout  dès  qu'il  eust  esté  arresté,  et  quasy  sans  qu'on  luy 
dematîdast;  de  sorte  qu'il  fust  condamné  à  avoir  la 
teste  tranchée (0. 

M.  de  Luynes  voyant  tout  luy  avoir  sy  bien  réussy,^ 
et  qu'il  se  trouvoit  desja  avec  tant  de  biens  que  sa  pos- 
térité ne  pourroit  plus  estre  que  très  grande,  se  réso- 
lus! de  se  marier.  On  creust  du  commencement  qu'il 
espouseroit  mademoiselle  de  Vendosme  (2);  et  le  Roy, 
aussy  bien  que  messieurs  de  Vendosme  ses  frères,  l'eus- 
sent bien  voulu:  mais  luy,  redoutant  leur  esprit  et 
leurs  trop  grandes  prétentions,  en  fist  aussytost  cesser 
le  bruit;  et  ayant  considéré  toutes  celles  qui  estoient 
lors  à  marier  (car  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  l'eust 
refusé),  il  choisist  enfin  mademoiselle  de  Montba- 
zon  (3),  laquelle  estoit  d'une  grande  maison  ,  d'âge  pro- 
portionné, fort  belle,  et  avoit  des  biens  suffisamment. 
Mais  ]>arcequ'il  ne  vouloit  pas  qu'elle  se  tinst  debout 
devant  la  Reine,  pendant  que  tant  d'autres  de  moindre 
naissance  qu'elle  seroient  assises,  et  qu'il  n'avoit  en- 
core rien  de  prest  pour  estre  duc  et  pair,  il  prist  l'ex- 
pédient de  luy  faire  donner  le  tabouret  devant  que  de 

(')  On  trouve  des  détails  curieux  sur  cet  homme  dans  les  Mémoires 
de  Dcageant;  il  y  est  appelé  Gignier.  Bassompierre  le  nomme  Génies  ; 
et  M.  de  Fontenay,  Genié.  —  (')  Mademoiselle  de  Vendosme  :  Catlierine- 
Hcnrielte  de  Vendôme  ,  légitimée  de  France  ,  mariée  en  ifirp  au  duc 
d'Elbœuf,  mourut  en  ififi3.  — '}.  Mademoiselle  de  Montbazon  :  Marie 
de  Rohan  ,  fille  aînée  du  duc  de  Montbazon ,  après  la  mort  du  duc  de 
Luynes  son  premier  mari  se  remaria  en  1622  au  duc  de  Chevreuse , 
et  fut  anssi  célèlire  par  son  esprit  et  sa  beauté  que  par  ses  intrigues. 
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l'espouser,  comme  l'avoieut  desja  les  filles  de  l'autre 
branche  de  Rolian,  pour  liiy  faire  continuer  après 
qu'elle  seroit  mariée,  ainsy  qu'il  se  pratique  pour  les 
bastardes  de  France,  qui  ne  perdent  jamais  leur  rang 
ny  les  privilèges  qu'elles  ont ,  qui  que  ce  soit  (ju'elles 
espousent.  Ce  que  personne  n'osa  contredire. 

Aussytost  après  on  fist  venir  la  comtesse  de  Roche- 
fort  (0,  belle-fille  de  M.  de  Montbazon,  pour  s'asseoir 
aussy;  mais  le  marquis  de  Marigny,  frère  de  M.  de 
Montbazon,  n'eust  point  les  entrées  dans  le  Louvre, 
ny  sa  femme  le  tabouret,  quand  despuis  il  se  maria  (2), 
ceste  grâce  ayant  esté  bornée  aux  descendants  de  M,  de 
Montbazon. 

C'avoit  esté  encore  en  faveur  d'un  autre  mariage 
que  celles  de  l'autre  branche  de  Rohan  l'a  voient  eu; 
car  le  roy  Henry-le-Grand,  pour  tenir  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  de  la  maison  Palatine,  et  qui  estoit  fort  consi- 
déré en  Allemagne,  tout-à-fait  dans  ses  interests,  luy 
voulant  faire  espouser  mademoiselle  Catherine  de  Ro- 
han ,  sœur  aisnée  de  M.  de  Rohan ,  et  qui  estoit  sa 
parente  bien  proche,  estant  sortie  d'une  fille  de  Na- 
varre, il  ne  peust  jamais  l'y  obliger,  les  Allemands  ne 
se  despariant  pas  volontiers,  jusques  à  ce  que,  pour 
montrer  qu'elle  estoit  princesse,  il  luy  eust  fait  donner 
le  tabouret  (^).  Il  est  vray  que  M.  de  Rohan  l'a  voit 

(0  La  comtesse  de  Roche  fort  :  Anne  de  Rohan ,  princesse  de  Gué- 
mené,  mariée  en  1617  à  Louis  de  Rohan,  comte  de  Rochefort,  du 
vivant  de  son  père.  —  (*)  //  se  maria  :  Alexandre  de  Rohan ,  marquis 
de  Marigny,  épousa  Lucile  Tarneau,  fille  d'un  président  au  parlement 
de  Bordeaux.  Il  mourut  sans  postérité.  —  (3)  Catherine  de  Rohan 
épousa,  le  aS  août  i(io4,  Jean  de  Bavière,  duc  des  Deux-Ponts.  Elle 
étoit  petite-fille  d'Lsabelle  d'AIhret,  vicomtesse  de  Rohan,  grande-tante 
de  Henri  IV. 
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tousjours  prétendu,  et  disoit  qu'il  luy  appartenoit 
mieux  qu'aux  filles  de  Savoye,  de  Lorraine  et  autres, 
puisqu'il  estoit  prince  du  sang  de  Navarre,  et  le  plus 
proche  héritier  de  ceste  couronne,  sa  grand'merc  et 
le  bisayeul  du  Roy  (0  estant  enfants  de  Jean  d'Albret 
et  de  Catherine  de  Foix,  roy  et  reine  de  Navarre;  et 
qu'ils  auroient  certainement  esté  traités  comme  tels  du 
temps  des  autres  roys,  sans  la  religion,  qui  les  avoit 
tousjours  tenus  eslongnés,  et  mal  à  la  cour.  Mais  quel- 
ques-uns respondoient  à  cela  qu'en  ces  sortes  de  choses 
la  descente  par  les  femmes  n'est  pas  considérée  comme 
celle  par  les  hommes,  parceque  cela  iroit  à  l'infiny;  et 
que  le  Roy  mesme,  qui  les  aimoit  tant,  en  estoit  sy  bien 
persuadé,  qu'il  ne  leur  donna  que  le  tabouret,  sans 
tous  les  autres  attributs  des  princes  (2). 

Cependant  la  guerre  s'esloit  tousjours  faite  dans  le 
Piémont;  et  don  Pcdre  de  Tolède  voyant  jM.  d'Esdi- 
guieres  retourné  en  Dauphiné  pour  y  passer  l'hiver, 
fist  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  prévenir 
l'année  d'après,  et  se  rendre  maistre  des  places  fron- 
tières du  Milanois  devant  que  M.  de  Savoye  fust  en 

''j  Sa  grand'merc  et  le  hisajeitl  du  Roy  :  Isabelle  d'Albret,  aïeule  du 
duc  de  Rolian,  et  Henri  ii  d'Albret,  roi  de  Navarre,  bisaïeul  de 
Louis  XIII,  étoieiit  enfans  de  Jean  d'Albret  et  de  Catherine  de  Foix, 
roi  et  reine  de  Navarre.  —  (2)  Ce  passage  a  donné  lieu  à  des  contro- 
verses. Le  père  Griffet,  dans  son  Traité  des  preuves  qui  servent  à  éta- 
blir la  vérité  de  l'histoire  (Liège,  1769,  p.  397),  a  prétendu  que  les 
danie'i  de  la  maison  de  Rohan  jouissoient  des  honneurs  du  tabouret 
avant  l'année  1617.  Un  anonyme  l'a  réfuté  dans  le  Mémoire  sur  les 
rangs  et  honneurs  de  la  cour  ;  et  l'abbé  Georgel  a  combattu  ce  dernier 
ouvrage  en  1771-  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  cette  discussion,  qui  est 
d'un  intérêt  particulier  à  l'illustre  maison  de  Rohan.  NotiS  ferons  seu- 
lement observer  que  l'autorité  du  marquis  ds  Fontenay  est  ici  fort 
considérable,  parce  qu'il  parle  en  témoiu  oculaire,  et  qu'il  se  montre 
partout  irès-instruit  des  usages  et  de  l'étiquette  de  la  cour  de  France. 

5o.  26 
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estât  de  les  secourir,  et  enfin  mesme  de  tout  le  Pie- 
mont,  sy  les  troubles  de  France  conlinuoient;  toutes 
les  consultes  que  le  roy  d'Espagne  avoit  eues  sur  ce 
subject  le  pressant  de  ne  perdre  pas  l'occasion  qui  s'en 
offroit,  rien  ne  luy  estant  sy  nécessaire  pour  la  seurelé 
de  ses  Estats  d'Italie.  Mais  le  Roy  en  connoissant  aussy 
la  conséquence,  voiilnst,  dès  que  le  mareschal  d'Ancre 
fust  mort,  qu'on  y  peusast  sérieusement,  et  que  sy 
M.  d'Esdiguieres  y  avoit  esté  Tannée  précédente  de  sa 
propre  autliorité,  il  y  allast  en  celle-cy  par  ses  ordres, 
et  pour  commander  les  troupes  qu'il  y  enverroit,  des- 
tinant pour  cela  la  pluspart  de  l'armée  du  Niveitiois 
et  les  quatre  mille  Allemands  que  M.  de  Schomberg 
amenoit  :  ce  qui  faisoit  en  tout  quinze  cents  chevaux, 
et  dix  mille  hommes  de  pied. 

M.  de  Thermes  y  servoit  de  mareschal  de  camp; 
messieurs  de  Rohan,  de  Candale,  d'Arpajon,  de  Lau- 
zieres  et  autres  y  allèrent  volontaires;  et  enfin  le  comte 
d'Auvergne,  en  considération  de  M.  de  Savoye  qu'il 
aimoit  extrêmement,  y  fust  faire  sa  charge  de  colonel 
de  la  cavallerie  légère. 

Quelque  diligence  qu'on  flst,  on  ne  peust  néanmoins 
y  estre  que  don  Pedre  n'eust  desja  assiégé  et  pris  Ver- 
ceil,  qui  se  rendist  faute  de  poudres,  et  logé  tous  ses 
gens  aux  environs  d'Ast,  pour  l'attaquer  aussytost 
qu'ils  se  seroient  un  peu  reposés.  Mais  M.  d'Esdiguieres 
estant  arrivé  sur  ce  tenqjs  là ,  s'approcha  sy  près  de 
luy,  avec  l'armée  du  Roy  jointe  à  celle  de  M.  de  Sa- 
voye, qu'il  ne  luy  fust  plus  j:)Ossible  de  rien  entre- 
prendre. De  quoy  ne  s'eslant  pas  encore  contenté,  il 
luy  enleva,  et  à  sa  veue,  les  quartiers  de  Felissan  et 
de  Noue,  oii  il  y  avoit  plus  de  mille  hommes  dans 
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chacun  ,  et  deux  ou  trois  autres  de  moindre  considé- 
ration, sans  qu'il  osast  se  mettre  en  devoir  de  les  se- 
courir, de  peur  d'estre  forcé  de  combattre.  De  sorte 
qu'il  luy  fist  perdre  l'envye  de  continuer  la  guerre, 
jugeant  bien  que  sy  elle  duroit  davantage  il  pourroit 
rappeler  les  François  en  Italie  :  ce  que  le  conseil  d'Es- 
pagne de  ce  temps  là  affectoit  tellement  d'éviter,  que 
comme  il  avoit  forcé  M.  de  Savoye  de  donner  au  rov 
Henry-le-Grand  beaucoup  plus  que  ne  valoit  le  mar- 
quisat de  Saluées,  afin  qu'il  ne  retournast  point  en  ses 
mains,  aussy  se  résolust-il  alors,  voyant  le  Roy  tout 
<lisposé  d'y  faire  passer  toutes  ses  forces,  d'escouter 
les  propositions  d'accommodement  faites  par  le  car- 
dinal Ludovisio  et  M.  de  Béthune,  envoyés  expressé- 
ment pour  cela. 

Ensuite  de  quoy  la  chose  fust  traitée  sy  chaudement 
tant  en  Piémont  qu'à  Paris,  que  le  traité  fust  enfin 
conclu ,  aux  conditions  qu'en  considération  de  Sa  Ma- 
jesté Très  Chrétienne,  don  Pedre  désarmeroit  aussytost 
que  M.  de  Savoye  auroit  désarmé,  et  restitueroit  sans 
aucun  delay  tout  ce  qui  auroit  esté  occupé  sur  M.  de 
Savoye  et  sur  les  siens  despuis  le  traité  d'Ast.  Mais, 
quelques  soins  qu'on  priât  de  le  faire  exécuter  promp- 
tement,  on  y  apporta  de  part  et  dautre  tant  de  lon- 
gueurs et  de  difficultés,  qu'il  ne  se  fist  que  l'année  sui- 
vante. 

Madame  la  princesse  ayant  plusieurs  fois  demandé 
de  s'enfermer  avec  M.  le  prince,  la  permission  luy  en 
fust  enfin  donnée;  et  pour  les  mettre  en  lieu  de  meil- 
leur air,  on  les  mena  de  la  Bastille  au  bois  de  Vin- 
cennes ,  où  quelque  temps  après  elle  accoucha  avant 
terme  d'un  fils  qui  n'eust  point  de  vie. 

26, 
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Quoyque  la  pluspart  des  personnes  principales  fus- 
sent venues  trouver  le  Roy  aussytost  après  la  mort  du 
niareschal  d'Ancre ,  M.  d'Espernon ,  craignant  vraysem- 
blablement  d'estre  plus  maltraité  de  près  que  de  loin, 
sVn  estoit  tousjours  excusé  sur  son  âge  et  ses  mala- 
dies; mais  enfin  voyant  qu'on  en  murmuroit,  et  que  le 
Roy  ayant  tesnioigné  le  désirer,  ses  raisons  pourroient 
n'estrepas  tousjours  bien  receues,  il  se  résolust  de  faire 
comme  les  autres.  Or  l'autorité  qu'il  avoit  dans  V'n\- 
fanterie  esloit  sy  grande,  et  qui  ne  procedoit  pas  de  sa 
faveur  comme  autrefois,  mais  de  son  esprit,  qu'ayant 
fait  avertir  du  jour  qu'il  arriveroit,  non  seulement  les 
mestres  de  camp  et  les  officiers,  tant  du  régiment  des 
Gardes  que  de  tous  les  autres  qui  estoient  à  Paris, 
furent  au  devant  de  luy  jusques  à  Estampes,  mais  une 
infinité  d'autres  venus  expressément  pour  cela  des  gar- 
nisons de  Picardie  et  de  Champagne,  aucun  capitaine 
n'y  ayant  manqué  sans  grand  subjet,  et  sans  luy  en 
fiiire  faire  des  excuses. 

Après  que  tout  le  monde  l'eust  salué,  il  parla  au 
marquis  de  Thémlnes ,  au  comte  de  Maurevel  et  à 
M.  Zamet  (et  celuy  là  principalement  parccqu'il  avoit 
espousé  sa  nièce),  leur  reprochant  tout  haut  que  des- 
puis la  paix  faite  (car  il  les  en  avoit  dispensés  pendant 
la  guerre)  ils  ne  Festoient  point  allé  trouver  pour 
prester  le  seruient  de  leurs  charges  de  mestre  de  camp, 
ainsy  qu'ils  y  estoient  obligés,  parlant  aux  uns  et  aux 
autres  avec  autant  de  hauteur  qu'eust  peu  faire  le  Roy  : 
ce  qu'ils  souffrirent  néanmoins  fort  patiemment,  et 
sans  rien  dire  que  de  grandes  excuses.  M.  de  Fonte- 
nay  estoit  allé  en  Saintonge,  et  avoit  fait  serment  entre 
ses  mains  aussytost  qu'il  eust  le  régiment  de  Piémont. 
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Le  Iciideniain  au  matin  il  monta  à  cheval,  afin  que 
personne  ne  le  quittast;  et  sa  compagnie  s'estant  gros- 
sie auprès  de  Paris  de  plusieurs  de  ses  amis  qui  furent 
aussy  au  devant  de  luy,  il  alla,  suivy  de  plus  de  cinq 
cents  chevaux,  descendre  chez  le  Roy,  qui  le  receust 
fort  bien;  après  quoy  il  fust  chez  M.  de  Luynes,  et 
y  retourna  despuis  beaucoup  d'autres  fois  ;  mais  comme 
il  estoit  difficile  à  contenter,  et  que  M.  de  Luynes  es- 
toit  accoutumé  à  voir  tout  le  monde  fléchir  devant 
luy,  Tintelligence  n'y  fust  jamais  trop  bonne,  et  ils  se 
brouillèrent  enfin  tout-à-fait. 

M.  de  Luynes  continuant  dans  son  dessein  de  ré- 
forme, et  croyant  mal  aisé  de  le  faire  sans  blesser 
beaucoup  de  personnes  considérables  qui  estoient  ac- 
coutumées au  désordre,  fust  conseillé,  pour  en  rejetter 
la  haine  sur  d'autres  que  sur  luy ,  d'assembler  des  no- 
tables, par  l'avis  desquels  on  pourroit  régler  tout  ce 
<jui  en  auroit  besoin;  et  parcequ'il  avoit  aussy  grande 
cnvye  de  prendre  possession  de  sa  lieutenance  de  roy  de 
Normandie,  il  voulust  que  l'assemblée  s'en  fist  à  Rouen, 
afin  que  le  Roy  ayant  subject  d'y  aller,  il  ne  fust  pas 
contraint  de  s'eslongner  de  luy,  pour  peu  que  ce  fust. 

De  ces  notables  il  y  en  cust  unze  pour  le  clergé, 
tous  archevesques  ou  evesques;  treize  pour  la  noblesse, 
à  sçavoir  messieurs  de  Ragny ,  de  Palaiseau  et  de  Dan- 
delot,  chevaliers  de  l'ordre;  de  Beuvron,  de  Montpe- 
zat,  de  La  Meilleraye,  de  Souliers,  d'Ambres  et  de 
Vaillac,  catholiques;  Du  Plessis-Mornay,  de  Merge, 
àe  La  Noue  et  de  La  Rochebaucourt,  huguenots.  Et 
pour  les  officiers,  le  premier  président,  le  second,  et 
le  procureur  général  du  parlement  de  Paris;  tous  les 
premiers  présidents   et  les    prociufurs   généraux   des 
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autres  parlements,  les  premiers  présidents  et  les  pro- 
cureurs généraux  des  chambres  des  comptes  et  des 
cours  des  aides  de  Paris  et  de  Rouen ,  avec  le  lieute- 
nant civil  et  le  prevost  des  marchands  de  Paris.  Mon- 
sieur, frère  du  Roi,  fust  président  de  l'assemblée,  et 
eust  pour  adjoints  les  cardinaux  Du  Perron  et  de  La 
Rochefoucaut,  le  duc  de  Montbazon  et  le  maresclial 
de  Brissac. 

Quand  on  voulust  faire  l'ouverture  de  l'assemblée, 
il  s'y  trouva  de  grandes  difficultés  pour  la  scéance;  car 
ceux  de  la  noblesse  prétendoient  la  seconde  place,  di- 
sant que  personne  ne  s'estoit  jamais  mis  entre  eux  et  le 
clergé;  et  ne  considérant  pas  en  ce  lieu  là  les  officiers 
comme  quand  les  parlements  sont  en  corps,  rejettoient 
toute  sorte  d'égalité ,  et  vouloient  qu'ils  fussent  assis 
les  derniers,  comme  représentant  le  tiers-Estat. 

Les  officiers  au  contraire  soulenoient  que  ce  n'estoit 
point  une  assemblée  d'Estats,  dans  lesquelles  ils  ne  se 
trouvoient  point,  mais  une  convocation  des  principales 
personnes  du  royaume,  mandées  par  le  Roy  pour  luy 
donner  avis  sur  les  propositions  qu'il  vouloit  faire  ;  et 
que  partant  ils  y  dévoient  tenir  le  mesme  rang  qu'ils 
faisoient  en  tous  les  autres  lieux,  où  ils  précédoient  la 
noblesse  sans  difficulté,  comme  ayant  juridiction  sur 
elle.  Qu'on  ne  pouvoit  point  les  réputerdu  liors-Estat, 
leur  profession  estant  noble,  et  plusieurs  d'entre  eux 
bien  gentilshommes,  et  d'anciennes  maisons;  et  enfin 
que  s'il  falloit  parler  d'Estats,  tout  le  monde  sçavoit 
bien  qu'ils  les  representoient,  et  tenoient  la  place  et  du 
clergé  et  de  la  noblesse. 

A  quoy  on  respondoit  que  quoyqu'il  soit  vray  que 
les  gens  de  robe  ayent  esté  despuis  assés  longtemps  fort 
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considérés  en  France,  qu'on  leur  ait  donné  de  grands 
avantages,  et  qu'il  aisl  mesuic  esté  bon  de  le  faire  afin 
que  la  justice  en  fust  mieux  rendue,  et  que  les  juges, 
ne  craignant  personne,  peussent  traiter  tout  le  monde 
plus  également,  et  donner  sans  crainte  à  chacun  ce  qui 
luy  appartient;  il  paroissoit  bien  néanmoins  qu'on  n'a- 
voit  pas  entendu  les  rendre  les  premiers  de  l'Estat, 
et  faire  que  leur  profession  précédas!  celle  de  l'espée, 
puisque  le  chancelier,  qui  en  est  le  chef,  marche  après 
le  connestable;  que  quand  les  roys  vont  au  parlement, 
tous  les  officiers  se  mettent  aux  sièges  d'en  bas,  et  les 
pairs,  avec  ceux  que  le  Roy  y  mené  pour  les  représenter, 
aux  sièges  d'en  haut;  et  que  le  Roy  n'escrit  point  mon 
cousin  au  chancelier,  comme  il  fait  aux  officiers  de  la 
couronne,  mais  seulement  M.  le  chancelier;  et  aux 
parlements,  nos  ainès  etjeaux  les  gens  y  etc.;  que  les 
roys  ([ui  se  sont  deschargés  sur  les  officiers  de  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  et  ont  gardé  pour  eux  celle  des 
armes,  n'auroient  pas  pris  la  moindre  part;  qu'ils  ne 
pouvoient  tirer  aucun  avantage  de  préséance  pour  la 
juridiction  qu'ils  alléguoient,  parceque  sy  cela  avoit 
lieu,  ils  devroient  précéder  les  princes  du  sang  et  les 
roys  mesme,  qu'ils  jugent  aussy  bien  que  la  noblesse; 
ny  de  ce  qu'ils  disoient  représenter  les  Estats  généraux, 
car  quand  cela  seroit  vray  (ce  dont  on  ne  demeuroit 
pourtant  pas  d'accord  j,  les  représentants  n'égalent  ja- 
mais les  représentés,  ainsy  qu'il  se  voit  en  toutes  choses; 
et  qu'enfin  ceux  de  la  robe  mesme  estoient  sy  bien 
persuadés  du  désavantage  de  leur  profession,  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  qui  ne  voulust  plustost  estre  descendu 
<run  mareschal  de  France  que  d'un  chanceUer,  et  ne 
s'en  tinsl  j)lus  honoré. 
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Mais  nonobstant  toutes  ces  raisons,  et  plusieurs  au- 
tres encore  que  je  laisse  pour  ceux  qui  voudront  trai- 
ter l'affaire  au  fonds,  ceux  des  parlements  menaçant 
de  s'en  aller  sy  on  ne  leur  donnoit  contentement, 
M.  de  Luynes,  qui  estoit  foible,  en  eust  tant  de  peur,  et 
qu'il  n'y  allast  de  son  honneur  sy  ceste  assemblée  se 
rompoit  sans  rien  faire,  cela  n'estant  jamais  arrivé, 
qu'il  obligea  les  uns  et  les  autres  de  se  contenter  de  ce 
tenipéramment  :  que  la  noblesse  scroit  assise  aux  deux 
costés  du  Roy,  ou  de  ceux  qui  présideroient  quand  il 
n'y  seroit  pas,  sur  des  bancs  courbes,  et  comme  en 
demy  cercle;  et  au-dessous  d'elle  les  ecclesiasti({ues  à 
droite,  et  les  officiers  à  gauche;  et  que  pour  opiner  on 
s'adresseroit  premièrement  à  ceux  à  qui  la  matière  tou- 
eheroit  le  plus,  comme  au  clergé  pour  les  matières  ec- 
clésiastiques, à  la  noblesse  pour  ce  qui  regardoit  les 
armes,  aux  officiers  des  parlements  pour  la  justice,  et  à 
ceux  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour  des  aides 
pour  les  finances  :  après  quoy  les  présidents  feroient 
parler  ceux  qu'ils  jugeroieut  le  plus  propre  pour  les 
choses  dont  il  s'agiroit.  De  quoy  ceux  de  la  noblesse 
creurent  se  pouvoir  contenter,  se  voyant  les  plus  près 
du  Roy,  et  qu'on  mettoit  une  espèce  d'égahtë  entre 
eux  et  le  clergé,  aussy  bien  que  des  officiers  avec  eux; 
et  que  tous  ceux  qui  dévoient  présider  avec  IMonsieur 
estoient  du  clergé  ou  de  leur  ordre;  et  les  officiers  par- 
cequ'ils  estoient  vis-à-vis  de  ceux  du  clergé,  et  comme 
dans  la  place  qui  apparlenoit  à  la  noblesse. 

Afin  néanmoins  que  rien  de  cela  ne  peust  tirer  à 
conséquence  dans  les  Estats  généraux,  et  que  les  offi- 
ciers ne  pensassent  pas  y  establir  par  là  un  quatrième 
ordre,  ceux  de  la  noblesse  voulurent  une  déclaralioa 
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iki  Roy  portant  qu'il  n'entendoit,  par  ce  qui  se  faisoit 
alors,  préjudiciel'  ny  rien  altérer  à  ce  qui  s'estoit  tous- 
jours  pratiqué  dans  les  Estais  généraux,  oii  il  recon- 
noissoit  la  seconde  place,  sans  difficulté  ny  temperam- 
nient  quelconque,  appartenir  à  la  noblesse,  à  l'exclusion 
de  tous  autres,  et  luy  vouloir  conserver,  leur  en  ayant 
pour  ceste  occasion  seulement  donné  une  la  plus  pro- 
che de  sa  personne,  comme  très  honorable  et  très  avan- 
tageuse pour  eux. 

Quand  on  fust  prest  de  faire  l'ouverture,  il  s'y  trouva 
une  nouvelle  difficulté,  ceux  qui  portent  la  qualité  de 
princes  prétendant  que  les  ducs  dévoient  cstre  séparés 
d'eux  comme  eux  l'estoient  des  princes  du  sang,  qui 
avoient  leur  banc  à  part;  mais  ils  furent  condamnés, 
et  il  n'y  en  eust  qu'un.  Le  Roy,  la  Reine  et  toute  la 
cour  y  assistèrent  à  l'ordinaire;  après  quoy  les  notables 
s'assemblèrent  diverses  fois  pour  délibérer  sur  les  choses 
qu'on  leur  envoya,  et  firent  un  cahier  de  leurs  avis. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  Roy  à  Rouen,  M.  de 
Villoroy  y  tomba  malade,  et  mourust.  Il  avoit  esté  dès 
sa  grande  jeunesse  secrétaire  d'Estat,  par  la  démission 
de  M.  de  L'Aubespine  son  beau-pere,  où  il  se  rendist 
sy  agréable  au  roy  Charles  ix  qu'il  l'exerça  tant  qu'il 
vescut  avec  une  espèce  de  faveur,  ne  partant  point 
d'auprès  de  luy,  et  estant  tout-à-fait  dans  sa  confi- 
dence. 

Ce  fust  alors  seulement ,  et  en  sa  considération  ,  à  ce 
qu'on  dit,  que  les  secrétaires  d'Estat  commencèrent  à 
signer  pour  le  Roy  en  toutes  sortes  d'expéditions;  les 
roys  précédents  ayant  accoutumé  de  signer  cux-mesmes. 
Mais  le  roy  Charles,  qui  estoit  impatient  et  emporte 
dans  ses  plaisirs,  plaignant  le  temps  qu'il  y  employoit, 
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en  donna  le  pouvoir  à  M.  de  Villt-roy,  disant  qu'il  n'y 
aiiroit  pas  plus  de  danger  qu'il  les  signast  que  de  les 
faire,  puisqu'il  s'en  rernettoit  tout-à-fait  à  luy,  et  ne  les 
lisoit  pas.  Ensuite  de  quoy  tous  les  autres  secrétaires 
d'Estat  firent  le  mesme,  et  s'est  tousjours  fait  despuis, 
les  roys  y  ayaut  trouvé  un  grand  soulagement,  et  n'eu 
estant  arrivé  aucun  mal. 

Après  la  mort  du  roy  Charles,  Henry  m,  qui  n'a- 
voit  pas  la  mesme  affection  pour  luy,  ne  laissa  pas  de 
s'en  servir  à  cause  de  sa  grande  capacilé,  jusques  à  ce 
qu'ayant  esté  fort  maltraité  par  M.  d'Espernon  en  un 
différent  ({u'ils  eurent  ensemble,  et  n'en  ayant  peu  tirer 
raison  à  cause  de  la  faveur  où  il  estoit,  le  Roy  creust 
que  cela  l'avoit  fait  pencher  du  costé  de  M.  de  Guyse, 
et  luy  osta  enfin  sa  charge  aussy  bien  qu'à  tous  les  au- 
tres qu'il  en  soupçonna  :  ce  qui  l'obligea  à  se  retirer  à 
sa  maison. 

Henry  m  estant  mort  et  Henry-le-Grand  parvenu 
à  la  couronne,  ne  pouvant,  se  disoit-il,  servir  un  prince 
hérétique,  il  prist  ouvertement  le  party  de  la  Ligue? 
dans  lequel  estant  fort  bien  traité  par  M.  du  INIaine, 
qui  prenoit  son  conseil  sur  toutes  les  principales  af- 
faires, il  se  conduisist  néanmoins  sy  adroitement,  que 
le  rendant  satisfait,  le  Roy  ne  luy  en  voulust  point  de 
mal ,  et  ne  perdist  pas  la  bonne  opinion  qu'il  en  avoit. 
De  sorte  que  cjuand  après  sa  conversion  il  voulust  ren- 
trer dans  son  devoir,  il  en  fust  fort  aise  ;  et  M,  de  Revol 
mourant  sur  ce  temps  là ,  il  luy  rendist  sa  charge  avec 
tous  les  avantages  qui  se  pouvoient,  luy  donnant  un 
fort  grand  crédit  auprès  de  luy,  ainsy  (jue  fist  la  Reine 
mère  pendant  sa  régence. 

Il  avoit  naturellement  un  fort  bel  esprit  et  un  grand 
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sens  commun  ;  à  quoy  ayant  ajouté  de  longues  expé- 
riences tant  pour  le  dedans  que  pour  le  dehors  du 
royaume,  il  s'estoit  rendu  un  des  premiers  hommes  do 
son  siècle.  Dans  la  conduite  de  ses  affaires  particulières 
il  estoit  fort  modéré  ;  mais  dans  ce  qui  regardoit  le 
public,  personne  n'eust  jamais  plus  de  rigueur  ny  de 
hardiesse,  toutes  les  résolutions  fortes  qui  se  prirent 
dans  le  conseil  despuis  la  mort  de  Henry-le-Grand  ve- 
nant quasy  tousjours  de  luy,  et  s'opposant  autant  qu'il 
pouvoit  à  tout  ce  qu'il  voyoit  faire  contre  les  formes. 

Il  aimoit  grandement  les  gens  de  vertu ,  et  se  plai- 
soit  à  les  avancer  :  tcsmoin  les  cardinaux  d'Ossat  et  de 
Marquemont,  de  la  fortune  desquels  il  fust  le  principal 
auteur,  le  chancelier  de  Sillery,  qu'il  tira  du  parlement 
pour  l'ambassade  de  Suisse,  par  où  il  commença  à  se  faire 
connoislre ,  et  plusieurs  autres  ;  et  il  n'estoit  outre  cela 
nullement  intéressé,  n'ayant  point  laissé  d'autres  biens 
que  ceux  qu'il  avoit  eus  de  ses  pères  à  son  fils.  A  quoy 
Dieu  a  donné  une  telle  bénédiction,  que  les  maisons  de 
quelques  uns  de  ceux  de  son  temps,  qui  en  ont  usé  au- 
trement, estant  desja  abattues  ou  bien  esbranlées,  la 
sienne  ne  s'est  pas  seulement  maintenue,  mais  fort  es- 
levée. 

Je  sçay  bien  qu'il  fust  accusé  par  ses  ennemis  de 
favoriser  les  Espagnols,  et  de  s'entendre  mesme  avec 
eux,  tant  à  cause  qu'il  avoit  esté  de  la  Ligue  que  par- 
ceqa'un  de  ses  commis,  nommé  Llioste,  s'estant  laissé 
corrompre  en  un  voyage  qu'il  fist  en  Espagne,  il  n'ap- 
porta pas,  ce  disoient-ils,  tous  les  soins  et  la  diligence 
qu'il  devoit  pour  le  faire  arrester.  Mais  le  Roy,  qui 
voyoit  assés  clair,  le  justifia  avantageusement  de  ceste 
calomnie ,  tant  en  luy  rendant  sa  charge  quand  il  quitta 
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la  Ligue,  qu'en  luy  continuant  sa  confidence  après  (jue 
Lhoste  en  s'enfuyant  se  fust  neyé  (0. 

Je  crois  bien,  à  la  vérité,  qu'il  n'auroit  pas  conseillé 
de  rompre  avec  eux  tant  qu'on  s*en  seroit  peu  def- 
fendre,  non  par  affection  ou  intelligence,  mais  parce- 
qu'estant  venu  au  monde  pendant  leur  plus  grande 
prospérité,  et  ayant  veu  que  quand  Heni^-le-Grand 
leur  déclara  la  guerre  il  perdist  en  moins  de  deux  ans 
Cambray  et  les  principalles  villes  de  Picardie,  il  n'au- 
roit  pas  aisément  imaginé  que  dans  un  autre  règne,  et 
qui  sembloit  plus  foible,  on  y  peust  mieux  réussir.  Ce 
que  sans  doiite  le  chancelier  de  Sillery  et  le  président 
Jeannin,  qui  estoient  de  très  grands  hommes,  et  qu'on 
n'accusoit  pas  d'estre  espagnols ,  n'eussent  pas  fait 
non  plus  que  luy,  car  c'estoit  l'esprit  de  ce  temps  là; 
la  gloire  en  estant  réservée  au  cardinal  de  Richelieu, 
qui  fust  mesme  seul  à  le  conseiller  en  celuy-cy. 

L'empereur  Matthias  se  voyant  sans  enfants,  aussy 
bien  que  ses  frères  les  archiducs  Albert  et  Maximilien , 
et  qu'estant  desja  fort  âgés  ils  se  contentoient  de  leurs 
fortunes,  l'un  ayant  la  Flandre  et  l'autre  le  Tirol,  se 
resolust,  les  Espagnols  le  voulant  ainsy  et  l'en  pres- 
sant extraordinairement,  d'adopter  et  de  prendre  pour 
son  successeur  aux  royaumes  de  Bohesme  et  de  Hon- 
grie l'archiduc  Ferdinand  son  cousin-germain ,  et  son 
plus  proche  lieritier  après  ses  frères;  de  peur  que  s'il 
ne  le  faisoit  pas  durant  sa  vie,  il  s'y  trouvast  plus  de 
difficulté  après  sa  mort,  à  cause  des  protestants,  qui  y 
estoient  en  grand  nombre;  et  que,  privé  de  ces  deux 
couronnes,  il  ne  peust  pas  parvenir  à  l'Empire,  ou  s'y 

(0  Se  fust  iieyé  :  Ceci  arriva  au  mois  de  mai  i(ki4-  {f^oyez  la  Chrono- 
logie scpteiinaiie  de  Cayet,  f"  4^4  >  ^''l''-  f'<?  i6o5.) 
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maintenir  avec  la  dignité  et  l'autborité  accoutumée  à 
ceux  de  sa  maison.  C'est  pourquoy  ayant  fait  assembler 
les  Estais  de  Bohesme  à  Prague,  après  qu'il  leur  en  eust 
fait  la  proposition  il  fust  tout  d'une  voix  esleu  pour 
régner  après  l'Empereur,  à  condition  de  ne  se  mesler 
d'aucune  chose  pendant  sa  vie,  et  de  confirmer  tous  les 
privilèges  du  pays.  Ij'élection  du  royaunne  de  Hongrie 
fust  remise  à  l'année  suivante. 

A  la  fin  du  mois  de  décembre,  les  notables  présen- 
tèrent au  Roy  leurs  avis  sur  toutes  les  jnatieres  qu'on 
leur  avoit  envoyées.  Ils  contenoient  beaucoup  de  belles 
et  de  bonnes  choses,  et  qui  eussent  esté  grandement 
profitables  au  Roy  et  au  royaume  sy  on  les  eust  exécu- 
tées; mais  il  ne  s'en  fist  rien  du  tout,  non  pas  mesme 
à  l'égard  de  la  paulette,  quoyque  par  un  arrest  du 
conseil,  relatif  à  ce  qui  avoit  esté  promis  aux  Estats  et 
à  l'avis  des  notables,  il  eust  esté  ordonné  qu'elle  seroit 
révoquée;  les  intéressés  ayant  fait  de  telles  diligences 
pour  l'empescher,  qu'une  chose  aussy  nécessaire  que 
celle  là,  et  demandée  par  tout  le  reste  de  la  France, 
demeura  comme  toutes  les  autres  sans  effet.  Mais  com- 
ment aussy  verroit-on  oster  les  désordres  d'un  lieu  où 
il  y  a  un  favory  qui  ne  subsiste  que  par  le  desordre , 
et  qui  en  est  luy-mesme  le  plus  grand  de  tous? 

[1618]  Geste  assemblée  finie,  le  Roy  retourna  à  Pa- 
ris, et  y  arriva  au  commencement  de  l'année  161 8, 
où,  pour  faire  part  de  ses  divertissements  au  public, 
il  dansa  un  ballet,  et  en  fist  faire  un  autre  par  la  Reine; 
lesquels,  en  magnificence  et  rareté  des  inventions  (0, 
surpassèrent  de  beaucoup  tout  ce  qui  s'estoit  fait  jus- 
ques  là, 

(»)  Le  Roi  dansa  le  grand  ballet,  le  jeudi  gras  25  février  1618,  Ou  y 
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Dans  le  mois  de  murs  (0,  le  feu  prist  aux  vousles  de 
la  grande  salle  du  Palais,  qui  n'esloient  que  de  bois, 
et  les  brusla  entièrement,  aussy  bien  que  les  planchers 
de  quelqu'une  des  chambres;  et  sans  le  grand  ordre 
qu'on  y  apporta,  rien  ne  s'en  fust  sauvé. 

Le  Pape  ne  pouvant  refuser  au  roy  d'Espagne,  qui 
l'en  pressoit  extiemement,  de  faire  le  duc  de  Lerme 
cardinal,  et  ne  voulant  pas  favoriser  les  Espagnols  plus 
que  les  François,  voulust  donner  le  chapeau  à  M,  de 
Marquemout  (^);  mais  ne  l'ayant  pas  osé  prendre  sans 
la  permission  du  Roy ,  il  le  fist  avertir  d'en  nommer 
un.  M,  de  Luynes  s'estoit  engagé  avec  M.  d'Esper- 
non ,  quand  il  arriva,  pour  l'archevesque  de  Toulouse 
son  troisiesnie  fils;  mais  à  cause  de  leur  mauvaise  in- 
telligence il  changea,  et  fist  choisir  l'evesque  de  Paris, 
qui  prist  le  nom  de  cardinal  de  Retz,  et  incontinent 
après  fust  fait  du  conseil. 

Don  Pedre  de  Tolède  voulant  faire  de  ce  dernier 
traité  comme  de  celuy  d'Ast,  et  le  duc  de  Montaleon , 
ambassadeur  d'Espagne  auprès  du  Roy,  protestant 
néanmoins  du  contraire,  et  que  c'estoit  par  la  faute  de 
M.  de  Savoye  qu'il  ne  s'exécutoit  point;  M.  de  Luynes, 

voyoille  sieur  Marais  entrer  sur  un  petit  cheval  fi/VJ/^cjV/.  Le  ballet  de  la 
Reine  futdansé  par  celte  princesse  le  dimaiiclie  suivant  27  février;  et  le 
mardi  gras ,  Louis  xiii  dansa  un  petit  ballet  dont  il  avoit  composé  un 
air.  {Fojez  les  Recherches  sur  les  théâtres,  par  de  Beauchnmps,  t.  3, 
p.  77).  Le  Roi  aimoit  la  musique  ;  il  composoit  même  des  chants  d'E- 
glise; et  placé  au  lutrin,  à  l'exemple  du  roi  Robert,  il  en  dirigeoit  lui- 
même  l'exécution,  (rojezle  Mercure  fiançois,  t.  14,  P-  619.) 

(i)  Le  mois  de  mars:  Le  7  mars  1618.  (  yojez  dans  le  Mercure  fran- 
cois,  t.  5,  deuxième  partie,  p.  18,  les  détails  de  cet  événemeul.)  — - 
(.=>)  M.  de  Mnrqtiemont :Xie\i\s-S\moi\  de  Marquemont,  archevêque  de 
Lyon  en  1612,  étoit  ahirs  ambassadeur  à  Rome.  Il  fut  fait  cardinal 
en  1636,  mais  il  mourut  dans  la  même  année. 
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pour  en  estre  esclaircy,  y  fist  envoyer  M.  de  Modene, 
on  (|tii  il  se  fioit  fort.  Par  où  les  Espagnols  se  voyant 
réduicts  à  rompre  ou  à  exécuter,  ils  choisirent  le  der- 
nier, et  satisfirent  à  tout  ce  qu'ils  avoient  promis. 

Ce  fust  alors  qu'on  commença  à  parler  du  mariage 
de  madame  Clirclicnne,  seconde  sœur  du  Roy,  avec 
le  prince  de  Piémont.  On  n'auroit  peu  le  faire  guère 
plastost  à  cause  de  son  âge ,  et  aussy  que  quand  les  ma- 
riages de  France  et  d'Espagne  se  firent,  les  Espagnols, 
qui  connoissoient  l'humeur  inquiète  de  M.  de  Savove, 
et  ce  qu'il  pourroit  faire  en  Italie  avec  l'assistance 
du  Roy ,  ne  luy  voulant  pas  donner  leur  seconde  fille, 
qu'ils  gardoient  pour  l'Allemagne,  ne  pensèrent  qu'à 
luy  oster  celle  de  France;  faisant  représenter  à  la  Reine 
combien  il  importoit,  pour  maintenir  la  paix  entre  les 
deux  couronnes,  qu'il  demeurast  tousjours  neutre,  et 
sans  se  lier  h  l'une  plus  qu'à  l'autre.  A  quoy  la  Reine, 
qui  ne  songeoit  pas  tant  à  faire  du  mal  comme  à  n'en 
point  recevoir,  consentist facilement,  et  leur  en  donna, 
à  ce  qu'ils  disoient,  des  paroles  fort  expresses.  Mais 
comme  les  conventions  qui  ne  sont  point  escrites,  et 
se  pourroicnt  mesme  supposer,  n'obligent  tout  au  plus 
(}ue  ceux  qui  les  font,  M.  de  Luynes  n'y  eust  nul  es- 
gard  :  ce  qui  arrive  souvent  en  France,  à  ceux  qui  en- 
trent nouvellement  en  pouvoir,  de  ne  suivre  pas  le 
train  des  autres,  et  qui  ne  fust  pas  mauvais  ceste  fois 
là,  estant  très  à  propos  de  gagner  M.  de  Savoye;  mais 
dont  il  est  dangereux  de  faire  coutume,  estant  très 
certain  que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  grandeur 
des  roys  d'Espagne,  et  à  les  mettre  en  ceste  haute  ré- 
putation où  on  les  a  veus  sy  longtemps,  c'a  esté  d'al- 
ler tousjours  à  un  mesme  but  sans  que  rien  les  e»  fist 
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relascher,  pouvant  bien  changer  de  conseillers ,  mais 
non  pas  de  conseils. 

Aussytost  que  M.  de  La  Force  fust  arrivé  en  Bearn, 
il  ne  laissa  pas,  nonobstant  toutes  les  deffenses  du  Roy 
et  ses  promesses,  de  faire  tout  ce  qu'il  peust  pour  em- 
pescher  l'exécution  de  l'édit;  et  s'estanl  pour  cela  as- 
suré de  tous  ceux  de  Bearn  de  sa  religion ,  d'en  parler 
encore  aux  Gascons,  qu'il  porta  sy  aisément  à  tout  ce 
qu'il  voulust,  qu'ils  se  résolurent  de  s'assembler  à  Cas- 
tel-Jaloux,  et  d'y  appeler  tous  ceux  des  autres  pro- 
vinces, pour  essayer  d'en  faire  une  cause  commune. 

Beaucoup  de  gens  de  toutes  conditions  y  allèrent; 
mais  le  parlement  de  Bordeaux  ayant  en  mesme  temps 
décrété  contre  eux,  comme  contre  des  perturbateurs 
du  repos  public  et  infracteurs  des  édits,  les  magistrats 
de  la  ville  les  firent  sortir,  et  on  ne  voulust  point  les 
recevoir  en  nulle  autre  part  de  la  Guienne,  non  pas 
mesme  à  Tonneins,  qui  estoit  à  ]M.  de  La  Force;  de 
sorte  qu'une  grande  partie  estant  retournés  chez  eux, 
le  reste  se  retira  en  Bearn,  où  tout  leur  fust  permis. 

Us  s'assemblèrent  donc  à  Orthès,  et  de  là  ils  escri- 
virent  aux  desputés  généraux  pour  demander  au  Roy 
une  response  favorable  au.x^  requestes  qui  luy  avoient 
esté  présentées  par  ceux  de  Bearn,  ou  permission  de 
tenir  une  assemblée  générale  des  églises  de  France, 
dans  laquelle  leurs  interests  peussent  estre  examinés, 
et  leurs  raisons  entendues  ;  mandant  en  mesme  temps 
par  toute  la  France  ce  qu'ils  avoient  fait,  et  Testât 
auquel  ils  se  trouvoient,  atîn  d'exciter  tout  le  party  à 
se  joindre  à  eux,  et  à  ne  les  pas  abandonner.  Mais 
on  ne  laissa  pas  d'envoyer  M.  Regnard,  maistio  des 
requestes,  pour  faire  exécuter  les  arrcsts  du  conseil; 
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lequel  estant  arrivé  à  Pau  et  en  poursuivant  l'enre- 
gistrement, fust  sy  maltraité  par  des  gens  inconnus 
(M.  de  La  Force  ny  ceux  du  parlement  n'en  faisant 
aucune  justice  ny  recherche),  que  crainte  de  pis  il  s'en 
alla  à  Dax,  qui  est  de  la  Guienne,  pour  y  attendre  les 
ordres  du  Roy.  Mais  diverses  rencontres  en  ayant  fait 
ralentir  la  poursuite,  elle  ne  se  recommença  qu'en 
l'année  1620. 

Surquoy  est  à  remarquer  l'esprit  des  huguenots  de 
ce  temps  là ,  et  les  desseins  qu'ils  avoient,  tout  ce  que 
faisoient  ceux  de  Bearn  leur  estant  sans  doute  inspiré 
par  les  François,  lesquels,  non  contents  de  la  liberté 
de  conscience  pour  laquelle  seule  leurs  pères  avoient 
combattu,  et  qui  ne  leur  estoit  point  empeschée,  s'op- 
posoient  incessamment  à  tout  ce  que  le  Roy  vouloit, 
comme  entre  autres  à  l'union  du  Bearn  avec  la  France, 
au  restablissement  entier  de  la  religion  et  des  biens  des 
ecclésiastiques  en  ce  pays-là, quoyque  ce  fust  chose  por- 
tée par  l'édit,  et  voulant  que  leurs  églises  fussent  unies, 
bien  que  le  Roy  ne  le  voulust  pas,  tendant  visiblement 
par  toutes  leurs  actions  à  rindépendance,  pour  former 
à  la  fin,  ainsy  que  j'ai  dit  ailleurs,  une  république. 

On  pourroit  estre  estonné  pourquoy  il  n'est  fait 
dans  tout  cela  aucune  mention  de  M.  de  Rohan,  veu 
le  grand  interest  qu'il  y  avoit ,  le  restablissement  de  la 
religion  catholique  en  Bearn  devant  infailliblement 
produire  son  union  avec  la  France ,  par  où  il  perdoit 
son  droit  de  succession  à  cest  Estât.  Mais  c'est  que 
comme  il  sçavoit  que  tout  ce  que  feroient  et  M.  de  La 
Force  et  les  Bearnois  ne  serviroit  de  rien  sy  tout  le 
party  ne  s'en  mesloit ,  et  qu'il  en  doutoit,  ayant  veu 
jusques  là  les  pacifiques  l'emporter,  il  ne  vouloit  pas 
5o.  27 
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Derdre  mal  à  propos  les  belles  espérances  que  M,  de 
Lijynes  luy  doniioit  despiiis  qu'il  estoit  entré  dans  son 
alliance,  ne  craignant  point  que  s'd  en  arrivoit  autre- 
ment, et  que  tout  ce  party  se  déclarast,  il  n'y  peust 
tousjours  trouver  sa  place,  n'y  ayant  personne  parmy 
eux  qiii  luy  peust  rien  disputer,  puisque  messieurs  de 
Bouillon  et  de  Lesdiguieres  n'estoient  point,  à  cause 
de  leur  âge,  en  estât  de  le  faire. 

En  ce  mesme  temps  on  fist  mourir  un  nommé  Du- 
rand (i),  qui  faisoit  tous  les  ballets  du  Roy,  et  deux 
Italiens  qui  avoient  esté  domestiques  du  mareschal 
d'Ancre,  pour  quelques  escrits  faits  à  la  louange  de  la 
Reine  mère,  et  contre  le  gouvernement  présent, 

M.  de  Rournon ville,  frère  de  M.  de  Persan,  et  qui 
luy  aidoit  à  garder  M.  le  prince,  ayant  esté  accusé  d'a- 
voir laissé  donner  des  lettres  à  Rarbin ,  M.  de  Luynes, 
qui  n'eust  pas  plustost  donné  la  garde  de  M.  le  prince 
à  M.  de  Vitry  qu'il  s'aperceust  de  sa  faute  et  s'en  re- 
pentit, ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  la  luy  ester, 
prist  celuy-là;  et  faisant  arrester  M.  de  Persan,  comme 

(')  Un  nommé  Durand  :  Les  dictionnaires  biographiques  ne  parlent 
de  ce  poëte  que  pour  relever  l'erreur  de  i'abbé  d'Artigny,  qui  dans  ses 
Mémoires  de  littérature  (t.  6,  p.  329)  l'a  confondu  avec  Gilles  Durant, 
sieur  de  La  Bergerie,  l'ami  de  Bonnefons,  et  l'imitateur  de  sa  Pan- 
charis.  Le  malheureux  poëte  qui  termina  ses  jours  sur  l'échafaud  s'ap- 
peloit  Marie  Durand  ;  il  avoit  été  contrôleur  général  des  guerres,  et  il 
composoit  les  ballets  du  Roi.  (A'cycsles  Recherches  sur  les  théâtres, 
par  Beauchamps,  t.  3,  p-yo,  7(1  et  77.)  Il  fut  accusé  d'avoir  composé 
une  diatribe  contre  Luynes,  intitulée  Ripozographie ,  que  les  deux 
frères  Siti  de  Florence  avoient  ou  traduite  ou  copiée;  tous  les  trois 
furent  condamnés  à  mort  par  arrêt  du  grand  conseil  du  16  juillet  i6ï8, 
et  exécutés  le  même  jour.  Durand  et  l'un  des  frères  Siti  furent  rompus, 
et  le  second  des  frères  Siti  fut  pendu;  il  avoit  seulement  été  le  copiste. 
(  T'oyez  le  Mercure  françois,  t.  5,  p.  a68;  et  les  Mémoires  de  Riche- 
lien,  t.  5  1  /""sp-  5o4  ,  deuxième  série  de  cette  Collection. > 
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il  estoit  venu  à  Paris  pour  ses  affaires  particulières,  le 
mist  hors  du  bois  de  Vincennes,  aussy  bien  que  son 
frère  et  tout  ce  qui  en  despendoit;  dont  M.  de  Vitry 
fus t  fort  piqué,  et  tesmoigna  un  grand  ressentiment; 
mais  estant  une  chose  sans  remède,  il  fallust  (ju'il  prist 
patience. 

M.  de  Cadenet,  frère  de  M.  de  Luynes,  entra  en  la 
place  de  JM.  de  Persan,  et  M.  Du  Vernet,  son  beau- 
frere,  en  celle  de  M.  de  Bournonville.  Ce  fust  alors  que 
le  régiment  du  maresclial  d'Ancre,  qu'avoit  eu  M.  de 
Cadenet ,  vint  au  bois  de  Vincennes  pour  garder  M.  le 
prince;  et  luy  ayant  esté  donné  un  drapeau  blanc,  il 
fust  nommé  le  régiment  de  Normandie. 

M.  de  Luynes  n'estant  pas  satisfait  de  sa  lieutenance 
de  roy,  et  voulant  un  gouvernement  en  chef  et  des 
places  plus  considérables  que  celles  qu'il  avoit,  prist 
pour  prétexte  qu'on  estoit  pressé  de  pourvoir  à  celuy 
de  Guienne,  dont  M.  le  prince  avoit  donné  sa  de- 
mission  quand  il  eust  celuy  de  Berry;  et  ne  le  voulant 
pas  pour  luy  à  cause  de  l'eslongnenient,  et  qu'il  de- 
mandoit  de  la  résidence,  il  le  fist  donner  à  M.  du 
Maine,  et  le  chasteau  Trompette  aussy,  quoyqu'on 
n'eust  accoustumé  d'y  mettre  que  des  gens  d'une  fidé- 
lité esprouvée,  et  pour  ne  servir  pas  moins  de  bride 
aux  gouverneurs  qu'au  peuple  :  mais  quand  les  favoris 
ont  interest  à  quelque  chose,  ils  passent  par  dessus 
toutes  considérations. 

I^e  prétexte  fust  qu'il  falloit  nécessairement  en  ce 
pays-là  un  homme  de  grande  condition  et  d'autorité, 
pour  tenir  la  noblesse  et  le  peuple  également  dans  le 
devoir,  et  qu'il  n'y  avoit  personne  en  France  qui  le 
peust  mieux  faire  que  luy,  ayant  toutes  les  qualités  re- 

27. 
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quises;  mais  on  vist  bienlost  le  contraire,  et  qu'il  estoit 
plus  propre  pour  les  en  retirer,  et  les  porter  dans  la 
rébellion.  M.  de  Luynes  prist  pour  luy  le  gouverne- 
ment de  l'Isle  de  France,  avec  celuy  de  Soissons,  Chau- 
ny  et  Coucy,  que  M.  du  Maine  quittoit;  et  il  acheta 
aussytost  après  celuy  de  I^a  Fere,  de  M.  de  Vendosme. 
Et  quant  au  colonel  d'Ornane,  auquel  le  roy  Henry- 
le-Grand  avoit  donné  le  chasteau  Trompette  après  la 
mort  du  mareschal  d'Ornane  son  père,  comme  à  un 
homme  en  qui  il  se  fioit,  il  eust  pour  récompense  la 
lieutenance  de  roy  de  Normandie,  avec  le  Pont-de- 
l'Arche;  ensuite  de  quoy  M.  de  Luynes,  qui  se  ren- 
doit  tous  les  jours  plus  hardy,  mena  lé  Roy  en  son 
nouveau  gouvernement,  et  luy  fîst  faire  la  visite  de 
toutes  ses  places,  sans  y  chercher  de  prétexte.  Il  fust 
aussy  à  Nostre-Dame  de  Liesse  (0. 

Après  le  retour  du  Roy  à  Paris,  le  cardinal  de  Sa- 
voye  y  arriva  pour  achever  le  traité  du  mariage  de 
Madame  et  du  prince  de  Piémont. 

En  ceste  année  Barnevelt,  l'homme  le  plus  consi- 
déré de  toute  la  Hollande  après  le  prince  Maurice,  fust 
arresté  prisonnier.  Il  s'estoit  fait  chef  tant  des  armi- 
niens (*),  dont  la  nouvelle  opinion  avoit  fort  partagé 
les  esprits  et  mis  de  la  division  dans  les  principalles 
villes  du  pays,  que  de  tous  ceux  encore  qui,  n'estant 
pas  contents  de  la  trop  grande  autorité  du  prince 
Maurice,  cherclîoient  à  la  rabaisser  :  ce  qui  estoit  le 
véritable  moyen  pour  rentrer  bientost  sous  la  domina- 
tion des  Espagnols.  C'est  pourquoy,  voyant  le  péril  où 

(0  Notre-Dame  de  Liesse  :  Auprès  de  Laon. —  (*)  Des  arminiens  :  sec- 
tateurs de  Jacques  Arminius ,  qui  cherchoit  à  adoucir  les  principes  sé- 
vères de  Calvin  sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination. 
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il  alloit  tomber  et  l'Estat  aussy,  s'il  n'y  estoit  promp- 
tement  remédié,  il  prist  une  résolution,  très  dangereuse 
à  la  vérité,  mais  nécessaire  et  digne  de  luy,  qui  fust 
d'aller  partout  oii  il  y  avoit  des  magistrats  de  ceste  opi- 
nion, et  les  déposant,  en  mettre  d'autres  en  la  place. 
Après  quoy  il  fist  prendre  prisonnier  Barnevelt.  Son 
procès  ne  fust  pas  néanmoins  aisé  à  faire ,  tant  il  trouva 
de  partisans,  non  seulement  dans  son  pays,  mais  en- 
core dehors ,  et  (ce  qui  est  plus  estrange)  dans  la  France 
mesme,  quoyque  tous  ses  desseins  luy  eussent  peu  estre 
à  la  fin  fort  préjudiciables,  le  Roy  ayant  employé  pour 
luy  tout  son  crédit  et  ses  offices,  comme  s'il  eust  esté 
payé  des  Espagnols  pour  faire  leurs  affaires  C^).  Enfin 
pourtant  il  mourut  en  l'année  i6ig  C^),  et  le  propre 
jour  où  M.  Du  Maurier,  qui  estoit,  quoyque  huguenot 
et  ambassadeur  de  France,  un  de  ceux  qui  le  favori- 
soient  le  plus,  le  zèle  de  leur  religion  s'estant  tout^ 
à-fait  changé  en  faction,  avoit  fait  une  harangue  aux 
Estats  en  sa  faveur;  le  prince  Maurice  ayant  eu  peur 
que  s'il  donnoit  à  ses  ennemis  le  temps  de  se  recon- 
noistre,  ils  ne  tirassent  trop  d'avantage  de  la  déclara- 
tion de  la  France,  et  qu'il  ne  fust  plus  en  son  pouvoir 
de  s'en  défaire. 

Il  n'en  tesmoigna  néanmoins  aucun  ressentiment 
contre  le  Roy,  fondé  sans  doute  sur  l'exemple  du  prince 
d'Orange  son  père,  lequel,  dans  l'assemblée  qui  se  fist 

(0  On  est  surpris  qu'un  homme  tel  que  le  marquis  de  Fontenay 
blâme  Louis  xiii,  ou  ses  conseils,  d'avoir  tâché  de  prévenir  la  con 
sommation  de  cet  assassinat  judiciaire.  Barnevelt,  Grotius,  et  d'au- 
tres hommes  célèbres  qui  défendoient  en  Hollande  la  cause  d'une  sage 
tolérance,  furent  les  victimes  d'un  fanatisme  aveugle,  devenu  l'instru- 
ment de  la  politique  de  la  maison  d'Orange.  —  (')  En  l'année  1619  ; 
le  i3  mai  161Q. 
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après  que  M.  d'Alençon  s'en  fust  allé ,  à  cause  de  l'en- 
treprise d'Anvers,  laquelle  s'estoit  néanmoins  faite 
principalement  contre  luy  et  pour  rabaisser  son  auto- 
rité ,  pour  sçavoir  ce  qu'ils  dévoient  faire  et  entre  les 
bras  de  qui  se  jetter,  conseilla  de  rappeler  le  mesme 
M.  d'Alençon,  et  de  luy  donner  de  nouveau  tout  ce 
qu'il  avoit  desja  eu;  dont  tout  le  monde  se  montrant 
surpris  et  estonné,  il  dit  n'avoir  jx)int  d'autres  avis  à 
donner,  et  que  c'estoit  le  seul  qu'on  devoit  prendre, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  pouvant  bien  les  secourir, 
mais  que  la  France  seule  pouvoit  les  sauver.  Et  de  fait, 
M,  d'Alençon  y  seroit  infailliblement  retourné,  sy  les 
desputés  qu'on  luy  envoya  pour  l'en  prier  ne  l'eussent 
point  trouvé  au  lict  de  la  mort. 

L'Empereur  et  ses  frères  ayant  fait  en  la  dietc  de 
Hongrie  les  mesmes  déclarations  qu'en  celle  de  Bo- 
hesme,  l'archiduc  Ferdinand  y  fust  receu  à  semblables 
conditions;  mais  nonobstant  toutes  ces  grâces,  et  que 
le  cardinal  Glesel,  favory  de  l'Empereur,  en  eust  esté 
le  principal  instrument ,  parcequ'il  vouloit ,  comme  de 
raison,  que  l'autorité  demeurast  tousjours  à  l'Empe- 
reur, et  qu'il  ne  dépendoit  pas  assez  des  Espagnols,  ils 
conspirèrent  sa  ruine  avec  le  nouveau  roy,  l'archiduc 
Maximilien ,  et  les  principaux  de  la  cour,  qui  n'aiment 
jamais  les  favoris.  De  sorte  qu'aussytost  qu'ils  furent 
revenus  à  Vienne,  le  roy  de  Hongrie  et  l'archiduc  l'ar- 
resterent  prisonnier,  et  en  portèrent  eux-mesmes  la 
nouvelle  à  l'Empereur,  s'en  excusant  sur  ce  qu'il  abu- 
soit  de  son  crédit,  et  qu'il  vouloit  tenir  les  princes  de 
la  maison  d'Austriche  divisés  et  mal  ensemble.  Ce  dont 
l'Empereur  fust  fort  mal  satisfait,  et  se  fust  vengé  s'il 
eust  peu;  mais  voyant  les  plus  grands  de  sa  coiu'  y 
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avoir  trempé,  et  qu'il  ne  sçauroit  à  qui  se  fier,  il  prist 
patience  :  ce  qui  fust  peut-estre  un  cliâtiment  deTDi'eu, 
pour  le  mauvais  tour  qu'il  avoit  joué  à  l'empereur 
Rodolphe  son  frère  aîné,  en  l'année  1607 ,  luy  ostant 
par  force  la  Hongrie  et  l'Austriche  (0.  Geste  prison 
fust  suivie  de  quelques  désordres  dans  la  Boliesme,quJ 
augmentèrent  beaucoup  après  la  mort  de  l'Empereur, 
et  causèrent  enfin  tous  ceux  qu'on  a  veus  despuis  ce 
temps  là  en  Allemagne. 

Le  mariage  de  Madame,  qui  avoit  esté  arresté  en 
l'année  dernière ,  s'acheva  au  commencement  de  celle- 
cy,  le  prince  de  Piémont  estant  venu  pour  cela  à  Paris. 
Le  jour  de  son  arrivée,  le  Roy  alla  à  la  chasse  du  costé 
de  Villejuif ,  par  où  il  devoit  passer,  quasy  comme  s'il 
eust  esté  au  devant  de  luy,  ainsy  qu'il  se  pratique  pour 
tous  les  ducs  souverains;  et  quand  il  fust  vis-à-vis  du 
lieu  où  le  Roy  estoit ,  il  quitta  son  chemin  pour  l'aller 
trouver,  mettant  pied  à  terre  d'aussy  loin  qu'il  le  vist; 
comme  fist  aussy  le  Roy  lorsqu'il  fust  bien  près  de  luy. 
La  réception  fust  la  meilleure  qui  se  pouvoit;  et  quand 
ils  eurent  fait  leurs  compliments,  ils  remontèrent  à 
cheval  pour  aller  au  Louvre  et  chez  la  Reine.  Ensuite 
de  quoy  M.  de  Luynes  le  conduisist  dans  son  apparte- 
ment pour  se  reposer,  et  recevoir  les  visites  de  M.  le 
comte,  du  prince  de  Vaudenlont,  aujourd'huy  le  duc 
Charles  de  Lorraine,  qui  estoit  nourry  auprès  du  Roy, 
et  de  toute  la  cour. 

Il  avoit  esté  arresté,  devant  qu'il  vinst,  qu'il  pour- 

(0  L'archiduc  Mathias  s'élaiit  fait  élire  roi  de  Hongrie  en  \6oy  par 
les  seigneurs  hongrois  ,  l'empereur  Rodolphe  fut  forcé  de  ratifier  celte 
élection  en  1 608.  Trois  ans  après  ,  en  1 6 1 1 ,  Mathias  força  encore  son 
frère  de  lui  ahandonner  la  Bohême.  (P'o^ez  l'Art  de  vérifier  les  dates.) 
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roit  aller  chez  le  Roy  toutes  les  fois  qu'il  voudroit,  et 
sans  le  demander,  et  qu'il  se  couvriroit;  que  M.  le 
comte  et  luy  se  traiteroient  également  dans  leurs  vi- 
sites, mais  qu'ils  ne  se  trouveroient  point  ensemble  en 
lieu  tiers,  afin  qu'il  ne  fust  précédé  de  personne,  et 
qu'il  donneroit  la  main  chez  luy  à  tous  les  princes  :  ce 
dont  il  ne  se  faut  pas  estonner,  car  j'ay  veu  M.  de 
Savoye,  son  père,  la  donner  chez  luy  à  M,  de  Lon- 
gueville  en  l'année  1629. 

Les  nopces  se  firent  dans  le  Louvre,  sans  aucune  cé- 
rémonie; mais  quelques  jours  après  le  Roy  et  la  Reine 
dansèrent  des  ballets ,  et  il  se  fist  encore  despuis  di- 
verses assemblées,  où  les  liornmes  aussy  bien  que  les 
femmes  estant  fort  parés,  il  vist  toute  la  beauté  et  la 
magnificence  de  la  cour. 

M.  d'Elbœuf  espousa  aussy  en  ce  mesme  temps  ma- 
demoiselle de  Yendosme,  et  M.  de  La  Trimouille  la 
fille  aisnée  de  M.  de  Bouillon;  mais  toutes  ces  rcsjouis- 
sances  furent  bientost  troublées  par  les  nouvelles  qu'on 
eust  que  la  Reine  mère ,  après  beaucoup  de  patience 
dans  tous  les  mauvais  traitements  qu'on  luy  faisoit,  es» 
toit  enfin  allée  à  Angoulesme, 

Les  plus  sages  d'entre  les  amis  de  M.  de  Luynes  ju- 
geant impossible,  veu  la  manière  dont  il  la  traitoit, 
qu'il  n'en  arrivast  un  jour  quelque  chose  de  fascl>eux, 
luy  avoient  conseillé,  aussy tost  qu'ils  virent  sa  faveur 
sy  bien  establie,  qu'il  ne  devoit  rien  appréhender  de  la 
faire  venir  auprès  du  Roy,  comme  le  lieu  où  elle  seroit 
le  moins  à  craindre  ;  mais  soit  qu'il  eust  peur,  ainsy  que 
j'ay  desja  dit,  que  sy  elle  en  approchoit  elle  le  rcgngnast, 
ou  parceque,  comme  on  dit,  (\uequi  oJJ'ense hail ,  il  \^ 
haïssoit  en  effet,  et  prenoit  plaisir  à  la  tourmenter;  et 
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estant  peut-estre  encore  entretenu  en  cest  esprit  par 
tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  mareschal 
d'Ancre,  qui  ne  vouloient  rien  mettre  au  hasard;  tant 
y  a  qu'on  ne  le  luy  peust  jamais  persuader. 

Or  elle  n'estoit  pas  seulement  maltraitée  en  ce  qu'elle 
n'estoit  point  auprès  du  Roy,  qu'on  tenoit  M.  de  Roissy 
à  Blois,  et  deux  compagnies  de  chevaux -légers  dans  les 
villages  voisins,  pour  garder  le  dedans  et  les  dehors, 
et  qu'il  y  alloit  très  souvent  d'autres  gens  pour  l'espier 
et  sçavoir  ce  qu'elle  faisoit  et  di-soit,  mais  encore  parce- 
que  nulle  personne  de  la  cour  n'osoit  la  voir,  ny  mesme 
passer  par  Blois  quand  leur  chemin  s'y  adonnoit;  ma- 
dame de  Guyse  la  douairière ,  qui  par  son  humeur,  et 
par  l'attachement  que  M.  de  Guyse  avoit  pris  avec  M.  de 
Luynes ,  devoit  estre  hors  de  tout  soupçon ,  et  ne  de- 
mandoit  aussy  à  y  aller  que  pour  la  bienséance,  à  cause 
qu'elle  avoit  esté  sy  longtemps  auprès  d'elle  tant  du- 
rant la  vie  de  Henry-le-Grand  que  despuis,  ayant  esté 
plus  d'un  an  à  en  obtenir  la  permission  :  de  sorte  qu'on 
ne  luy  pouvoit  pas  faire  pis  sans  la  tenir  prisonnière. 

[161 9]  Cela  dura  jusques  au  commencement  de  l'an- 
née 161 9,  où  les  mécontentements  de  M.  d'Espernon 
qui  commencèrent  à  esclater,  et  le  temps  de  l'assemblée 
des  huguenots  qui  approchoit,  plustôst  que  toute  autre 
chose,  obligèrent  M.  de  Luynes  de  se  radoucir  et  de 
changer  de  conduite,  envoyant  le  père  Arnoux  pour 
dire  à  la  Reine  que  le  Roy  iroit  la  voir  aussytost  après 
Pasques,  et  la  rameneroit  avec  luy  à  Fontainebeleau, 
pourveu  qu'elle  voulust  promettre  et  jurer  qu'elle  ne 
demanderoit  point  de  demeurer  tousjours  à  la  cour, 
ne  parleroit  d'aucunes  affaires,  et  pardonneroit  à 
M.  de  Luynes  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  elle,  tant  à 
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la  mort  du  mareschal  d'Ancre  que  despuis,  présuppo- 
sant qu'il  pourroit  juger  par  là  en  quelle  disposition 
«lie  seroit,  ne  croyant  pas  qu'elle  voulust  faire  un  faux 
serment. 

Mais  elle  ne  fist  difficulté  de  rien,  et  h  ce  qu'on 
disoit  par  le  conseil  du  perc  Suffren  (0  sou  confes- 
seur, jésuiste  comme  le  pore  Arnoux,  mais  d'opinion 
bien  différente;  de  peur  que  le  refus  ne  donnast  de 
l'ombrage,  et  la  faisant  resserrer,  ne  l'empeschast  de 
faire  ce  qu'elle  avoit  résolu.  Sur  quoy  toutefois  M.  de 
Luynes  se  reposant,  rappela  M.  de  Roissy  et  les  che- 
vaux-légers; et  parcequ'elle  tesmoigna  avoir  envie  d'al- 
ler à  Nostre-Dame-des-Ardiîleres,  il  luy  envoya  une 
lettre  du  Roy  pour  estre  receue  partout,  la  laissant  sur 
sa  foy  justement  au  temps  qu'il  cstoit  le  plus  nécessaire 
de  la  garder. 

Cependant,  pour  se  mettre  en  liberté  comme  elle 
prétendoit,  il  ne  suffîsoit  pas  qu'elle  le  voulust,  ny 
beaucoup  de  petits  particuliers  aussy;  mais  il  falloit  un 
homme  qui  osast  l'aller  prendre  où  elle  estoil ,  et  qui 
peust  après  cela  luy  donner  une  retraite  assurée  :  ce 
qui  n'estoit  pas  aisé  à  trouver,  et  qui  ne  se  rencontra 
enfin  qu'en  M.  d'Espernon  ,  qui  ne  le  fist  que  parccque 
ne  s'estant  peu  accorder  avec  M.  de  Luynes  quand  il 
arriva  à  la  cour,  ainsy  que  j'ay  desja  dit,  il  en  receust 
encore  despuis  plusieurs  mauvais  traitements,  tant  pour 
ce  qui  regardoit  l'archevesque  de  Toulouse  son  fils, 

(')  Du  perc  Suffren  :  Jean  Suffren  ,  jésuite,  confesseur  de  Marie  de 
Médicis,  la  suivit  dans  sou  exil.  Le  cardmal  de  Richelieu  avoit  engagé 
la  Reine  <t  l'appeler  auprès  d'elle  à  lilois  ;  il  parle  de  lui,  dans  ses  Mé- 
moires, comme  d'un  «  j)ersonnage  de  grande  piété  et  de  simplicité, 
«  éloigné  de  menées  et  d'artifices.  »  (Mémoires  de  Richelieu,  t.  ai  bis, 
p.  463,  de  cette  série.) 
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qui  ne  fust  point  fait  cardinal  comme  on  le  luy  avoit 
promis,  ses  gouvernements  oii  on  ne  luy  donnoit  nulle 
satisfaction ,  et  sa  charge  de  colonel  que  le  Roy  vouloit 
dès  lors  réduire  au  point  où  elle  est  aujourd'huy,  que 
parcequ'ayant  eu  dispute  avec  le  garde  des  sceaux  Du 
Vair  pour  la  préséance,  M.  de  Luynes  se  déclara  tout 
ouvertement  contre  luy  :  dont  il  se  tint  sy  offensé, 
qu'ayant  aussy  eu  avis  qu'on  le  vouloit  prendre  pri- 
sonnier, il  s'en  alla  dès  le  lendemain  en  sa  maison  de 
Fontenay  en  Brie,  et  peu  de  jours  après  à  Metz ,  sans 
prendre  congé  du  Roy,  ny  en  rien,  mander  qu'il  n'y 
fust  arrivé. 

Geste  dispute  avec  le  garde  des  sceaux  arriva  premiè- 
rement dans  le  conseil  des  parties,  oii  M.  d'Espernon 
estoit  allé  pour  ses  affaires  particulières,  et  fust  telle 
que  le  conseil  s'en  rompist,  mais  avec  bien  plus  d'es- 
clat  encore  le  jour  de  Pasques,  en  présence  du  Roy, 
dans  l'église  de  Saint-Germain;  car  y  estant  allé  avec 
messieurs  de  Montmorency,  d'Uzès,  de  Retz  et  dejNIont- 
bazon ,  et  voyant  le  garde  des  sceaux  assis  le  plus  près 
du  Roy,  il  l'en  osta  de  force,  et  le  contraiguist  de  se 
mettre  au  dessous  d'eux,  ou  de  s'en  aller,  comme  il  fist. 

Celuy  qui  disposa  M.  d'Espernon  à  ceste  entreprise 
fust  M.  de  Ruccelaï,  lequel  s'eslant  retiré  après  la  mort 
du  mareschal  d'Ancre  en  son  abbaye  de  Slgny  près  de 
Maubert- Fontaine,  en  Ghampagne,  ne  pensoit  qu'à 
rendre  quelque  service  à  la  Reine  mère,  et  particuliè- 
rement pour  sa  liberté,  qu'il  desiroit  passionnément. 
Et  comme  il  ne  jugeoit  personne  plus  propre  pour  y 
contribuer  que  M.  de  Bouillon,  tant  pour  la  réputa- 
tion où  il  estoit,  et  sa  place  de  Sedan  où  il  luy  pourroil 
donner  retraite,  que  pour  le  crédit  qu'il  avoit  parmy 
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les  Iiuguenots,  dont  on  pourroit  estre  obligé  de  se  ser- 
vir; en  un  voyage  qu'il  fîst  à  Blois,  inconnu,  le  pro- 
posa-t-il  à  la  Reine,  et  eust  d'elle  la  permission  de  luy 
en  parler,  et  de  luy  promettre  tout  ce  qui  seroit  à  pro- 
pos pour  cela.  Ce  qu'ayant  fait,  quoyqu'avec  beaucoup 
de  peine,  parcequ'il  faîliisty  aller  de  nuit  et  tout  seul, 
de  peur  d'estre  descouvert,  M.  de  Bouillon  s'en  excusa, 
disant  qu'estant  vieux,  mal  sain,  et  assés  bien  avec  le 
Roy,  il  vouloit  jouir  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  faite 
après  la  mort  du  mareschal  d'Ancre,  et  achever  ses 
jours  en  repos;  mais  qu'il  y  avoit  M.  d'Espernon  nou- 
vellement venu  à  Metz ,  fort  mal  satisfait  de  M.  de 
Luynes,  lequel  ayant  beaucoup  de  santé,  et  de  grands 
establissements  dans  le  royaume,  y  seroit  bien  plus 
propre  que  luy. 

Or  M.  de  Ruccelaï  l'eust  à  l'heure  mesme  mandé  à 
la  Reine  pour  en  avoir  sa  permission,  sans  que,  haïs- 
sant mortellement  le  marquis  deRouilIac,  qui  luy  avoit 
quelque  temps  auparavant  donné  des  coups  de  baston 
dans  la  foire  Saint-Germain  (parcequ'ayant  esté  chassé 
de  chez  une  dame  qu'il  aimoit ,  il  croyoit  que  c'cstoit 
luy  qui  l'avoit  fait  faire),  il  en  vouloit  mesme  mal  à  tout 
ce  qui  luy  touchoit ,  comme  M.  d'Espernon  qui  estoit 
son  oncle,  et  ne  pou  voit  se  résoudre  de  le  voir  ny  de 
traiter  avec  luy;  joint  qu'il  pensoit  que  ceste  mesme 
considération  l'empescheroit  de  se  fier  en  luy. 

Enfin  pourtant  la  gloire  qu'il  en  esperoit,  et  la  pas- 
sion de  servir  la  Reine  mère ,  l'emportant  par  dessus 
tous  ces  ressentiments ,  il  se  résolust  de  luy  en  escrire 
pour  le  luy  faire  trouver  bon,  et  avoir  une  lettre  de 
créance;  à  quoy  la  Reine  ayant  promptement  satis- 
fait, il  envoya  la  lettre,  pour  ne  se  commettre  pas  du 
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premier  coup,  par  un  secrétaire  du  mareschal  d'Ancre, 
nommé  Vincentio  (0,  qui  s'estoit  retiré  auprès  de  luy, 
homme  d'esprit,  et  en  qui  on  se  pouvoit  fier;  et  l'adressa 
à  M.  Du  Plessis,  principal  confident  de  M.  d'Espernon, 
et  qu'il  sçavoit  aimer  la  Reine.  Vincentio  ayant  parlé 
à  M.  Du  Plessis ,  M.  d'Espernon  fist  grande  difficulté 
de  le  voir,  à  cause  qu'il  estoit  Italien.  Néanmoins  y 
ayant  enfin  consenty,il  luy  donna  la  lettre  de  la  Reine, 
et  luy  dist  sa  commission ,  n'essayant  pas  seulement  à 
le  persuader  par  la  compassion  de  Testât  auquel  elle  se 
trouvoit,  et  la  gloire  que  ce  luy  seroit  de  l'en  avoir  des- 
livrée, mais  de  la  justifier  de  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  en  avoit  receus  au  retour  de  Bordeaux,  qui 
se  dévoient  plustost  attribuer  aux  pei^sonnes  dont  elle 
se  servoit  alors  qu'à  elle,  qui  Tavoit  tousjours  grande- 
ment estimé,  et  qui  luy  estoit  fort  obligée  de  sa  con- 
duite pendant  sa  régence;  et  autres  choses  propres  à 
l'esmouvoir. 

A  quoy  M.  d'Espernon  respondit  fort  respectueuse- 
ment, mais  comme  un  homme  sage  et  qui  ne  vouloit 
pas  s'engager  mal  à  propos,  disant  qu'il  falloit  premiè- 
rement sçavoir  de  qui  la  Reine  se  pourroit  assurer 
d'estre  assistée  ,  n'estant  pas  une  chose  à  entreprendre 
tout  seul;  et  d'oii  elle  tireroit  de  l'argent  pour  lever 
des  troupes  et  faire  la  guerre  s'il  en  estoit  besoin, 
comme  il  y  avoit  bien  de  l'apparence. 

Geste  response  estant  rapportée  à  M.  de  Ruccelaï, 
bien  qu'elle  ne  le  satisfist  pas  entièrement,  ne  le  re- 
buta pas  aussy,  croyant  que  c'estoit  quelque  chose 
d'estre  entré  en  matière  avec  un  homme  aussy  réservé 
que  celuy-là.  C'est  pourquoy  il  l'escrivist  à  la  Reine, 

(0  Nommé  Vincentio  :  Vincentio  Ludovici. 
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et  sceust  d'elle  qu'elle  attendoit  toutes  choses  de  mes- 
sieurs de  Montmorency,  de  llohan,  de  Saint -Luc  et 
autres  qu'elle  avoit  obligés ,  et  qui  n'estoient  pas  con- 
tents de  M.  de  Luynes.  Et  quant  à  de  l'argent,  qu'elle 
esperoit  en  pouvoir  trouver  une  assés  grande  somme 
par  le  moyen  de  ses  amis  et  sur  son  crédit,  et  une  autre 
sur  ses  pierreries,  qui  estoient  de  très  grande  valeur, 
et  qu'elle  engageroit;  joint  qu'il  s'en  pourroit  encore 
tirer  des  lieux  qui  se  déclareroient  pour  elle.  Ce  qui 
ayant  esté  rapporté  à  M.  d'Espernon,  le  satisfist  assés, 
croyant  que  messieurs  de  Montmorency  et  de  Rohan 
pourroient  faire  de  telles  diversions  en  Guienne  et  en 
Languedoc,  que  M.  de  Luynes  se  trouvtiroit  bien  em- 
pesché,  ayant  tout  d'un  coup  tant  d'ennemis  sur  les 
bras. 

C'est  pourquoy  M,  de  Piuccelaï,  voyant  les  choses 
en  estât  de  se  pouvoir  conclure,  appréhenda  sy  fort 
qu'un  autre  n'en  eust  la  gloire,  que,  surmontant  toutes 
ses  aversions  et  ses  craintes,  il  se  résolust  d'aller  luy- 
mesme  à  Metz  pour  les  achever  :  mais  cela  faillist  à  les 
rompre  :  car  M.  d'Espernon  voyant  venir  un  nouvel 
entremetteur,  Italien  aussy  bien  que  l'autre,  et  qui, 
n'ayant  aucun  subject  de  l'aimer,  pourroit  bien  vouloir 
faire  sa  fortune  à  ses  despens,  en  prist  un  tel  ombrage 
qu'il  fust  tout  prest  de  s'en  desdire, et  Teust  peut-cslre 
fait,  sans  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  se  venger  des 
mespris  de  M.  de  Luynes,  et  qu'il  voyoit  aussy  que 
M.  de  Ruccelai  en  sçavoit  desja  assés  pour  luy  faire 
tout  le  mal  qu'il  pouvoit  craindre  s'il  en  vouloit  abuser. 

De  sorte  que,  sans  s'arrester  à  aucune  chose,  il  le 
fist  enfui  venir  chez  luy,  et  l'y  tint  quelques  jours  en- 
formé,  pour  parler  à  loisir  de  tout  ce  qu'il  faudroil 
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faire;  et  puis  le  renvoya  à  la  Reine  pour  luy  dire  et 
l'assurer  que  pourveu  qu'elle  peust  sortir  du  chasteau 
de  Blois,  et  passer  seulement  le  pont  qui  est  sur  la  ri- 
vière de  Loire,  qu'il  se  trouveroit  de  l'autre  costé  avec 
telle  compagnie,  que  malgré  les  chevaux-légers  (car  ils 
y  estoient  encore  alors)  et  tout  ce  qui  s'y  pourroit  op- 
poser, il  la  meneroit  à  Angoulesme,  et  partout  où  il 
luy  seroit  nécessaire  d'aller. 

Ce  que  la  Reine  ayant  fait  voir  à  M.  de  Ruccelai 
estre  très  facile,  il  ne  fust  plus  question  que  du  temps, 
pour  lequel  estant  besoin  de  retourner  à  Metz ,  ce  fust 
où  il  se  trouva  de  la  difficulté;  car  M.  de  Ruccelai 
craignant  que  l'attente  n'y  fist  naistre  des  obstacles, 
pressoit  ;  et  M.  d'Espernon  ne  voulust  jamais ,  quel- 
ques raisons  qu'on  luy  peust  alléguer,  que  ce  fust  de- 
vant le  mois  de  février  de  l'année  suivante. 

Et  parcequ'en  attendant  on  pouvoit  avoir  besoin  de 
retourner  plus  d'une  fois  à  Blois  et  à  Metz,  et  que 
M.  de  Ruccelai  pourroit  estre  reconnu  quand  ce  ne 
seroit  qu'à  son  langage,  M.  de  Clianteloube  fust  sub- 
stitué en  sa  place  pour  faire  les  voyages;  et  Dieu  per- 
mis! que  tout  ainsy  que  l'entreprise  faite  contre  le  ma- 
reschal  d'Ancre,  par  laquelle  la  Reine  perdist  sa  liber- 
té, ne  fust  point  descouverte,  encore  que  cela  deust 
estre  quasy  impossible,  veu  les  gens  qui  s'en  mesloient, 
qu'on  ne  sceust  jamais  rien  aussy  de  celle  cy,  par  la- 
quelle elle  la  devoit  recouvrer;  bien  que  par  le  long 
temps  que  la  négociation  dura,  et  les  diverses  allées  et 
venues  qu'il  fallust  faire,  il  n'y  eust  point  d'apparence 
qu'elle  deust  réussir,  n'estant  besoin  d'autre  chose  pour 
la  rompre,  sinon  que  messieurs  de  Ruccelai  ou  de 
Chanteloube  eussent  esté  veusune  fois  seulement  sur  le 
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chemin  de  Blois  à  Metz  par  quelqu'un  qui  l'eust  esté 
dire  à  M.  de  Luynes,  ou  enfin  d'un  simple  soupçon. 

Mais  ny  l'un  ny  l'autre  n'arriva;  car  M.  de  Luynes 
ne  sceust  rien  qui  l'obligeast  à  y  regarder  de  plus  près 
que  de  coutume,  messieurs  de  Rucceîaï  et  de  Chante- 
loube  s'estant  sy  bien  desguisés  qu'il  n'y  eust  jamais 
qu'un  maistre  d'hostellerie  d'auprès  de  Blois  qui  en 
imagina  quelque  chose  :  mais  comme  il  sçavoit  les  mau- 
vais traitements  qu'on  faisoit  à  la  Reine,  et  en  avoit 
pitié,  bien  loin  d'en  donner  avis,  il  leur  souliaitoit 
bon  voyage,  et  comme  s'il  eust  esté  de  la  partie,  ai- 
doit  à  les  cacher. 

Longtemps  devant  que  M.  d'Espernon  voulust  par- 
tir de  Metz ,  il  envoya  à  la  cour  pour  en  avoir  permis- 
sion, et  en  fist  diverses  fois  des  instances  fort  pres- 
santes; mais  encore  que  M.  de  Luynes  ne  le  soupçonnast 
d'aucune  intelligence  avec  la  Reine  mère,  sy  est-ce 
que  craignant  peut-estre  que  quand  il  se  verroit  plus 
proche  d'elle  l'envie  ne  luy  en  vinst,  et  ne  voyant  au- 
cun lieu  où  il  luy  penst  donner  moins  de  peine  qu'à 
Metz,  il  fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  l'y  retenir,  luy 
faisant  commander  par  le  Roy  d'y  demeurer,  prenant 
pour  prétexte  les  guerres  d'Allemagne ,  et  que  sa  pré- 
sence estoit  tout-à-fait  nécessaire  sur  la  frontière  tant 
qu'elles  dureroient. 

Mais  voyant  la  presse  qu'il  en  faisoit,  et  craignant 
enfin  qu'il  ne  s'en  allast  de  Metz  comme  de  Paris,  il 
voulust,  pour  s'oster  toute  sorte  d'ombrage  de  ce  qu  il 
pourroit  faire  estant  à  Angoulesme,  prévenir  la  Reine 
mère  et  descouvrir  ses  sentiments,  envoyant  M.  Du 
Fargy  pour  luy  dire  que  le  Roy  iroit  à  Blois  au  pre- 
mier jour,  et  la  rameneroit  avec  luy;  et  luy  faisant  de 
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sa  part  des  protestations  de  service  fort  expresses,  Tas- 
surer  qu'elle  seroit  traitée  à  l'avenir  comme  elle  pourroit 
désirer,  iiiy  recommandant  particulièrement  de  bien 
observer  tant  ses  paroles  que  son  visage,  et  de  tous 
ceux  qui  Tapprochoient,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  rien 
de  changé. 

Mais  pas  un  de  ses  gens  ne  sçavoit  encore  rien  de 
ses  desseins;  et  pour  elle,  comme  elle  avoit  desja  juré 
sans  scrupule,  aussy  joua-t-elle  encore  ceste  fois  là  sy 
bien,  qu'il  en  revinst  persuadé  qu'elle  attendoit  impa- 
tiemment le  Roy,  et  ne  demandoit  pour  estre  bien  avec 
M.  de  Luynes  qu'à  oublier  toutes  choses.  Et  cependant 
cinq  ou  six  jours  après  on  sceust  qu'elle  estoit  partie. 

Le  temps  que  M,  d'Espernon  avoit  j)ris  pour  partir 
de  Metz  s'approchant,  il  envoya  l'archevesque  de  Tou- 
louse à  Angoulesme,  sous  le  prétexte  de  luy  faire  trou- 
ver de  l'argent,  dont  il  disoit  avoir  grand  besoin ,  n'es- 
tant point  payé  de  ses  appointements;  mais  eu  effet 
pour  assembler  ses  amis,  et  \enir  au  devant  de  luy 
jusques  à  un  lieu  qui  s'appelle  Confolens,  sur  la  rivière 
de  Vienne,  où  il  devoit  trouver  des  nouvelles  de  la 
Reine  mère. 

Ensuite  de  quoy ,  laissant  M.  de  La  Valette  à  Metz 
pour  y  commander,  il  en  partist  le  vingt-deuxième  jan- 
vier 16 19,  menant  avec  luy  M.  de  Ruccelaï  et  cent  ou 
six  vingts  chevaux,  tant  de  ses  gardes  que  d'autres, 
prenant  son  chemin  par  auprès  de  Dijon  pour  gagner 
le  haut  des  rivières,  et  les  pouvoir  guéyer  s'il  en  es- 
toit  besoin.  Ce  fust  de  là  d'où  on  eust  les  premières 
nouvelles  de  sa  marche;  car  Fouquerolles,  enseigne  de 
M.  le  grand  (0  dans  le  chasteau  de  Dijon,  qui  alla  le 

{')  M.  le  grand  :  le  duc  de  Bellegarde,  grand  ccuycr. 
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voir,  luy  manda  aussytost  ;  et  liiy  le  dist  à  M.  de  Luynes. 

Despuis  cela,  continuant  son  ch(>min,  il  fust  passer 
la  rivière  de  Loire  auprès  de  Rouanne,  et  celle  d'Al- 
lier au  pont  de  Vichy,  où,  se  voyant  sy  avancé  qu'on 
ne  pourroit  plus  traverser  son  voyage,  il  escrivist  au 
Roy  pour  s'en  excuser,  et  d'ostrc  party  conti'e  son 
commandement,  assurant  qu'il  ne  servoit  plus  de  rien 
à  Metz,  parccque  les  affaires  d'Allemagne  s'accom- 
modoicnt,  et  que  s'il  y  avoit  lieu  dans  le  royaume  oii 
son  service  luy  peust  estre  nécessaire,  c'estoit  celuy  où 
il  alloit,  à  cause  des  huguenots.  Après  quoy  il  entra 
dans  le  Limosin ,  et  arriva  enfin  à  Confolens,  où  M.  de 
Toulouse  estoit  desja,  avec  plus  de  deux  cents  de  ses 
amis;  mais  il  n'y  trouva  point  de  nouvelles  de  la  Reine 
mère  comme  il  s'y  attendoit. 

On  a  dit  que  ce  fust  parcequ'un  jeune  homme  dont 
M.  de  Ruccelaï  s'estoit  tousjours  servy  pour  porter  ses 
lettres  ayant  esté  chargé  de  celles  dont  il  avertissoit  la 
Reine  de  leur  partement ,  se  doutant,  parle  grand  soin 
qu'il  prist  de  luy  recommander  la  diligence,  qu'elles  dé- 
voient estre  plus  importantes  que  toutes  les  autres  qu'il 
avoit  eues,  creust  mieux  faire  son  compte  en  les  don- 
nant à  M.  de  Luynes  qu'à  la  Reine.  Mais  parcequ'il 
vouloit  auparavant  avoir  de  l'argent,  et  que  J\L  de 
Luynes,  qui  avoit  esté  trompé  par  d'autres,  craignant 
que  ce  n'en  fust  encore  de  mesme,  ne  se  pressa  pas 
d'en  donner  ny  de  le  voir;  pendant  qu'il  le  faisoit  at- 
tendre, un  des  gens  de  M.  Du  Buisson,  conseiller  au 
parlement,  (jui  avoit  le  secret  de  la  Reine  mère  dans 
Paris,  le  rencontra  par  hasard  dans  les  rues,  et  en 
avertist  son  maistre,  lequel  ne  doutant  point  de  la  tra- 
hison, puisqu'il  n'estoit  point  allé  chez  luy  comme  il 
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avoit  accoutumé ,  fîst  une  telle  perquisition  qu'il  trouva 
enfin  son  logis;  et  luy  ayant  hardiment  fait  demander 
son  paquet  au  nom  de  M.  de  Luynes,  et  donner  au 
mesme  temps  cinq  cents  escus,  le  retira,  et  le  fist  tenir 
à  la  Reine;  mais  il  n'arriva  que  comme  elle  estoit  sur 
le  point  de  partir. 

Or,  bien  que  M.  d'Espernon  n'eust  point  de  nou- 
velles, il  estoit  trop  engagé  pour  s'en  desdire  :  c'est 
pourquoy  il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Loches,  et  d'en- 
voyer au  mesme  temps  M.  Du  Plessis  à  la  Reine  mère 
pour  l'avertir  de  son  arrivée,  et  sçavoir  ce  qu'elle  vou- 
loit  faire;  pendant  quoy  elle  n'estoit  pas  sans  inquié- 
tude de  n'avoir  point  de  lettres,  et  de  ne  sçavoir  rien 
de  ce  qui  se  passoit.  Mais  enfin  M.  Du  Plessis  estant 
arrivé,  et  luy  ayant  dit  comme  M.  d'Espernon  estoit  à 
Loches,  et  tout  sy  bien  disposé  qu'elle  pourroit  s'en 
aller  quand  il  luy  plairoit ,  elle  se  résolust  de  le  faire 
dès  la  nuit  mesme. 

Ce  fust  alors  seulement  qu'elle  s'en  descouvrist  au 
comte  de  Rrennes  son  premier  escuyer,  à  La  Masure 
et  Merçay,  exempts  de  ses  gardes,  et  à  la  segnore  Ca- 
terine,  sa  première  femme  de  chambre,  ausquels  seuls 
elle  se  confia,  commandant  au  comte  de  Rrennes  de  se 
trouver  devant  cinq  heures  du  matin  à  la  porte  de  sa 
chambre,  et  que  son  carosse  avec  six  chevaux  fust  au 
mesme  temps  au  delà  du  pont;  et  pour  les  autres,  elle 
les  retint  auprès  d'elle  pour  faire  ses  paquets  et  serrer 
ses  pierreries. 

Avec  ces  trois  hommes  donc  et  une  seule  femme 
de  chambre,  elle  partist  le  vingt -deuxième  février  à 
six  heures  du  matin,  sortant  par  la  fenestre  d'une  salle 
qui  respond  sur  la  terrasse,  de  laquelle,  parcequ'il  y 
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avoit  un  endroit  de  la  muraille  qui  estoit  tombé,  on 
pouvoit  facilement  descendre  en  bas,  et  aller  au  pont 
sans  passer  par  la  porte  du  chasteau  ny  par  la  ville. 
Ce  qu'elle  fist  en  s'asséiant,  et  se  laissant  glisser  sur 
la  terre  qui  estoit  esboulée;  après  quoy  elle  fust  sur  le 
pont,  oîi  elle  rencontra  deux  hommes  qui  passoient 
desja,  dont  l'un,  à  ce  qu'elle-mesme  disoit,  la  voyant 
menée  par  deux  autres  à  une  heure  sy  indue,  en  fist 
un  fort  mauvais  jugement;  mais  l'autre,  plus  spirituel 
la  reconnust,  et  jugeant  bien  qu'elle  se  sauvoit,  luy 
souhaita  bon  voyage  (0. 

Au  bout  du  pont  elle  trouva  son  carosse ,  et  y  mon- 
tant avec  ce  qui  l'accompagnoit,  alla  à  Montrichard, 
oii  M,  de  Toulouse,  ne  se  voyant  pas  obligé  d'aller 
plus  avant,  s'estoit  arresté  pour  s'assurer  du  passage 
de  la  rivière  du  Cher.  M.  d'Espernon  fust  au  devant 
d'elle  jusques  à  une  lieue  de  Loches,  et  elle  y  séjourna 
deux  jours  pour  se  reposer  et  escrire  au  Roy. 

Cependant,  comme  on  n'attendoit  rien  moins  que 
cela  à  la  cour,  le  Roy  ayant  passé  le  carnaval  à  Paris, 
estoit  allé  à  Saint-Germain  avec  le  prince  de  Piémont 
pour  luy  faire  voir  la  maison  et  le  mener  à  la  chasse, 
qu'il  aimoit  extrêmement;  mais  il  n'y  fust  guère  sans 
apprendre  ce  qui  s'estoit  fait,  qui  troubla  et  estonna 
tellement  M.  de  lAiynes  qu'il  ne  sçavoit  que  dire  ny 
que  faire,  craignant  que  puisqu'il  avoit  ignoré  une 
chose  de  ceste  conséquence,  et  dont  la  négociation  de- 

C»)  On  trouve  les  plus  grands  détails  sur  l'évasion  de  Marie  de  Mé- 
dicis  dans  l'Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Espernon ,  par  Girard.  Cet 
écrivain  a  puisé  à  de  bonnes  sources,  et  il  est  bon  à  consulter  quand  il 
r.e  parle  p.as  directement  du  seigneur  dont  il  estoit  le  panégyriste  à 
gages. 
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voit  avoir  esté  sy  difficile  à  cause  de  l'eslongnement, 
il  ne  s'en  fust  fait  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  sceust  pas 
encore,  et  principalement  avec  les  huguenots,  qu'il 
apprehendoit  plus  que  tout  le  reste. 

Surquoy  ayant  besoin  de  conseil ,  il  manda  à  l'heure 
mesme  M.  le  chancelier  et  le  président  Jeannin,  qui, 
n'estant  pas  apprentifs  en  telles  affaires,  ne  s'en  es- 
tonnerent  pas  tant  queluy,  jugeant  bien  que  la  Reine 
n'auroit  osé  communiquer  son  dessein  qu'à  fort  peu  de 
personnes,  de  peur  qu'il  ne  fust  descouvert,  et  que  la 
cabale  ne  pouvoit  estre  sy  bien  faite  qu'il  ne  s'y  peust 
remédier  en  y  travaillant  promptement. 

Avec  cest  avis,  et  les  assurances  de  service  que  tout 
ce  qui  estoit  à  Saint-Germain  et  à  Paris  luy  furent 
donner,  la  pluspart  mesme,  pour  mieux  tesmoigner 
leur  bonne  volonté,  demandant  à  faire  des  troupes,  il 
commença  à  se  remettre ,  et  n'espargnant  ny  le  bon 
visage  ny  les  belles  parolles,  ramena  dès  le  lendemain 
le  Roy  à  Paris,  d'où  on  escrivist  tant  aux  parlements, 
gouverneurs  de  provinces  et  de  places  fortes,  qu'à 
toutes  les  personnes  de  considération,  pour  les  tenir 
dans  le  devoir;  envoyant  mesme  vers  les  plus  suspects, 
comme  messieurs  de  Montmorency,  de  Rolian  et  de 
Saint-Luc,  des  gens  pour  traiter  avec  eux,  et  essayer 
de  les  rendre  contents. 

Et  afin  de  pouvoir  aller  promptement  avec  une  ar- 
mée partout  oii  le  mal  se  pourroit  former,  l'on  fîst 
mettre  toutes  les  compagnies  de  cavallerie  entretenues 
à  cent  maistres,  et  on  en  fist  plusieurs  nouvelles.  Celles 
du  régiment  des  Gardes,  qui  durant  la  paix  n'estoient 
que  de  cent  hommes ,  et  des  autres  régiments  entrete- 
nus de  trente-cinq,  à  deux  cent  et  à  cent;  et  l'on  en-r 
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voya  des  commissions  à  M.  du  Maine  pour  lever  en 
Guienne  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux :  ce  qui ,  avec  les  Suisses,  les  compagnies  de  ca- 
vallerie  de  la  garde  du  Roy  et  les  gens  d'armes  de  Mon- 
sieur, pouvoit  bien  faire  trente  mille  hommes  de  pied  et 
six  mille  chevaux,  dont  on  en  destina  huit  mille  pour 
demeurer  autour  de  Metz ,  sous  la  charge  de  M.  de 
Nevers;  et  le  reste  pour  estre  avec  le  Roy,  et  aller  où  il 
seroit  nécessaire. 

Sur  ce  mesme  temps  il  vint  des  lettres  de  la  Reine 
mère  pour  le  Roi  et  pour  le  prince  de  Piémont.  Dans 
celle  du  Roy,  elle  prenoit  pour  prétexte  de  sa  sortie  le 
désordre  qu'elle  voyoit  dans  les  affaires,  et  le  désir 
qu'elle  a  voit  eu  d'estre  en  lieu  d'où  elle  peust  l'en  aver- 
tir avec  liberté;  sans  quoy  elle  protestoit  qu'elle  auroit 
souffert  patiemment  tous  les  mauvais  traitements  qu'on 
luy  faisoit  à  Blois.  Et  dans  celle  du  prince  de  Piémont 
elle  le  conjuroit,  par  Tinterest  qu'il  dcvoit  maintenant 
prendre  à  la  France,  de  vouloir  joindre  ses  prières  aux 
siennes  afin  que  le  Roy  pensast  à  ses  affaires,  et  re- 
mediast  à  tout  ce  qui  en  a  voit  besoin;  elle  mettoit  au 
commencement  :  Mon  fils.  M.  d'Espernon  avoit  aussy 
escrit  au  Roy  par  ceste  mesme  voye,  s'excusant  de  ce 
qu'il  avoit  fait  sur  les  commandements  de  la  Reine, 
ausquels  il  n'avoit  pas  osé  désobéir,  et  protestant  toute 
fidélité. 

Le  Roy  et  le  prince  de  Piémont  firent  responce  à  la 
Reine;  et  le  Roy,  après  plusieurs  justifications  de  ce 
qu'il  avoit  fait  despuis  qu'elle  estoit  à  Blois ,  et  force 
menaces  pour  M.  d'Espernon,  luy  manda  qu'il  envoyoit 
M.  de  Bethune  pour  luy  dire  plus  particulièrement  ses 
intentions.  Quant  à  M.  d'Espernon,  pour  davantage 
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montrer  son  indignation  et  sou  mespiis,  il  ne  luy  es- 
crivist  point  (0, 

Au  rcsic,  M.  clj  Luynes  s'cstoit  enfin  tout-à-fait  ras- 
suré, ayant  sceu,  par  ceux  qu'il  avoit  envoyés  dans  les 
provinces,  qu'on  n'y  parloit  que  du  service  du  Roy, 
que  les  levées  se  faisoient  partout  fort  facilement,  et 
que  du  costé  de  la  Reine  mcre,  hormis  à  Metz,  où  le 
peuple  fust  désarmé  par  M.  de  La  \alette,  tout  luy 
avoit  manqué  (car  M.  de  Montmorency,  dont  la  femme 
estoit  fille  de  don  Virginio  Ursin  son  cousin-germain, 
et  qu'elle  avoit  tant  favorisé  pendant  sa  régence,  s'cs- 
toit laissé  gagner  par  le  marquis  de  Portes  son  oncle, 
qui  le  gouvernoit,  et  M.  de  Saint-Luc,  quoyqii'il  eust 
esté  à  Angoulesme  et  qu'il  se  fust  monstre  des  plus  es 
chauffés ,  avoit  changé  dès  que  M,  de  Comminges,  qu'on 
luy  envoya  exprès,  l'eust  assuré  de  la  survivance  du 
gouvernement  de  Brouage  pour  le  comte  d'Estelan  son 
fils  aisné);  que  M,  d'Espernon  estant  allé  en  Limosin, 
dont  il  estoit  gouverneur,  aussy  bien  que  de  Saintonge 
et  d'Angoumois,  s'en  estoit  revenu  sans  le   pouvoir 
faire  déclarer,  le  comte  de  Schomberg,  lieutenant  de 
roy,  ayant  mesme  pris  à  sa  veue  l'abbaye  d'Uzerche, 
oii  il  tenoit  une  garnison;  que  plusieurs  des  huguenots 
l'avoient  absolument  refusé,  et  que  les  moins  scrupu- 
leux vouîoient  une  assemblée;  et  enfin  que  la  pluspart 
de  ceux  à  qui  la  Reine  mère  avoit  donné  de  l'argent 
pour  faire  des  troupes,  ou  n'en  avoient  point  amené, 
ou  de  sy  foibles  qu'on  n'en  pouvoit  faire  aucun  estât: 
de  sorte  qu'estant  ainsy  abandonnée  de  ceux  en  qui  elle 

(')  Les  lettres  de  la  Reine,  les  réponses  qui  y  furent  faites,  ainsi  que 
les  lettres  du  duc  d'Epernon,  se  trouvent  dans  le  Mercure  françois, 
t.  5,  année  1619. 
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avoit  mis  sa  plus  grandi;  espérance,  et  nuls  autres  ne 
se  déclarant  pour  elle,  on  ne  luy  voyoit  point  de  res- 
source. 

Mais  soit  que,  s'assurant  sur  la  qualité  de  merc,  elle 
creust  impossible  que  le  Roy  se  portast  à  faire  tirer  le 
canon  sur  elle,  ou  qu'estant  en  lieu  très  fort  et  bien 
pourveu  elle  esperast  d'y  pouvoir  attendre  le  secours 
des  huguenots,  qui  pour  leur  propre  interest,  et  de 
peur  que,  les  voyant  désarmés  et  hors  d'estat  de  luy 
résister,  on  ne  tournast  enfin  les  armes  contre  eux.  ne 
la  laisseroient  pas  opprimer;  tant  y  a  qu'elle  ne  mon- 
troit  nulle  crainte,  et  que  rien  ne  luy  donnoit  de  la 
peine  que  les  divisions  de  sa  cour,  qu'elle  ne  pouvoit 
appaiser. 

Car  ayant,  aussytost  qu'elle  fust  arrivée  à  Angou- 
lesme,  donné  la  conduite  de  toutes  ses  affaires  à  M.  de 
Ruecelaï ,  M.  d'Espernon,  qui  pensoit ,  à  cause  du 
grand  service  qu'il  venoit  de  rendre ,  que  ceste  place 
ne  regardoit  que  luy,  ne  la  pouvoit  souffrira  un  autre; 
et  prenant  occasion  de  le  descrier  sur  plusieurs  fautes 
que,  pour  estre  estranger  et  ne  connoistre  ny  la  France 
n  v  les  François,  il  luy  voyoit  faire,  il  rompist  enfin  tout- 
à-fait  avec  luy,  sur  l'avis  qu'il  eust  qu'il  conseilloit  à 
la  Reine  de  se  saisir  du  chasteau  d'Angoulesme  oii  elle 
logeoit,  afin,  ce  disoit-il,  qu'il  despendist  d'elle  et  non 
pas  elle  de  luy.  Et  bien  que  la  Reine  fist  tout  ce  qu'elle 
peust  pour  l'en  justifier,  il  lui  fust  pourtant  impossible, 
leur  haine  allant  sy  avant  qu'elle  passa  jusques  à  leurs 
amis,  et  causa  tant  de  désordre  parmy  eux,  qu'il  n'y 
avoit  que  Dieu  qui  y  peust  remédier;  comme  il  fist  à 
la  fin,  et  (ce  qui  est  de  plus  merveilleux)  j)ar  M.  de 
lAivnes  mesme. 
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Or  cela  arriva  parcequ'ayant,  après  la  mort  du  iiia- 
reschal  d'Ancre,  relégué  en  Avignon  M.  de  Liiçon,  et 
avec  luy  messieurs  de  Richelieu  et  du  Pont  de  (^our- 
lay  ses  frère  et  beau-frere,  M.  de  Luçon  n'y  alla  point 
comme  un  homme  qui  eust  envye  d'en  sortir  à  quel- 
que prix  que  ce  fust,  ainsy  que  font  ordinairement 
tous  les  exilés;  mais  seulement  en  sa  manière,  c'est-à- 
dire  par  le  Roi  et  avec  ses  bonnes  grâces.  De  sorte  que, 
pour  lever  tous  les  ombrages  que  l'engagement  qu'il 
avoit  eu  avec  la  Reine  mère  pouvoit  donner,  il  prist 
un  logis  à  part ,  et  ne  pratiquoit  que  des  gens  d'estude 
ou  de  piété,  fuyant  toutes  autres  compagnies,  jusques 
à  celle  de  ses  frères  mesme ,  qu'il  ne  voyoit  que  rare- 
ment et  en  public  :  et  quand  ils  s'en  plaignoient  (car  ils 
ne  poLivoient  s'accoutumer  à  cela,  n'en  connoissant 
pas  la  fin),  il  s'en  moquoit  comme  de  gens,  ce  disoit- 
il,  qui  n'avoient  pas  la  veue  plus  longue  que  le  nés; 
faisant  au  reste  assurer  M.  de  I.uynes  ,  toutes  les  fois 
qu'il  pouvoit ,  de  ses  bonnes  intentions ,  et  qu'il  ne 
songeroit  jamais  à  sortir  du  lieu  où  il  l'avoit  mis,  sy 
luy-mesme  ne  l'en  tiroit ,  et  pour  son  service. 

Ce  qui ,  ayant  duré  près  de  deux  ans,  réussist  enfin 
comme  il  avoit  prétendu;  car  M.  de  Luynes,  qui  n'a- 
voit  pas,  non  plus  que  les  autres,  la  veue  trop  longue, 
estant  bien  averty  de  sa  conduite  par  les  amis  qu'il  avoit 
en  Avignon,  s'y  fia  de  telle  sorte  qu'aussytost  qu'il  sceust 
la  Reine  mère  à  Angoulcsme  et  entre  les  mains  de  mes- 
sieurs d'Espernon  et  de  Ruccelaï,  qu'il  tenoit  pour  ses 
plus  grands  ennemis,  il  ne  songea  qu'à  y  envoyer  M.  de 
Luçon,  conmie  im  homme  capable  de  ruiner  le  crédit 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  duquel  il  se  pouvoit  assurer. 

Et  encore  que,  s'en  estant  ouvert  à  ses  plus  confi- 
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dents  et  aux  ministres  mesme ,  ils  essayassent  de  l'en 
deslourner,  prévoyant  bien  ce  qui  en  arriveroit,  et 
qu'il  n'en  aiiroit  pas  sy  bon  marché  que  des  autres,  il 
s'y  opiniastra  néanmoins  sy  fort,  qu'après  avoir  pris  de 
luy,  comme  il  est  bien  vrayscmblable,  toutes  les  seu- 
relés  qu'il  peust,  il  le  fist  partir.  Et  M.  de  Luçon  fust 
sy  heureux  ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  contre  luy  au- 
près de  M.  de  Luynes  ayant  retardé  de  quelques  jours 
son  voyage,  le  fist  justement  arriver  quand  les  choses 
estoient  à  la  dernière  extrémité,  la  Reine  ne  sçachant 
plus  que  faire  ny  entre  les  bras  de  qui  se  jetter,  crai- 
gnant également  de  despeiidre  de  M.  d'Espernon ,  à 
cause  de  son  humeur  fiere  et  mal  propre  pour  vivre 
avec  les  dames ,  et  de  M.  de  Ruccelaï  dont  elle  con- 
noissoit  les  défauts ,  et  qu'il  n'estoit  pas  bon  pour  gou- 
verner, comme  en  effet  un  estranger,  quel  qu'il  soit, 
ne  le  peut  jamais  estre.  De  sorte  qu'elle  receust  M.  de 
Luçon  comme  un  envoyé  du  ciel,  luy  donna  dès  le 
premier  jour  tout  pouvoir  dans  ses  affaires,  et  n'eust 
plus  de  confiance  qu'en  luy  (0. 

Estant  donc  entré  de  ceste  sorte  auprès  de  la  Reine 
mère,  il  avoit  l'esprit  sy  eslevé  par  dessus  tout  ce  qu'il 
y  trouva,  que  rien  ne  luy  fist  obstacle;  et  prenant  une 
conduite  toute  contraire  à  celle  de  M.  de  Ruccelaï, 
parcequ'il  connoissoit  ses  forces,  et  s'y  fioit  assés  pour 
n'avoir  jalousie  de  personne,  il  faisoit  sy  bien  traiter 
M.  d'Espernon,  qu'encore  qu'il  luy  ostast  toute  espé- 
rance de  crédit  auprès  de  la  Reine,  et  qu'à  un  homme 
de  son  humeur,  dont  la  principale  passion  est  de  do- 

(«)  On  peut  lire,  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  son  arrivée  à  Angouléme.  {yoyez,  dans  la  seconde 
série  de  cette  Collection  ,  le  tome  ai  bis,  p.  533  et  suivantes.  ) 
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miner,  c'estoit  luy  faire  un  mal  que  nul  autre  bien  ne 
pouvoit  réparer,  il  n'osoit  toutefois  s'en  plaindre,  et 
estoit  contraint  de  prendre  patience,  de  peur  que  tout 
le  monde,  qui,  ne  s'arrestant  qu'aux  apparences  sans  pé- 
nétrer plus  avant,  croyoit  qu'il  avoit  de  quoy  se  con- 
tenter, ne  fust  contre  luy.  Que  s'il  prist  tant  d'avantage 
sur  ceux  du  party  de  la  Reine  mère,  il  n'en  fist  pas 
moins  sur  ceux  du  party  du  Roy;  car  il  sceut  sy  adroi- 
tement leur  donner  soupçon  de  ce  qu'il  traitoit  avec 
les  huguenots  et  en  divers  endroits  du  royaume,  qu'en- 
core que  l'armée  du  Roy  estant  preste  à  marcher,  et 
celle  de  M.  du  Maine  quasy  aux  portes  d'Angoulesme, 
rien  vraysemblablementneleureust  peu  résister,  M.  de 
Luynes  néanmoins  n'osa  suivre  sa  pointe,  et  perdist 
l'occasion  de  ruiner  la  Reine  mère  et  tous  ses  ennemis, 
faisant  un  traité  aussy  desavantageux  pour  le  Roy  que 
s'il  eust  perdu  une  bataille,  ou  que  toute  la  France  eust 
esté  souslevée. 

Car,  en  laissant  rentrer  tout  le  monde  dans  ses 
charges,  il  fist  voir  de  la  seureté  à  se  mettre  contre  le 
Roy,  et  qu'on  ne  hasarderoit  rien  (ce  qu'il  devoit  sur 
toutes  choses  éviter);  et  en  donnant  à  la  Reine  mère, 
au  lieu  de  la  Normandie ,  où  elle  ne  pouvoit  jamais 
avoir  de  crédit  à  cause  du  voisinage  de  Paris,  le  gou- 
vernement d'Anjou  avec  les  chasteaux  d'Angers,  du 
Pont-de-Cé  et  de  Chinon,  de  pauvre  et  desnuée  qu'elle 
estoit,  et  sur  les  bras  d'autruy,  il  la  rendist  maistresse 
d'un  grand  pays  eslongné  du  Roy  et  voisin  des  hu- 
guenots; par  où  elle  devint  sy  considérable,  que,  sans 
une  assistance  toute  particulière  de  Dieu,  elle  eust  bien 
fait  du  mal  à  la  France. 

Je  sçay  bien  que  quelques  uns,  pour  l'excuser  d'une 
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telle  faute  et  couvrir  sa  foiblesse,  ont  dit  qu'il  y  avoit 
esté  contraint  parceque  M.  du  Maine  commençoil  dès 
lors  à  traiter  avec  la  Heine  mero,  et  qu'il  se  fust  dé- 
claré pour  elle  pour  peu  que  la  chose  eust  davantage 
duré.  Mais  cela  ne  peust  estre ,  son  armée  (estant  pres- 
que toute  de  gens  plus  despendants  du  Roy  que  de  luy; 
joint  qu'il  vint  passer  l'hiver  à  Paris,  et  y  fust  fort  bien 
receu  :  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  s'il  eust  eu  dès  lors 
quelque  engagement  avec  elle,  ou  qu'on  l'en  eust  seu- 
lement soupçonné. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que ,  pour  avoir  le 
gouvernement  d'Anjou  du  mareschal  de  Bois-Dauphin, 
il  fallust  luy  donner  cent  mille  escus;  cent  mille  francs 
au  marquis  de  La  Varenne  pour  le  château  d'Angers; 

à  M.  de  Bonnevaux  et  à ,  pour  le  Ponl-de-Cé  et 

pour  Chinon ;  le  Roy  payant  ainsy  de  son  argent 

les  moyens  de  luy  faire  du  mal. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Luçon,  sa  grande  for- 
tune fust  bientost  traversée  d'un  cruel  desplaisir,  et  le 
plus  grand,  ce  semble,  qu'il  pouvoit  recevoir;  car  la 
Reine  mère  luy  ayant  laissé  la  disposition  de  toutes  ces 
places ,  et  luy  ne  les  destinant  que  pour  ses  parents  et 
amis,  tous  les  autres  en  furent  fort  scandalisés,  et  prin- 
cipalement les  marquis  de  jMony  et  de  Thémines,  qui 
demandoient  le  château  d'Angers,  et  crioient  qu'il  lour 
estoit  deu,  celuy-cy  à  cause  qu'il  avoit  refusé,  pour 
aller  trouver  la  Reine  mère,  toutes  les  offres  que  M,  de 
Luynes  luy  avoit  fait  faire,  et  quitté  son  père  mesme, 
qui  estoit  demeuré  auprès  du  Roy;  et  celuy  là,  par 
l'attachement  qu'il  avoit  tousjours  eu  au  mareschal 
d'Ancre,  et  le  hasard  auquel  il  s'estoit  mis,  en  l'allant 
servir,  de  perdre  sa  charge  de  premier  escnior  de  la 
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Reine.  Mais  M.  de  Luçon,  qui  sçavoit  que  qui  seroit 
maistre  des  places  le  seroit  aussy  de  la  fortune  de  la 
Reine  mère,  et  qui  ne  vouloit  pas  despendre  d'autruy  ; 
sans  s'arrester  à  tout  ce  qu'ils  disoient,  fist  donner  An* 
gers  à  M.  de  Richelieu ,  le  Pont-de-Cé  au  vicomte  de 
Bétancourt,  et  Chinon  à  M.  de  Chanteloube  :  de  quoy 
M.  de  Ruccelaï,  et  pour  son  interest  particulier  (cela 
luy  estant  toute  espérance  de  retour),  et  pourceluy  du 
marquis  de  Mony  son  amy  Intime,  se  sentit  sy  offensé, 
que,  suivant  le  style  de  son  pays,  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger,  et  à  montrer  que  s'il  avoit  esté  bon 
pour  servir  la  Reine  quand  elle  en  avoit  eu  besoin ,  il 
ne  le  seroit  peut-estre  pas  moins  pour  la  desservir 
quand  elle  pensoit  n'en  avoir  plus  affaire;  se  retirant 
à  Poitiers  avec  le  marquis  de  Mony,  et  envoyant  de  là  à 
M.  de  Luynes  pour  avoir  la  permission  d'aller  trouver 
le  Roy,  qui  leur  fust  aussitost  accordée, sur  l'espérance 
d'apprendre  de  M.  de  Ruccelaï  tous  les  secrets  de  la 
Reine  mère,  et  les  intelligences  qu'elle  avoit  dedans  et 
dehors  le  royaume. 

Quant  au  marquis  de  Tliémines,  ne  pouvant  pas 
sy  facilement  quitter,  à  cause  de  sa  charge  de  capi- 
taine des  gardes  ,  il  tesmoignoit  partout  son  méconten- 
tement; et  bien  que  ce  qu'il  disoit  ne  fust  qu'en  termes 
généraux,  et  sans  spécifier  personne  en  particulier, 
M.  de  Richelieu  toutefois,  croyant^  pouvoir  estre  in- 
téressé, voulust  essayer  de  s'en  tirer  adroitement,  en- 
voyant un  de  ses  amis  nommé  de  Roches  pour  luv 
dire  qu'ayant  sceu  la  manière  dont  il  parloit  de  ce  que 
la  Reine  avoit  fait  touchant  ses  places,  il  necroyoit  pas 
qu'il  le  dist  pour  luy,  ny  qu'il  l'y  voulust  comprendre, 
ayant  tousjours  esté  son  serviteur.  Ce  que  le  marquis  de 
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Thémines  receust  comme  M.  tie  Uichelieu  pouvoit  dé- 
sirer, assurant  r^ue  non,  et  !uy  faisant  force  compli- 
ments; et  en  effet  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'avoit 
point  eu  d'autres  pensées  que  de  le  contenter,  et  de 
fuir  les  occasions  de  se  brouiller  avec  luy.  De  sorte  que 
la  chose  en  fust  infailliblement  demeurée  là,  sy  M.  de 
Roches,  pour  trop  subtiliser,  et  chercher  fort  hors  de 
propos  des  avantages  dont  il  n'estoit  point  de  besoin, 
n'eust  dit  qu'il  en  estoit  bien  aise,  parccqu'autremcnt 
M.  de  Richelieu  n'auroit  pas  peu  s'empescher  d'en 
avoir  du  ressentiment.  Surquoy  le  marquis  de  Thé- 
mines,  qui  estoit  très  délicat  en  semblables  matières, 
et  ne  vouloit  point  d'esclaircissement,  luy  rcspondit 
aussytost  qu'il  l'entendoit  bien,  et  sçavoit,  estant  de 
Gascongne,  comme  \\  en  falloit  user  :  c'est  pourquov  il 
vouloit  qu'il  le  mcnast  à  l'heiu-c  mesme  où  estoit  M.  de 
Richelieu.  Ce  que  M.  de  Roches  n'ayant  peu  refuser, 
ils  allèrent  hors  de  la  ville ,  oii  il  avoit  voulu  estre 
pour  monstrer  qu'il  s'estoit  effectivement  mis  en  estât 
d'estre  satisfait  ;  mais  ils  furent  arrestés  par  quelques 
gens  qui  par  hasard  se  trouvèrent  dans  leur  chemin, 
et  aussytost  après  accordés. 

Despuis  cela  il  se  parla  sy  diversement  de  ce  qui  s'es- 
toit passé,  que  M.  de  Richelieu  n'en  estant  pas  satisfait, 
alla  à  la  messe  aux  Capucins ,  et  manda  au  marquis  de 
Thémines  de  s'y  trouver.  Ce  qu'ayant  fait,  ils  furent 
encore  empeschés;  mais  enfin  s'estant  rencontrés,  ils 
mirent  l'espée  à  la  main,  et  du  second  coup  qu'ils  se 
tirèrent,  M.  de  Richelieu  en  receust  un  dans  le  corps 
dont  il  tomba,  sy  près  d'expirer  qu'à  peine  eust-on 
le  temps  de  luy  faire  demander  pardon  à  Dieu.  Après 
quoy  le  marquis  de  Thémines,  ne  croyant  pas  pouvoir 
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demeurer  auprès  de  la  Reine,  se  relira  en  sa  maison 
d'Estissac  près  d'Agen  ,  Iiiy  gardant  néanmoins  tant  de 
respect,  qu'il  y  demeura  sans  aller  à  la  cour  jusques  à 
ce  qu'elle  y  eust  esté. 

Sy  la  mort  de  M.  de  Richelieu  touclia  vivement  M.  de 
Luçon,  il  est  aisé  à  juger;  car  outre  la  manière,  qui 
en  estoit  sy  malheureuse,  et  qu'il  n'a  voit  que  luy  pour 
continuer  son  nom,  il  le  trouva  bien  à  dire  dans  l'estat 
où  il  estoit  avec  la  Reine  mère,  et  aux  grandes  affaires 
qu'il  avoit  sur  les  bras  :  mais  ce  n'estoit  encore  rien  au 
prix  de  ce  que  ce  fust  despuis  quand  il  gouverna  toute 
la  France,  et  que  n'r.yant  aucun  de  ses  parents  propres 
pour  le  seconder  comme  eust  peu  faire  ce  frère,  qui 
en  estoit  très  capable,  il  fust  la  pluspart  du  temps 
obligé  de  passer  par  des  mains  estrangeres,  et  souvent 
peu  assurées. 

Le  traité  ayant  esté  ratifié  de  part  et  d'autre,  M.  de 
Luynes  fust  conseillé,  pour  retenir  par  les  apparences 
d'une  bonne  réconciliation  les  factieux  dans  le  devoir, 
et  amuser  les  peuples,  qui  commcnçoient  à  murmurer 
de  ceste  mauvaise  intelligence,  de  faire  proposer  à  la 
Reine  mère  une  entreveue,  l'assurant  qu'elle  y  rece- 
vroit  toute  satisfaction;  à  quoy  elle,  pour  ne  montrer 
pas  aussy  qu'elle  voulust  entretenir  le  trouble,  ayant 
consenty,  la  ville  de  Tours  fust  choisie  pour  cela.  Il  s'y 
rencontra  néanmoins,  quand  ce  vinst  à  l'effectuer, 
quelque  difficulté,  à  cause  de  M.  de  Ruccelaï  et  du 
marquis  de  Mony,  qu'elle  ne  vouloit  ny  voir  ny  souf- 
frir oii  elle  seroit;  mais  le  Roy  y  résistant,  et  elle 
connoissant  enfin  qu'elle  n'estoit  pas  bien  fondée,  s'en 
désista,  pourveu  qu'ils  ne  se  présentassent  point  de- 
vant elle. 
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Quand  le  Roy  fiist  arrivé  à  Tours,  le  prince  de  Pié- 
mont, qui  n'avoit  point  encore  veu  Ja  Reine  niere  des- 
puis son  mariage,  Talla  trouver  à  Angoulesme  ;  et  ce 
fust  luy  qui  mist  la  dernière  main  à  tout  ce  qu'il  fallust 
ajuster  pour  l'entreveue.  Elle  le  receust  très  bien,  et 
l'appelant  son  fils,  le  baisa  :  ce  qui  fust  fort  remarqué, 
non  pour  le  nom  de  lîls,  parceque  le  roy  d'Espagne 
Philippe  II  avoit  ainsy  appelé  le  duc  de  Savoye  son 
père  quand  11  fust  espouser  l'infante  Catherine  ;  mais 
parceque  nonobstant  que  la  coutume  de  France  fust 
que  les  reines  baisassent  mesme  tous  les  officiers  de 
la  couronne,  et  que  la  reine  Louise  ('),  qui  vivoit  en- 
core quand  elle  arriva,  le  pratiquast  ainsy,  elle  n'avoit 
pas  seulement  voulu  baiser  les  princes  du  sang,  le  Roy, 
à  ce  qu'on  dit ,  n'en  estant  pas  fasché,  mais  s'en  excu- 
sant sur  elle ,  et  elle  sur  la  coutume  de  son  pays ,  qui 
ne  permet  pas  de  baiser  personne.  Pour  ce  coup  néan- 
moins elle  s'en  relascha ,  prenant  pour  prétexte  la  qua- 
lité de  mère;  mais  (et  ce  que  tout  le  monde  creust)  par- 
ceque, pensant  dès  lors  à  recommencer  la  guerre,  elle 
cherchoit  à  le  gagner  par  une  telle  gratification. 

IjC  Roy  ayant  eu  avis  que  la  Reine  estoit  preste  à 
partir  d' Angoulesme,  envoya  M.  de  Rrantès,  frère  de 
M.  de  Luynes,  pour  luy  tesmoigner  l'impatience  qu'il 
àvoit  de  la  voir,  et  l'assurer  de  nouveau  d\ine  bonne 
réception.  M.  le  grand  alla  au  devant  d'elle  jusques  à 
Chatelleraud,  et  M.  de  Montbazon  l'attendit  en  sa 
maison  de  Cousieres,  où  elle  vint  coucher.  Ce  fust  là 
où  elle  vist  pour  la  première  fois  M.  de  Luynes  des- 
puis sa  sortie  de  la  cour.  Il  demeura  fort  longtemps 

(0  La  'cine  Louise:  Louise  de  Lorraine  (Va  udemont),  femme  de 
Henri  m  ,  morte  en  ifioi. 
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enfermé  avec  elle;  et  larsqu'il  monta  à  cheval,  elle  luy 
dist  un  second  adieu  par  une  feuestre  de  sa  chambre, 
d'oîi  elle  ne  se  retira  point  qu'il  ne  fust  party,  faisant 
comme  sy  tout  le  passé  eust  esté  oublié. 

IjC  lendemain,  le  Roy  et  la  Reine  la  furent  recevoir 
à  deux  lieues  de  Tours,  oii  ils  se  firent  de  grandes  ca- 
resses ;  la  Reine  mère  flattant  le  Roy  sur  sa  bonne  mine 
et  sa  belle  taille,  et  qu'il  se  monstroit  un  homme  fait; 
et  le  Roy  luy  disant  qu'il  ne  la  trouvoit  point  du  tout 
changée.  Le  Roy  et  la  Reine  montèrent  seuls  dans  son 
carosse ,  et  la  menèrent  à  son  logis. 

Pendant  qu'elle  fust  à  la  cour,  ils  la  virent  tous  les 
jours  ;  messieurs  de  Luynes  et  de  Luçon  se  visitèrent 
aussy  fort  souvent ,  et  M.  le  grand  ,  comme  amy  com- 
mun, fist  tout  ce  qu'il  peust  pour  les  accommoder  et 
en  oster  la  défiance  ,  disant  mesme  à  M.  de  Luçon  que 
s'il  vouloit  la  Reine  pourroit  aller  à  Paris;  et  entrant 
dans  son  interest  particulier,  luy  faisoit  voir  que  ce 
seroit  un  meilleur  chemin  pour  tout  ce  qu'il  pourroit 
prétendre  (  car  desja  on  soupçonnoit  qu'il  vouloit  gou- 
verner, et  qu'on  n'auroit  point  de  repos  que  cela  ne 
fust),  que  de  la  tenir  tousjours  eslongnée.  Mais,  soit 
qu'il  connust  l'aversion  de  la  Reine  mère  encore  trop 
grande  pour  luy  en  faire  la  proposition,  ou  plustost 
qu'aveuglé  de  son  bonheur,  et  pensant  avoir  reconnu 
le  foible  de  M.  de  Luynes,  il  voulust  le  pousser  jusaues 
au  bout,  croyant  que  contre  un  ennemy  tel  que  ccluy- 
là  rien  ne  luy  seroit  impossible;  tant  y  a  que  s'en  es- 
tant excusé,  ceste  entreveue  ne  produisist  autre  chose 
que  de  les  faire  séparer  plus  mal  qu'ils  n'y  estoient  ve- 
nus, ne  pensant  qu'à  se  préparer  l'un  contre  l'autre. 

La  Reine  mère,  après  avoir  esté  huit  ou  dix  jours 
5o.  29 
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avec  le  Boy,  s'en  alla  à  Cliinoa  attendre  que  l'entrée 
qu'on  luy  préparoit  à  Angers  fust  preste;  et  le  Roy  alla 
à  Compiegne,  parceque  la  peste  esloit  h  Paris. 

Pendant  qu'on  fust  à  Tours,  M.  de  Luynes  voulant 
que  son  frère  de  Cadenet  fust  lîiareschal  de  France,  et 
ne  l'osant  pas  faire  sans  que  messieurs  de  Praslin  et 
de  Saint-Geran  ,  qui  en  avoient  eu  mille  promesses,  le 
fussent  aussy,  il  en  fist  prcster  le  serment  à  eux  deux 
premièrement,  et  quelques  jours  après  à  M.  de  Cadenet. 

Sur  ce  temps  là  le  terme  accoutumé  pour  l'assem- 
blée des  huguenots  estant  escheu,  le  Roy  leur  permist 
de  la  tenir  àLoudun,  d'où,  bientost  après  leur  arri- 
vée, ils  envoyèrent  leur  cahier  général ,  par  lequel  ils 
demandoient  principalement  qu'on  révoquast  l'édil  de 
main-levée  des  biens  des  ecclésiastiques  de  Bearn;  que 
le  gouvernement  de  Leitoure  fust  osté  à  M.  de  Fon- 
trailles,  qui  s'estoit  fait  catholique  ,  et  donné  à  un  hu- 
guenot; et  que  N ,  conseiller  au  parlement  de 

Paris,  ayant  pareillement  changé  de  religion,  un  autre 
fust  mis  en  sa  place,  afin  que  le  nombre  de  six,  porté 
par  redit,  fust  tousjours  complet. 

Or,  pourcequ'on  ne  vouloit  point  révoquer  la  main- 
levée ny  remettre  un  huguenot  dans  Leitoure,  et  que 
le  parlement  ne  vouloit  point  souffrir  de  nouvelle  créa- 
tion, ny  qu'on  forçast  un  conseiller  de  se  défaire  de 
sa  charge  pour  s'estre  fait  catholique ,  sans  quoy  on  ne 
les  pouvoit  contenter;  on  leur  manda  de  se  séparer 
ainsy  qu'il  estoit  accoutumé,  et  qu'après  on  respondroit 
leurs  cahiers  en  la  manière  la  plus  favorable  qu'il  se 
pourroit ,  dans  l'espérance  que  par  le  temps  on  pourroit 
gagner  quelque  chose  sur  eux.  Mais  eux  s'en  doutant 
bien,  et  craignant,  à  ce  qu'il;',  disoient,  d'estrc  encore 
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abusés,  comme  ils  avoient  esté  d'autres  fois  sous  sem- 
blables promesses,  ne  s'y  voulurent  pas  fier,  et  demeu- 
rèrent assemblés  jusques  à  l'année  suivante. 

La  Reine  mère  ayant  quitté,  par  le  traité  d'Angou- 
lesme,  le  gouvernement  de  Normandie,  c'est  ce  qui  avoit 
autant  que  toute  autre  chose,  à  ce  qu'on  disoit,  porté 
M.  de  Luynes  à  faire  un  accommodement  sy  désavan- 
tageux, afin  que  le  donnant  à  M.  de  Longue  ville  avec 
la  permission  de  recompenser  celuy  de  Dieppe,  qu'il 
achetta  cent  mille  escus  de  M.  de  Villars-Houdan,  il 
luy  laissast  celuy  de  Picardie  et  le  chasteau  de  Ham. 

Et  parcequ'il  vouloit  encore  pour  luy  la  citadelle 
d'Amiens,  et  la  lieutenance  de  roy  de  Picardie  pour 
le  mareschal  de  Cadenet,  il  donna  à  M.  de  iMontbazon, 
qui  les  avoit,  le  gouvernement  de  Tlsle  de  France,  et 
celuy  de  Noyon,  Chauny  et  Coucy.De  sorte  qu'il  se  vist 
en  un  jour  oii  le  mareschal  d'Ancre  n'avoit  peu  arriver 
pendant  tout  son  crédit,  et  le  mieux  establv  qui  eust 
jamais  esté  en  Picardie.  Mais  il  estoit  sy  insatiable  de 
gouvernements,  que  cela  ne  le  contentant  pas,  il  achet- 
ta encore  Boulongne  de  M.  d'Espernon,  et  Calais  de 
M.  d'Arquien.  Et  je  crois  que  s'il  eust  vescu  davantage 
qu'il  ne  fist,  et  qu'il  fust  tousjours  demeuré  en  faveur, 
il  eust  voulu  avoir  toutes  les  places  de  France. 

Au  reste,  il  semble  que  ceste  liberté  de  vendre  et 
d'acheter  toutes  sortes  de  charges ,  qui  s'est  rendue  sy 
commune  despuis  la  mort  de  Henry-le-Grand,  est  un 
des  plus  grands  désordres  qu'il  y  aist  dans  l'Estat,  et 
qui  a  autant  besoin  de  reformalion,  particulièrement 
pour  les  gouvernements,  soit  à  cause  du  grand  argent 
que  les  favoris  y  font  employer,  qui  a  desja  monté  h 
des  sommes  immenses,  et  capables  d'en  conquérir  au- 

29. 
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tant  d'autres  sur  les  ennemis;  soit  parceque  nos  roys 
laissant  faire  à  ceux  qui  les  gouvernent  tout  ce  qui  leur 
plaist ,  ils  peuvent  par  ce  moyen  là  avoir  tant  de  places 
tout  d'un  coup,  que,  s'ils  en  vouloient  abuser  et  se 
joindre  aux  ennemis,  ils  pourroient  faire  plus  de  mal 
en  un  jour,  que  par  toute  autre  voye  que  ce  fust  eu 
plusieurs  anne'es.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  cela  ne 
sçauroit  arriver,  n'y  ayant  point  d'ame  assés  ingrate 
pour  cela,  et  pour  faire  une  telle  trahison,  puisque 
nous  avons  veu  M.  de  Saint- ]\Tars,  au  plus  fort  de  sa 
faveur,  sous  le  seul  prétexte  de  la  haine  qu'il  avoit  pour 
le  cardinal  de  Richelieu,  faire  un  traité  avec  les  Es- 
pagnols, par  lequel  devant  se  déclarer  pour  eux,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eust  aussy  porté  toutes  les 
places  qu'il  auroit  eues. 

Le  peu  de  bon  succès  qu'avoit  eu  l'entreveue  de 
Tours  faisant  bien  juger  que  la  Reine  mère  pensoit  à 
recommencer  la  guerre,  et  n'en  pouvant  pas  estre  em- 
peschce  en  tenant  des  troupes  dans  les  provinces  voi- 
sines de  l'Anjou,  qui  en  eust  esté  un  moyen  infiiillible, 
tant  parceque  le  Roy  avoit  promis,  par  le  traité  d'An- 
goulesme,  de  n'en  avoir  qu'autant  qu'il  estoit  accou- 
tumé pour  sa  garde  et  pour  celle  des  villes  frontières , 
que  parceque  les  huguenots  qui  estoient  lors  assemblés 
eu  eussent  peu  avoir  jalousie,  et  prendre  sur  cela  pré- 
texte de  s'armer  (ce  qu'on  appréhendoit  bien  plus  que 
la  Reine  mère,  ny  tout  ce  qu'elle  pourroit  faire  sans 
eux);  M.  de  Luynes  fust  conseillé  de  se  fortifier  d'a- 
mis, et  principalement  d'un  comme  M,  le  prince,  le- 
quel, par  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  et  par 
son  grand  esprit,  pourroit  servir  de  contrepoids  à  tout 
ce  que  la  Reine  mère  voudroit  entreprendre. 
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Il  escouta  donc,  dès  qu'il  fust  hors  de  Tours,  toutes 
les  propositions  qui  luy  furent  faites  sur  cela  par  M.  de 
Montmorency  et  par  le  comte  d'Auvergne;  lesquels  s'es- 
tant  acquis  beaucoup  de  crédit  auprès  de  luy  par  leur 
bonne  conduite  dans  ces  derniers  mouvements,  sceu- 
rent  sy  bien  luv  représenter  la  seureté  qu'il  y  pourroit 
prendre,  et  qu'outre  qu'ils  en  respondroient,  la  prin- 
cesse d'Orange  sa  sœur,  nouvellement  devenue  veufve, 
espousant  le  mareschal  de  Cadenet  comme  elle  le  pro- 
mettoit,  luy  en  serviroit  encore  de  caution,  qu'en  es- 
tant tout-à-fait  persuadé,  il  y  disposa  le  Roy,  et  partist, 
dès  qu'il  fust  arrivé  à  Compiegne,  pour  l'aller  prendre 
au  bois  de  Vincennes  et  le  mener  à  Chantilly,  où  le 
Roy  se  devoit  trouver. 

La  réception  fust  aussy  bonne  qu'il  se  pouvoit;  car 
le  Roy  luy  ayant  fait  de  très  grandes  caresses,  luy  com- 
manda de  le  suivre  à  Compiegne,  où  il  s'en  retourna 
dès  le  lendemain,  et  le  fist  après  cela  entrer  dans  tous 
les  conseils.  Quant  au  mariage  de  la  princesse  d'O- 
range, il  ne  se  peust  faire,  estant  morte  comme  elle 
venoit  à  Paris  pour  l'accomplir  (^). 

M.  de  Luynes  s'estant  rendu  plus  hardy  par  la  pro- 
tection qu'il  auroit  de  M.  le  prince  dans  le  parlement, 
se  résolust  de  se  faire  faire  duc  et  pair.  Il  ne  s'en  estoit 
point  receu,  despuis  la  mort  de  Henry-le-Grand,  que 
l'amiral  d'Anville,  à  qui  il  en  avoit  donné  des  lettres 
un  peu  devant  que  de  mourir;  et  il  sembloit  qu'on  vou- 
lust  continuer  à  n'en  point  recevoir,  de  peur  de  rendre 

,  (i)  Comme  elle  venoit  à  Paris  pour  l'accomplir  :  Eléonore  de  Bourbon- 
Condé,  sœur  de  M.  le  prince,  avoit  épousé  le  prince  d'Orange  en  1606; 
elle  le  perdit  au  mois  de  février  ifii8,  et  elle  mourut  elle  même  au 
château  de  Muret  le  20  janvier  lOig. 
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ceste  grande  dignité  trop  commune.  Mais  M.  le  prince 
estant  allé  pour  cela  au  parlement,  personne  n'osa  s'y 
opposer  que  le  rapporteur  delM,  d'Esdiguieres,  lequel 
ayant  représenté  que  ses  lettres  estoient  bien  plus  an- 
ciennes que  celles  de  M.  de  Luynes,  demanda  qu'elles 
fussent  aussy  reccues,  comme  on  fist;  M.  de  Créquy, 
qui  y  estoit  nommé,  ayant'  sy  bien  fait  sa  brigue,  que 
M.  le  prince,  qui  n'aimoit  ny  M.  d'Esdiguieres  ny  luy , 
ne  le  peust  pas  empescher. 

Ce  que  le  comte  Du  Lude  ,  qui  estoit  lors  au  Lude 
avec  Monsieur,  ayant  sceu,et  que  M.  de  Luynes,  non- 
obstant toutes  ses  promesses,  l'avoit  oublié,  il  en  eust 
un  extresme  desplaisir;  et  parceque,  sur  ce  temps  là 
mesme,  il  tomba  malade  et  mourust,  on  creust  que  cela 
en  avoit  esté  cause.  Le  colonel  d'Ornane  eust  la  charge 
de  gouverneur  de  Monsieur;  et  son  fds  aisné,  la  lieu- 
tenance  de  roy  d'Auvergne. 

La  peste  ayant  du  tout  cessé  à  Paris,  et  le  Roy  y 
estant  retourné ,  le  comte  de  Furstemberg  y  arriva  de 
la  part  de  l'Empereur.  Le  subject  de  son  voyage  estoit 
que  ceux  de  Boliesmc  ayant  déposé  l'Empereur,  et  es- 
leu  au  mesme  temps,  pour  mettre  la  ligue  protestante 
de  leur  costé,  l'eslecteur  palatin,  qui  en  estoit  le  chef, 
pour  leur  roy,  il  avoit  esté  couronné  à  Prague  :  ce  qui 
donnoit  de  telles  appréhensions  à  l'Empereur  et  au  roy 
d'Espagne,  craignant  que  cela  n'eust  d  autres  suites, 
qu'ils  avoient  rocours  à  tout  le  monde,  et  au  Roy  prin- 
cipalement, comme  le  plus  capable  de  leur  faire  du 
bien  et  du  mal;  essayant  de  le  persuader  par  la  crainte 
du  mauvais  exemple,  ayant  aussy  des  huguenots  dans 
son  Estât,  et  parceque,  dans  toutes  les  guerres  qu'ils 
avoient  eues  avec  ses  prédécesseurs  ils  n'avoienl  ({uasy 
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esté  secourus  que  des  princes  de  la  maison  Palatine; 
de  sorte  que  leur  grandeur  luy  devoit  estre  fort  sus- 
pecte. 

Cela  fust  receu  dans  la  cour  fort  diversement  :  car 
les  uns,  croyant  que  ce  seroit  un  moyen  fort  assuré 
pour  ruiner  aisément  les  huguenots  de  France  que  de 
commencer  par  ceux  d'Allemagne  et  leur  oster  cest 
appuy ,  et  que  la  religion  catholique  seroit  en  extresme 
danger  sy  on  abandonnoit  l'Empereur,  vouloient  qu'on 
ne  considerast  que  cela.  Mais  les  autres  disoient  que 
les  mesmes  raisons  qui  avoient  obligé  François  premier, 
Henry  ii  et  Henry-ls-Grand  de  s'allier  avec  les  pro- 
testants et  de  les  secourir  dans  leurs  besoins,  subsis- 
toient  encore,  les  Espagnols  n'ayant  pas  changé  de 
dessein,  et  l'empereur  Ferdinand  n'estant  pas  moins 
dans  leurs  intérêts  que  ses  prédécesseurs,  et  que  Char- 
les-Quint mesme.  Que  quand  l'entreprise  du  palatin 
réussiroit,  ce  ne  pourroit  estre  tout  au  plus  que  dans 
des  pays  fort  eslongnés  de  la  France,  et  qui,  apparte- 
nant à  la  maison  d'Austriche,  l'affoibliroient  d'autant, 
qui  estoit  tout  ce  qu'on  pouvoit  désirer;  le  Pioy  n'ayant 
point  d'autres  véritables  ennemis,  et  avec  lesquels  on 
ne  se  pourroit  jamais  accommoder  que  ceux  là.  Qu'il 
ne  falloit  pas  craindre  que  le  palatin  osast  après  cela 
penser  à  assujettir  toute  l'Allemagne,  ny  toucher  à  la 
religion,  parcequ'au  premier  tous  les  Allemands  en  gé- 
néral s'y  opposeroient,  les  protestants  n'y  ayant  pas 
moins  d'interest  que  les  catholiques  ;  et  au  second  le 
roy  d'Espagne  et  tant  d'autres,  qu'il  luy  seroit  impos- 
sible d'y  réussir,  et  qu'on  ne  devoit  pas  aussy  appré- 
hender qu'il  se  meslast  des  affaires  des  huguenots, 
pourveu  qu'on  ne  touchast  point  à  leur  religion,  n'y 
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ayant  point  d'exemples  que  ses  prédécesseurs  l'eussent 
fait.  Mais  qu'il  n'en  seroit  pas  de  mesme  de  l'Empereur 
s'il  avoit  le  dessus,  parceque,  despouillant  indubita- 
blement le  palatin  et  tous  ses  associés,  comme  il  pour- 
roit  faire  avec  justice,  il  n'y  auroit  plus  rien  qui  le 
peust  empescher  de  se  rendre  maistre  de  toute  l'Alle- 
magne; après  quoy,  sy  les  Espagnols  ne  voudroient 
point  s'oster  l'obstacle  que  la  France  faisoit  à  leur 
grandeur,  ou  sy,  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  l'avantage  de  la  religion ,  ils  aimeroient  mieux  se 
reposer,  et  voir  le  Roy,  en  ruinant  les  huguenots,  de- 
venir maistre  absolu  de  son  Estât,  et  plus  capable  qu'il 
n'estoit  de  s'opposer  à  eux ,  et  de  rompre  mieux  tous 
leurs  desseins  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé,  qu'ils  le 
laissoient  à  juger  à  toute  personne  désintéressée. 

Tous  les  alliés ,  qui  avoient  grand  subject  d'appuyer 
ceste  opinion,  le  faisoient  aussy  fortement  :  mais  oc  fust 
sans  fruit,  carie  mareschal  de  Cadenet,  qui  ayant  be- 
soin des  Espagnols  les  vouloit  gagner,  fist  tant,  que 
M.  de  Luynes  préféra  son  interest  à  toute  autre  chose; 
le  Roy,  pour  contenter  le  public  par  de  belles  appa- 
rences, ayant  respondu  au  comte  de  Furstemberg  qu'd 
estoit  bien  fasché  des  troubles  arrivés  en  Bohesme; 
qu'estant  allié  des  deux  partis,  il  vouloit  essayer  d'y 
mettre  la  paix;  et  qu'il  enverroit  des  ambassadeurs  ex- 
pressément pour  cela.  Mais  M.  de  Luynes  assuia  en 
particulier  les  Espagnols  et  luy  qu'ils  seroient  chargés 
de  favoriser  l'Empereur  en  tout  ce  qui  se  pourroit;  dont 
ils  furent  fort  contents,  n'en  ayant  pas  tant  espéré. 

Or,  le  besoin  que  le  mareschal  de  Cadenet  avoit  des 
Espagnols  venoit  de  ce  que  voulant  espouser  mademoi- 
selle de  Pequigny,  la  plus  riche  fdle  qu'il  y  eust  lors  eu 
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France,  il  ne  le  pouvoit  faire  sans  eux,  parceque  le  vi- 
dame  d'Amiens  son  père  ,  qui  l'avoit  refusée  au  duc  de 
Fronsac  de  la  maison  de  Longueville,  et  à  luy,  pour  la 
donner  à  M.  de  Canaples,  second  fils  de  M.  de  Crëquy,  et 
qui  devoit  hériter  des  biens  de  la  maison  de  Créquy,  se 
voyant  prest  de  mourir  sans  le  pouvoir  effectuer,  s'a- 
visa (  pour  ostcr  moyen  à  sa  femme,  qu'il  sçavoit  n'est re 
pas  dans  ses  sentiments ,  d'en  disposer  autrement  qu'il 
ne  vouloit,  et  au  comte  de  Lanoy  son  neveu,  qu'elle 
aimoit  fort,  de  la  donner  à  quelque  favory  pour  en 
faire  sa  fortune)  de  la  mettre  auprès  de  l'Infante,  sous 
la  promesse  qu'elle  luy  fist  de  la  garder  jusques  à  ce 
qu'elle  peust  estre  mariée  à  quelque  gentilhomme  fran- 
çois  de  grande  maison,  et  qui  eust  des  biens  suffisam- 
ment ;  et  non  à  autre,  pour  quelque  raison  que  ce  fust, 
excluant  particulièrement  les  princes  et  les  favoris. 

De  sorte  que  pour  l'avoir  il  falloit  parler  à  l'Infante, 
et  pour  la  gagner  gagner  les  Espagnols ,  afin  qu'ils  y 
employassent  leur  crédit,  comme  ils  firent  après  le 
voyage  du  comte  deFurstemberg,  luy  représentant  for- 
tement l'interest  de  la  religion  et  celui  de  l'Empereur, 
et  qu'elle  n'estoit  pas  obligée  de  tenir  sa  parole,  puis- 
que la  mère,  la  fille  ny  tous  les  plus  proches  parents  ne 
le  vouloient  pas  ;  madame  la  vidame  ayant  esté  gagnée 
par  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Reine ,  qu'on 
Itiy  fist  espérer,  et  que  pourtant  elle  n'eust  pas;  made- 
moiselle de  Pequigny  par  la  duché,  dont  on  l'assura, 
et  qu'elle  eust  aussy  ;  le  comte  de  Lanoy ,  par  le  gou- 
vernement de  Montreuil,  qu'on  osta  à  M.  de  Migneux, 
soupçonné  d'estre  serviteur  de  la  Reine  mère,  pour 
luy  donner;  et  M.  de  Châtillon  ,  neveu  du  vidame,  par 
beaucoup  de  petites  grâces  (ju'il  receust.  Tellement  que 
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M.  dEffiat  ayant  esté  trouver  l'Infante  de  la  part  de 
M.  de  Luynes,  il  obtint  qu'elle  la  rendroit  à  sa  mère, 
qui  alla  la  prendre  à  Bruxelles  pour  la  mener  à  Paris , 
où  elle  fust  mariée  aussytost  après. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Luynes ,  et  à  la  résolu- 
tion qu'il  prist  de  favoriser  l'Empereur  contre  les  pro- 
testants ,  quoyqu'il  soit  fort  estrange  qu'en  une  affaire 
de  sy  grand  poids  il  ait  osé  prendre  de  son  chef,  et  sans 
autres  garants  que  le  pouvoir  que  le  Roy  luy  donnoit 
d'user  de  toutes  choses  à  sa  volonté ,  une  conduite  sy  con- 
traire à  toutes  les  anciennes  maximes  establies  comme 
des  loix  fondamentales,  et  qu'on  ne  puisse  pas  l'excu- 
ser sur  ce  qu'il  a  despuis  bien  réussy ,  les  protestants 
ayant  esté  par  ce  moyen  là  sy  affoiblis  qu'ils  n'ont  peu 
aider  les  huguenots  quand  on  les  a  voulu  attaquer,  cela 
ne  pouvant  estre  préveu  de  luy  ny  de  quelque  autre 
que  ce  fust;  sy  est-ce  qu'on  ne  s'en  doit  point  estonner, 
parceque  c'est  la  coutume  de  tous  les  favoris  de  pré- 
férer souvent  leurs  moindres  intérests  aux  plus  grands 
qu'ayent  leurs  maistres,  tant  les  princes  qui  se  laissent 
gou  verner  sont  subj  ects  à  estre  mal  servis  de  ceux  mesmes 
qu'ils  ayment  le  plus. 

[1620]  L'année  1620  commença  par  une  création 
de  chevaliers  du  Saint-Esprit.  La  cérémonie  s'en  fist 
aux  Grands- Augustins,  ainsy  qu'il  est  accoutumé  quand 
c'est  à  Paris.  M,  de  Luynes  l'avoit  fort  désirée  ,  afin  de 
l'estre  et  de  se  faire  des  amis;  mais  quand  ce  vint  à  l'ef- 
fectuer, et  qu'il  vist  que  n'y  ayant  que  soixante-quatre 
places  vides,  il  s'estoit  donné  plus  de  cent  cinquante 
brevets,  tant  durant  la  régence  que  despuis,  il  n'eust 
pas  la  force  de  les  choisir,  tant  il  craignist  d'offenser 
ceux  qu'i-1  rebuteroit;  et  s'ostant  le  moyen  d'obliger  ceux 
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qui  le  seroient,  en  laissa  ie  pouvoir  an  chapitre,  com- 
posé des  anciens  chevaliers ,  et  (ce  qu'on  a  trouvé  fort 
estrange,  ne  s'estant  jamais  fait)  des  officiers,  qui  y 
eurent  voix  délibérât!  ve ,  à  la  reserve  de  quatre  seu- 
lement qu'il  recommanda,  sçavoir  :  M.  de  Blainville, 
maistre  de  la  garde-robe ,  et  le  marquis  de  Mony,  pre- 
mier escuyer  de  la  Reine  pour  la  cour  ;  et  messieurs  de 
Vardes  et  de  Rambure ,  gouverneiu's  de  Ija  Capelle 
et  de  Dourlens,  pour  son  gouvernement  de  Picardie; 
par  où  il  tomba  dans  un  autre  inconvénient  pire  que 
celuy  qu'il  avoit  voulu  éviter,  desobligeant  par  ceste 
préférence  ceux  mesmes  qui  le  furent. 

Ce  fust  en  ceste  occasion  oî^i ,  pour  accorder  les  ecclé- 
siastiques et  les  chevaliers,  entre  lesquels  il  se  trouvoit 
souvent  des  contestations,  comme  il  s'estoit  veu  au  sa- 
cre du  Roy,  on  ordonna  que  les  ecclésiastiques  seroient 
faits  devant  vespres,  et  les  autres  après,  et  que  les 
princes  qui  ne  seroient  pointdusang  iroient  selon  l'an- 
cienneté de  leur  nomination,  et  non  de  leurs  duchés, 
comme  les  statuts  le  portent  :  ce  qui  empescha  M.  de 
Longue  ville  de  l'estre,  ne  voulant  pas  céder  à  M.  de 
Guyse,  nommé  devant  luy,  mais  plus  nouveau  duc. 

Et  parceque  beaucoup  de  gens,  et  particulièrement 
M.  de  Montmorency,  ne  pouvoient  souffrir  que  ces  mes- 
mes princes  peussent  estre  faits  à  vingt-cinq  ans,  et  qu'il 
eu  fallust  trente-cinq  pour  les  gentilshommes,  le  Roy 
prist  une  dispense  du  Pape  pour  les  faire  à  tel  âge  qu'il 
voudroit.  Il  y  en  avoit  qui  disoient  que  s'il  y  falloit 
changer  quelque  chose ,  ce  devoit  bien  plustost  estre 
pour  les  réduire  tous  à  trente-cinq  ans,  afin  que  les 
places  venant  plus  souvent  à  vaquer,  plus  de  monde  y 
peust  avoir  part. 
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Tous  les  nouveaux  chevaliers  conscnlirent  aussy  en 
faveur  de  M.  de  Luynes ,  qui  les  en  pria,  que  le  comte 
de  Rochefort  son  beau-frere,  qucyque  nommé  des  der- 
niers, fust  néanmoins  receu  le  premier  après  les  ducs; 
mais  le  marquis  de  Marigny,  son  oncle,  n'eust  point 
d'autre  rang  que  celuy  de  sa  nomination. 

Ceux  de  l'assemblée  de  Loudun  ne  s'estant  point 
voulu  séparer,  pour  tous  les  commandements  qu'ils 
en  avoicnt  receu  ,  le  Roy,  ennuyé  d'une  sy  longue  dés- 
obéissance, envoya  au  parlement  une  déclaration  con- 
tre eux,  qui  y  fust  vérifiée.  Mais  M.  d'Esdiguieres  ,  qui 
estoit  lors  à  Paris,  désirant,  comme  il  avoit  lousjours 
fait,  que  le  Roy  demeurant  le  maistre,  la  paix  fust  en- 
tretenue ,  et  M.  de  Châtiilon ,  qui  estoit  de  mesme  sen- 
timent, se  joignant  avec  luy,  ils  arrestereut  enfin  avec 
M.  le  prince  et  M.  de  Luy  nés,  desputés  par  le  Roy  à 
cest  effet ,  que  dans  six  mois  le  Roy  feroit  recevoir  au 
parlement  un  conseiller  huguenot;  qu'il  en  mettroit  un 
de  la  mesme  religion  dans  Leitoure;  qu'il  donneroit  le 
brevet  pour  la  continuation  de  places  de  seureté,  ainsy 
qu'il  estoit  accoutumé  :  et  quant  à  la  main-levée  des 
biens  des  ecclésiastiques  de  Bearn,  qu'un  mois  après  les 
six  expirés  il  entendroit  les  remonstrances  qu'on  luy 
voudroit  faire  sur  ce  subject.  Ce  qui  ayant  esté  ;i  l'heure 
mesme  mandé  à  Loudun,  il  ne  s'y  fist  point  d'autre 
difficulté,  sinon  qu'ils  le  vouloient  avoir  par  escrit, 
avec  permission  de  se  rassembler  en  cas  d'inexécution. 
Mais  M.  de  Luynes  leur  en  ayant  enfin  donné  sa  pa- 
role, ils  s'en  contentèrent,  et  eslisant  leurs  députés 
s'en  allèrent.  M.  de  Favas  fust  cboisy  pour  demeurer 
auprès  du  Roy. 

Ce  différent  terminé,  on  vivoit  à  la  cour  connue 
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s'il  n'y  eust  plus  eu  rien  à  craindre,  M.  de  Luynes  ne 
pensant  qu'à  aller  à  la  chasse  et  à  danser  des  ballets; 
et  cependant  on  luy  tailloit  bien  de  la  besongne,  et  la 
plus  dangereuse  qu'il  eust  encore  eue  :  car  M.  de  Luçon, 
qui  ne  s'endormoit  pas  comme  luy,  traitoit  de  tous  cos- 
tés,  et  principalement  avec  madame  la  comtesse,  afin 
que,  suivant  ceste  maxime  de  tout  temps  observée  par 
ceux  qui  ont  voulu  faire  des  factions  dans  l'Estat,  qu'il 
faut  un  prince  du  sang  pour  autoriser  leurs  desseins, 
et  se  rendre  plus  considérables  envers  les  peuples  (M.  de 
Guyse  mesme  ayant  voulu  avoir  le  cardinal  de  Bour- 
bon), il  peust  aussy  avoir  M.  le  comte.  Et  bien  que  la 
Reine  mère  eust  une  qualité  sy  grande  qu'elle  pouvoit, 
ce  sembloit,  suppléer  suffisamment  à  cela,  M.  de  Lu- 
çon néanmoins,  pour  n'obmettre  rien,  ne  s'en  voulust 
pas  contenter. 

Or  il  n'eust  pas  grand'peine  à  persuader  madame 
la  comtesse,  parceque  son  inclination  la  portoit  tout- 
à-fait  à  la  révolte;  et  sy  elle  n'estoit  pas  ouvertement 
entrée  dans  toutes  les  précédentes,  c'estoit  plustost 
pour  la  grande  jeunesse  de  INI.  le  comte  que  faute  de 
bonne  volonté  :  mais  alors  qu'elle  le  voyoit  approcher 
de  seize  ans,  elle  n'y  manqua  pas,  prétendant  aussy  par 
là  le  mettre  dans  une  considération  où  elle  scavoit  bien 
qu'il  ne  pourroit  jamais  arriver  en  servant  le  Roy,  à 
cause  de  M.  le  prince,  qui  luy  seroit  tousjours  préféré. 

Elle  y  engagea  aussy  M.  du  Maine  et  le  grand  prieur 
de  Vendosme,  qui  faisoient  tout  ce  qu'elle  vouloit,  par- 
ceque celuy  là  désirant  passionnément  de  l'espouser, 
et  celuy-cy  une  de  ses  filles  qui  est  morte  despuis  sans 
estre  mariée;  encore,  comme  il  y  a  bien  paru,  qu'elle 
ne  voulust  ny  l'un  ny  l'autre,  elle  ne  leur  en  ostoit  pas 
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néanmoins  l'espérance,  pour  avoir  des  gens  comme  eux 
tout-à-fait  à  sa  disposition.  Messieurs  de  Vendosme  et 
de  Longueville  furent  aussy  de  la  partie,  quoy qu'ayant 
tousjours  esté  aussy  bien  que  les  autres^fort  bien  trai- 
tés du  Roy  et  de  M.  de  Luynes,  ils  n'eussent  aucune 
raison  apparente  de  le  faire,  sy  ce  n'est  que  ceux,  à 
ce  qu'on  dit,  qui  ont  une  fois  tasté  de  la  révolte  y 
trouvent  de  tels  charmes ,  qu'ils  ne  se  sçauroient  em~ 
pescher  d'y  retourner. 

Les  premiers  soupçons  qu'on  en  eust  donnèrent  au- 
tant d'alarme  à  M.  de  Luynes  qu'il  en  devoit  avoir  pour 
une  chose  de  ceste  conséquence,  et  à  laquelle  il  ne  s'es- 
toit  point  préparé;  car  se  représentant  alors  tout  ce 
qu'on  ne  luy  avoit  peu  faire  comprendre  lors  du  traité 
d'Angoulesme,  il  ne  doutoit  point  que  sy  la  Reine, 
sans  places  et  quasy  sans  amis,  avoit  peu  se  metlre  en 
Testât  qu'elle  estoit,  qu'elle  ne  peust  faire  bien  davan- 
tage avec  ce  qu'il  luy  p.voit  donné,  et  l'assistance  de 
tant  de  personnes  puissantes  qui  montroient  se  vouloir 
déclarer  pour  elle,  et  particulièrement  de  M.  du  INIaine, 
plus  redouté  que  tous  les  autres  à  cause  de  son  extrême 
valeur,  et  de  l'humeur  des  Gascons,  naturellement  amis 
de  la. nouveauté. 

Mais  il  n'eust  pourtant  pas  la  force  d'y  remédier 
comme  il  pouvoit  et  devoit,  leur  donnant  contente- 
ment dans  les  choses  dont  ils  se  plaignoient,  ou  les  fai- 
sant arrester;  et  il  prist  un  moyen  qui,  luy  ayant  desja 
esté  inutile,  pouvoit  alors  moins  réussir,  les  choses  es- 
tant en  plus  mauvais  estât.  Ce  fust  donc  d'envoyer 
M.  de  Montbazon  à  Angers  demander  une  seconde  en- 
trevue, présupposant  que  sy  la  Reine  venoit,  il  gagne- 
roit  M.  de  Luçon  parles  grandes  offres  qu'il  luy  feroit. 
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OU  qu'en  faisant  prendre  jalousie  aux  autres,  ils  pour- 
roient  traiter  sans  luy  :  ce  qu  il  auroit  bien  mieux  ay- 
mé,  afin  de  s'en  pouvoir  venger;  et  que  sy  elle  ne  ve- 
noit  point,  il  feroit  au  moins  voir  que  c'estoit  elle  qui 
vouloit  la  guerre,  et  qu'elle  en  auroit  tout  le  blasme, 
et  la  haine  des  peuples. 

Mais  elle  ayant  du  commencement  respondu  dou- 
teusement,  ne  voulant  pas  encore  se  déclarer,  il  fist 
pour  l'y  contraindre  partir  le  Roy,  comme  s'il  eust  esté 
au  devant  d'elle;  sur  quoy  elle,  sans  s'arrester  à  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire  ny  penser,  manda  ouverte- 
ment, par  une  lettre  qu'on  receust  à  Orléans,  qu'elle 
n'y  pouvoit  pas  aller. 

Ce  coup  ayant  manqué,  le  Roy  retourna  à  Fontai- 
nebeleau,  où  peu  de  jours  après  il  sceust  que  messieurs 
de  Lougueville,  de  Vendosme  et  du  Maine  s'en  estoient 
allés  dans  leurs  gouvernements.  M.  du  Maine  escrivist 
au  Roy  que  c'estoit  pour  empescher  qu'on  n'entreprist 
sur  sa  personne ,  comme  il  estoit  averty  qu'on  vouloit 
faire,  et  protestant  au  reste  toute  fidélité. 

Cependant  M.  de  Luynes  estant  pressé  par  les  Es- 
pagnols de  leur  tenir  parole  comme  eux  avoient  fait, 
il  fist  envoyer  en  Allemagne  le  comte  d'Auvergne , 
nommé  alors  le  duc  d'Angoulesme  (le  Roy  luy  ayant 
donné  ceste  duché  après  la  mort  de  madame  d'Angou- 
lesme sa  tante,  arrivée  peu  auparavant),  et  messieurs 
de  Béthune  et  de  Préaux ,  tous  trois  les  plus  considé- 
rables qu'on  eust  peu  choisir  pour  une  semblable  oc- 
casion. 

Estant  donc  partis  au  mois  de  may,  et  allés  à  Ulm 
où  les  protestants  estoient  assemblés,  le  duc  de  Bavière, 
général  de  la  Ligue  catholique,  y  envoya  aussy  des  des- 
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pulés,  avec  lesquels  il  se  fist  un  traité  par  l'entremise 
des  ambassadeurs  de  France,  sans  parler  du  Roy  ny 
du  royaume  de  Bohesme,  par  lequel  tous  actes  d'hosti- 
lité estant  deffendus  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, ils  dévoient  tous  retirer  leurs  armées  qui  s'es- 
toient  approchées  d'Ulm ,  et  l'Allemagne  demeurer  en 
paix;  l'autorité  du  Roy,  et  le  grand  désir  qu'il  tesmoi- 
gna  pour  cest  accommodement,  ayant  obligé  les  pro- 
testants d'y  consentir. 

Or  l'Empereur  en  tira  de  grands  avantages;  car  les 
protestants,  qui,  demeurant  unis,  auroient  peu  obli- 
ger le  duc  de  Bavière  à  demeurer  en  Allemagne,  et  luy 
résister,  quelque  secours  qu'il  eust  eu,  ayant  esté  par 
le  moyen  de  ce  traité  divisés,  et  la  pluspart ,  pour  jouir 
du  repos  qu'il  leur  donnoit,  s'estant  retirés  en  leurs 
maisons,  le  reste  se  trouva  trop  foible  pour  deffendre 
le  Palatinat  contre  le  marquis  Spinola,  qui  l'attaqua 
bientost  après  avec  une  armée  de  Flandre,  et  laissa  le 
duc  de  Bavière  en  liberté  d'aller  en  la  haute  Austriche 
aussy  révoltée,  qu'il  réduisist  en  peu  de  temps;  et  de 
passer  delà  en  Bohesme,  oîi  se  joignant  au  comte  de 
Buquoy,  général  de  l'Empereur,  les  affaires  du  Pala- 
tin allèrent  tousjours  despuis  déclinant,  et  furent  enfin 
entièrement  ruinées  par  la  bataille  de  Prague,  qu'il 
perdist. 

Mais  ce  ne  fust  pas  en  cela  seulement  que  parust  la 
partialité  des  ambassadeurs  de  France,  et  qu'ils  s'ac- 
quittèrent de  la  ])romesse  que  ]M.  de  Luynes  avoit 
faite;  car  au  sortir  d'Ulm  estant  allés  à  Vienne,  sans 
vouloir  voir  le  Palatin,  comme  il  les  en  envoya  prier, 
ils  furent  en  Hongrie  trouver  Betlcem  Gabor,  où  ils 
ménagèrent  une  conférence  entre  luy  et  les  despulés 
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tle  l'Empereur,  qui  causa  celle  qui  se  fist  quelque  temps 
après ,  clans  laquelle  tous  les  différents  de  ce  prince  et 
des  Estais  de  Hongrie,  qui  le  reconnoissoient,  furent 
terminés  ,  et  l'Empereur  encore  laissé  libre  de  ce  costé 
là.  Ce  qui  rendist  la  France  sy  suspecte  aux  protestants, 
qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  y  rcstablir  la  confiance 
quand  il  en  a  esté  besoin  ,  disant  qu'on  leur  manqueroit 
encore,  comme  alors  onavoit  esté  cause  de  leur  ruine, 
et  du  salut  de  la  maison  d'Austriche. 

Environ  ce  temps  là  il  se  fist  une  chose  qui  a  des- 
puis eu  des  suites  fort  importantes  pour  l'interest  que 
de  divers  costés  on  y  a  pris,  qui  fust  que  les  Valtolins, 
qui  sont  tous  catholiques,  ennuyés  de  vivre  sous  les 
Grisons,  la  pluspart  calvinistes,  dont  ils  disoient  rece- 
voir journellement  mille  vexations,  et  fomentés  aussy 
par  les  Espagnols  qui  y  trouvoient  leur  compte ,  entre- 
prirent de  se  mettre  en  liberté,  se  saisissant  de  tous  les 
lieux  forts  de  leurs  pays,  en  chassant  les  garnisons  et 
tuant  tous  les  officiers;  après  quoy  les  Grisons  ayant 
diverses  fois  essayé  d'y  rentrer,  ils  en  furent  tousjours 
repoussés.  Le  Roy  se  déclara  pour  les  Grisons ,  tant 
parcequ'ils  estoient  ses  alliés ,  que  parcequ'il  impor- 
toit  à  toute  la  chrestienté  qu'un  passage  qui  joint  l'Ita- 
lie à  l'Allemagne  ne  demeurast  pas  à  la  disposition  des 
Espagnols,  qui  ne  cherchoient  qu'à  opprimer  tout  le 
monde  ;  et  eux ,  à  la  sollicitation  de  qui  cela  s'estoit 
fait ,  couvrant  à  leur  ordinaire  tous  leurs  desseins  du 
manteau  de  la  religion,  ils  prirent  le  party  des  Valto- 
lins, et  y  engagèrent  le  Pape. 

Lorsque  M.  du  Maine  et  les  autres  furent  partis , 
M.  le  prince,  qui  en  prévoyoit  bien  la  conséquence;, 
vouloit  qu'à  l'heure  mesme  on  suivist  ]\L  du  Maine 
5o.  3o 
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comme  le  plus  dangeicux,  assurant  que  sy  on  ne  luy 
donnoit  pas  loisir  de  se  reconnoistre,  et  que  le  Roy  pà- 
rust  en  Guienne,  on  le  contraindroit,  n'ayant  point  de 
places  fortes  pour  se  retirer,  à  en  sortir,  qui  seroit  la 
moitié  de  la  besongnc  faite.  ]Mais  M.  de  Lnynes,  qui 
pensoit  que  M.  le  prince  ne  demandoit  que  le  trouble 
pour  se  rendre  plus  considéré,  ou  qui  apprehendoit  que 
le  Roy,  qui  commençoit  dès-lors  à  s'appliquer  aux  cho- 
ses de  la  guerre,  et  v  réussissoit  fort  bien,  voyant  que 
ny  luy  ny  ses  frères  n'y  estoient  pas  sy  j^ropresqu'à  faire 
volcF  des  oiseaux,  ne  les  mesprisast;  prenant  pour  son 
excuse  qu'il  ne  vouloit  point  faire  armer  le  fils  contre 
la  mère  sans  y  estre  forcé,  ayma  mieux  csprouver  en- 
core une  fois  les  voyes  de  la  douceur,  envoyant  M.  de 
Blain ville,  en  la  capacité  duquel  il  se  fioit  fort,  pour 
offrir,  à  ce  qu'on  disoit,  quasy  la  carte  blanche,  pour- 
veu  qu'on  le  laissast  en  paix. 

M.  de  Blainville  estant  arrivé  à  Angers,  y  fust  fort 
bien  receu  de  la  Reine  et  de  M.  de  Lucon ,  et  trouva, 
quand  ce  vint  à  parler  d'affaires ,  toutes  les  apparences 
sy  bonnes,  qu'encore  qu'on  l'arrestast  souvent  sur  des 
difficultés  affectées  et  des  prétextes  recherchés ,  M.  de 
Luçon  ayant  besoin  de  gagner  temps,  c'cstoit  avec  tant 
d'art,  que  M.  de  Blainville  ne  laissa  pas  de  s'assurer 
que  l'accommodement  se  feroit,  et  (ce  qui  cstoit  de 
pis)  de  le  sy  bien  persuader  à  M.  de  Luynes,  que  s'en- 
dormant  là  dessus  il  ne  pourveust  à  rien,  et  fust  bien 
surpris  quand,  au  lieu  d'en  apprendre  la  conclusion 
comme  il  s'y  attendoit ,  il  vist ,  par  le  partement  de  M.  le 
comte,  que  tout  devoit  estre  rompu,  comme  il  esloit 
en  effet.  Car  M.  du  jNIaine,  sur  qui  la  Reine  mcre  fai- 
soit  son  principal  fondement,  ayant  escrit  qu'il  cstoit 
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prest  de  faire  ses  levées  quand  on  voiidroit,  elle  le 
manda  à  madame  la  comtesse,  afin  que  M.  le  comte 
et  elle  la  vinssent  trouver;  et  elle  rompist  toute  négo- 
ciation avec  ]M.  de  Blainville  aussytost  qu'elle  les  sceust 
partis. 

Surquoy  M.  de  Luvnes  fist  une  seconde  faute;  car  ne 
pouvant  pas  aller  bien  viste,  et  n'ayant  point  d'autre 
retraite  par  les  chemins  que  le  chasteau  de  Dreux,  qui 
n'eust  pas  duré  deux  jours  devant  le  régiment  des 
Gardes  seul,  il  luy  eust  esté  fort  aisé,  en  les  faisant  sui- 
vre de  bonne  heure,  de  les  attraper,  et  de  les  ramener 
à  Paris  :  ce  qui  eust  fort  décredité  le  party.  Mais  Dieu 
ne  le  permist  pas,  non  plus  que  beaucoup  d'autres 
choses  qui  se  dévoient  faire,  afin  que  le  Roy  qu'il  vou- 
loit  protéger,  et  tout  le  monde,  peust  mieux  connoistre 
que  tous  les  bons  succès  de  ceste  guerre  et  tous  les 
avantages  qu'on  eu  tireroit  ne  viendroient  que  de  luy, 
et  que  toute  la  glon^e  luy  en  seroit  deue. 

Le  jour  de  devant  que  M.  le  comte  partist,  M,  de 
Luynes  envoya  au  grand  prieur  de  Vendosme  le  brevet 
de  deux  fort  bonnes  abbayes  qui  avoient  vaqué,  pen- 
sant l'assurer  par  là  au  service  du  Roy.  Mais  quoyqu'il 
le  prist,  il  ne  laissa  pas  de  s'en  aller,  s'excusant  sur  ce 
qu'il  n'eust  pas  peu  les  refuser  sans  descouvrir  son 
dessein,  et  ne  les  renvoya  pas  après  estre  party  ny  des- 
puis, quand  il  se  vist  en  lieu  de  seureté  :  ce  qui  fut  con- 
damné de  tout  le  monde.  Mais  ceux  qui  manquent  à 
leur  premier  devoir  peuvent  bien  aussy  manquer  à  tout 
le  reste,  et,  comme  on  dit  des  femmes,  n'avoir  plus 
honte  de  rien. 

Ce  fust  en  ce  temps  là  que  M.  le  grand  et  le  mares- 
chal  de  Brissac  furent  receus  ducs  et  pairs  de  France. 

3o. 
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Celuy-cy,  en  ayant  eu  la  promesse  dès  le  temps  de 
TIenry-le-Grand,  en  avoit  despuis  eu  des  lettres  qui  se 
trouvoient  bien  pins  anciennes  que  celles  de  M.  le 
grand;  de  sorte  qu'estant  outre  cela  mareschal  de 
France,  qui  précède  le  grand  escuyer,  il  prétendoit 
passer  le  premier  :  mais  le  Roy,  à  la  prière  de  M.  de 
Luynes,  voulant  que  ce  fust  M.  le  grand,  M.  deBrissac 
fust  contraint  de  céder,  de  peur  que  ne  le  faisant  pas 
comme  quelques  uns  le  luy  conseilloient,  il  ne  l'eust 
point  esté,  et  que  ceste  occasion  passée,  il  ne  s'en  trou- 
vast  pas  d'autre  pour  mettre  cest  honneur  dans  sa 
maison,  luy  estant  vieux,  et  son  fils  peu  capable  de 
l'obtenir  quand  il  n'y  seroit  plus.  M.  le  grand  se  fist 
après  cela  nommer  le  duc  de  Bellegarde. 

Le  bonheur  de  M,  de  Luynes  ne  diminuant  point, 
il  fist  le  mariage  de  M.  de  Branles,  son  plus  jeune  frère, 
avec  l'heritiere  de  Luxembourg,  cela  s'estant  encore 
ajouté  à  sa  bonne  fortune,  qu'après  avoir  trouvé  un  tel 
parly  que  mademoiselle  de  Pequigny  pour  M.  de  Ca- 
denet,  il  en  eust  un  encore  plus  grand  pour  celuy-xiy; 
car  outre  la  maison  de  Luxembourg  et  les  biens,  la 
duché  et  pairie  passant  aux  filles,  et  estant  des  plus  an- 
ciennes, il  en  tint  le  rang  dès  qu'il  fust  marié.  M.  le 
prince,  qui  cstoit  un  des  plus  proches  parents,  à  cause 
de  madame  la  princesse,  fust  ccluy  qui  fist  le  mariage, 
se  contentant  de  la  seconde  fille  pour  le  comte  de  La 
Voûte  son  neveu  (0. 

Ce  fust  aussy  en  ce  mesme  temps  qu'il  fist  le  mariage 

(0  /«  yoitie  son  neveu  :  Henri  de  Lévis,  comte  de  La  Voule,  duc 
de  Venladour  après  sou  père,  épousa  Marie-Liesse  de  Luxcinbours;, 
princesse  de  Tingry.  Il  ctoit  neveu  du  prince  de  Coudé  par  sa  nièie 
Marguerite  de  Montmorency,  sœur  de  madame  la  princesse. 
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de  mademoiselle  de  Combalet,  sa  nièce,  avec  M.  de 
Canaples,  second  fils  de  M.  de  Créquy,  afin  de  s'as- 
surer de  jM.  d'Esdiguieres ,  et  le  mettre  tout-à-fait  dans 
ses  interests.  Il  luy  donna  cent  mille  escus,  avec  la  sur- 
vivance de  mestre  de  camp  du  régiment  des  Gardes  : 
et  parceque  M.  de  Créquy,  qui  avoit  eu  un  brevet  pen- 
dant la  régence  pour  estre  maresclial  de  France  après 
la  mort  de  jM.  d'Esdiguieres,  craignoit  d'avoir  trop  à 
attendre,  il  eust  lors  la  promesse  de  l'estre  à  la  première 
place  vacante.  Or  il  faut  sçavoir  que  les  cent  mille  es- 
cus qu'eust  mademoiselle  de  Combalet  ne  furent  pas 
de  l'argent  de  M.  de  Luynes,  mais  de  celuy  du  Roy, 
la  coutume  de  marier  les  parentes  des  favoris  aux  des- 
pens  du  Roy  s'estant  lors  introduite,  et  continuée  avec 
tant  d'excès  par  ceux  qui  l'ont  suivy,  que  cela  crie 
vengeance. 

M.  le  comte  estant  party,  et  la  guerre  ne  se  pouvant 
plus  éviter,  M.  de  Luynes,  fait  sage  par  l'expérience, 
défera  beaucoup  plus  qu'il  n'avoit  fait  jusques  là  aux 
avis  de  M.  le  prince,  suivant  lesquels  il  envoya  à  An- 
gers messieurs  de  Montbazon  et  de  Bellegarde,  l'ar- 
chevesque  de  Sens  et  le  président  Jeannin,  tous  fort 
considérables  et  agréables  à  la  Reine  mère,  pour  tous- 
jours  tesmoigner  qu'il  pensoit  à  l'accommodement. Mais 
afin  de  l'y  pouvoir  contraindre  sy  elle  ne  le  vouloit 
pas,  il  donna  au  mesme  temps  les  ordres  nécessaires 
pour  avoir  de  grandes  armées,  et  se  résolust  au  voyage 
de  Normandie  pour  s'en  assurer,  et  ne  laisser  rien 
derrière  qui  peust  incommoder  Paris,  en  cas  qu'on  fust 
obligé  de  s'en  eslongner. 

Le  Roy  partist  donc  le  7  juillet  pour  aller  à  Rouen, 
et  trouva  à  Pontoise  les  desputés  de  Caen ,  sur  ce  que 
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le  grand  prieur,  qui  en  avoit  le  gouvernement,  estant 
allé  à  Angers,  et  que  Prudent,  son  lieutenant,  faisoit 
entrer  le  plus  de  gens  qu'il  pouvoit  dans  le  chasteau, 
ceux  de  la  ville  qui  vouloient  demeurer  dans  leur  de- 
voir avoient  pensé  se  devoir  garder,  et  envoyer  en 
mesme  temps  en  avertir  le  Roy,  et  l'assurer  de  leur 
fidélité.  Les  desputés  furent  fort  bien  receus,  et  en 
mesme  temps  renvoyés  ;  et  le  marquis  de  Mony  et 
M.  Arnauld  avec  eux,  pour  entretenir  le  peuple  dans 
ceste  bonne  disposition,  et  les  porter  s'il  se  pouvoit  à 
assiéger  le  chasteau. 

Mais  ils  y  trouvèrent  les  choses  fort  changées  :  car 
les  habitants  voyant  que  Prudent,  qui  avoit  interest  de 
ne  se  pas  sy  tost  déclarer ,  afin  de  donner  loisir  à  la 
Reine  mère  de  faire  une  armée  et  de  le  pouvoir  se- 
courir, souffroit  ceste  garde,  laissoit  prendre  les  clefs 
des  portes,  et  mesme  faire  toutes  les  autres  fonctions 
qui  luy  apartenoient  à  un  conseil  qu'ils  avoient  estably 
dans  la  ville,  sans  rompre  avec  eux  ny  s'en  formaliser; 
eux  aussy  s'estoient  résolus  de  ne  rompre  point  avec 
luy,  et  de  demeurer  en  cest  estât  jusques  à  ce  qu'ils 
vissent  quel  train  les  affaires  prendroient,  faisant  en 
mesme  temps,  afin  de  n'avoir  personne  qui  les  en  em- 
peschast,  sortir  M.  de  Bellefonds  ,  qui  y  avoit  autrefois 
commandé  sous  le  grand  prieur,  mais  qui  y  estoit  allé 
avec  des  lettres  du  Roy  pour  les  porter  à  attaquer  le 
château,  et  leur  en  ouvrir  les  moyens;  et  le  comte  de 
Torigny,  lieutenant  de  roy  du  pays,  parcequ'il  estoit 
cousin  germain  de  M.  de  Longueville,  et  creu  de  son 
party.  De  sorte  que  quand  le  marquis  de  Mony  et 
M.  Arnauld  y  arrivèrent  avec  les  desputés,  tout  ce 
qu'ils  peurent  obtenir  fust  d'cstre  receus  dans  la  ville 
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sans  oser  parler  de  rien,  jusques  à  ce  qu'on  sceust  le 
Roy  dans  Rouen,  et  qu'en  attendant  qu'il  y  peust  aller 
il  y  envoyolt  le  maresclial  de  Praslin  avec  ]M.  de  Cre- 
quy,  et  partie  du  régiment  des  Gardes;  car  les  habitants 
firent  alors  tout  ce  qu'on  voulust,  et  refusèrent  le  pas- 
sage dans  leur  ville  au  grand  prieur,  qui,  estant  venu 
sur  ce  temps  là  à  Falaise,  demandoit  à  y  passer  pour 
aller  au  château.  Il  est  bien  vray  qu'il  y  cust  peu  en- 
trer sans  eux  s'il  eust  voulu ,  y  ayant  une  porte  de  der- 
rière; mais  il  prétendit  par  là  descouvrir  leurs  senti- 
ments, et  quand  il  sceust  tout  le  peuple  contre  luy  il 
n'osa  y  aller,  de  peur  d'y  estre  enferme,  et  de  n'en  pou- 
voir pas  sortu'  quand  il  luy  plairoit.  C'est  pourquoy  il 
s'en  retourna  à  Angers. 

Despuis  que  les  desputés  de  Caen  furent  partis ,  le 
Roy,  continuant  son  voyage,  apprist  par  les  chemins 
<|ue  M.  de  Longueville,  qui  estoit  tousjours  demeuré  à 
Rouen, avoit  assemblé  ses  amis  poursçavoir  s'ils  pour- 
roient  faire  armer  le  peuple,  et  luy  en  refuser  l'entrée; 
mais  que  trouvant  les  plus  hardis  fort  estonnés  du  seul 
bruit  de  sa  marcîie,  il  avoit  bien  jugé  que  ce  seroit 
encore  pis  quand  ils  le  verroient  à  leurs  portes,  et  qu'il 
s'estoit  retiré  à  Dieppe.  De  sorte  que  le  colonel  d'Or- 
nane,  lieutenant  de  roy,  y  estoit  aussytost  après  entré, 
et  ayant  trouvé  tout  le  peuple  dans  une  parfaite  obéis- 
sance, s'estoit  saisy  du  Vieux  Palais,  où  commandoitdc 
tout  temps  M.  de  Roquemare ,  partisan  de  M.  de  Lon- 
gueville, mais  qui,  ne  l'ayant  pas  jugé  tenable  contre 
le  Roy,  l'avoit  abandonné. 

Le  Roy  y  estant  arrivé  fist  à  l'heure  mesme,  comme 
j'ay  desja  dit,  partir  le  mareschal  de  Praslin  et  M.  de 
Créquy  pour  investir  le  chasteau  de  Caen;  le  lende- 
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main,  il  fust  au  parlement  faire  enregistrer  l'interdic- 
tion de  M.  de  Longuevillc,  du  président  de  Bourtroude, 
de  Saint-Aubin  son  fils,  lieutenant  civil,  et  autres; 
puis  ayant  employé  encore  deux  jours  au  règlement 
des  affaires,  il  s'en  alla  à  Caen,  laissant  M.  d'Elbœuf 
pour  commander  dans  la  province  et  à  l'armée  qui  se- 
roit  autour  de  Dieppe ,  et  le  mareschal  de  La  Chastre 
sous  luy. 

Le  mareschal  de  Praslin  et  M.  de  Créquy  ayant 
trouvé  à  Caen  les  choses  en  Testât  que  j'ay  dit  cy  de- 
vant, laissèrent  la  garde  de  la  ville  aux  habitants,  et 
logeant  les  troupes  au  dehors,  commencèrent  à  faire 
les  approches  et  ouvrir  les  tranchées,  y  travaillant  avec 
tant  de  diligence  que  quand  le  Roy  y  arriva  ils  perçoient 
desja  le  fossé.  Aussytost  qu'il  y  fust,  il  envoya  sommer 
Prudent,  lequel  feignant  de  croire  qu'il  n'y  estoit  pas, 
respondit  qu'il  gardoit  la  place  pour  le  service  du  Roy, 
et  qu'il  ne  la  rendroit  jamais  qu'à  celuy  qui  la  luy  avoit 
confiée  ;  mais  le  héraut  ayant  crié  fort  haut  en  sortant 
que  le  Roy  donneroit  dix  mille  escus  à  celuy  qui  luy 
apporteroit  la  teste  de  Prudent ,  et  que  tous  les  autres 
seroient  pendus,  ils  en  prirent  telle  espouvante  qu'ils 
forcèrent  Parisot,  qui  commandoit  sous  Prudent,  de 
faire  sortir  un  homme  pour  sçavoir  au  vray  sy  le  Roy 
y  estoit,  et  l'ayant  sceu,  d'envoyer  un  tambour  pouv 
luy  dire  qu'ils  estoient  prests,  sans  faire  de  capitula- 
tion, de  luy  ouvrir  les  portes,  et  de  recevoir  telles 
gens  qu'il  comraanderoit. 

Ce  que  le  Roy  eust  sy  agréable,  qu'en  leur  faveur  il 
fist  la  grâce  entière,  pardonnant  mesme  à  Prudent, 
comme  ils  l'en  supplieront.  Deux  compagnies  du  ré- 
giment des  Gardes  en  ayarit  ensuite  j)ris  possession  ,  Iç 
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Roy  y  entra,  donna  trois  mille  escus  à  Parisot,  et  plu- 
sieurs montres  (0  aux  soldats,  et  le  gouvernement  au 
marquis  de  INîony. 

Une  reddition  sy  prompte  estonna  tellement  toute 
la  basse  Normandie,  que  messieurs  de  Matignon,  de 
Beuvron  et  autres,  qui  ne  s'estoient  point  déclarés, 
attendant  de  voir  de  quel  costé  la  chance  tourneroit, 
furent  aussytost  trouver  le  Roy,  el  toutes  les  villes  luy 
envoyèrent  des  desputés. 

Il  en  auroit  bien  peu  faire  autant  à  Dieppe  s'U 
eust  voulu,  parceque  ceux  de  la  ville  luy  auroient  sans 
doute  ouvert  les  portes,  et  que  M.  de  Longueville,  non 
plus- que  le  grand  prieur,  ne  se  seroit  pas  enfermé  dans 
le  château.  Mais  des  choses  plus  pressantes  Tapeloient 
ailleurs;  car  il  estoit  averty  que  M.  du  Maine  faisoit 
de  sy  grandes  levées  en  Guyenne,  qu'elles  passeroient 
vingt  mille  hommes;  de  sorte  que  s'il  luy  eust  donné 
temps  de  joindre  la  Reine  mère,  il  auroit  esté  fort 
empesché ,  les  troupes  qu'il  avoit  tirées  de  Champagne 
et  de  Picardie  ne  se  trouvant  pas  en  Testât  qu'on  avoit 
espéré,  parceque  M.  de  La  Valette  ayant  mandé  à  tous 
les  officiers  de  l'infanterie  qui  despendoient  de  M.  d'Es- 
pernon  de  l'aller  trouver,  il  y  en  estoit  allé  un  très 
grand  nombre ,  et  aucuns  mesme  avec  des  compagnies 
toutes  entières.  Je  sçay  bien  que  du  régiment  de  Pié- 
mont seul  il  y  en  alla  quatre  capitaines  avec  leurs  com- 
pagnies, et  dix-huit,  que  lieutenants,  qu'enseignes:  ce 
qui  apporta  un  tel  desordre  parmy  les  recreues  qui 
se  faisoient.,  que  toute  l'infanterie  en  fust  notablement 
affoiblie;  d'oii  le  Roy  prist  pour  la  dernière  fois  ré- 

(•)  Montres  :  Ce  mot  est  synonviue  de  solde;  mie  montre  éloit  un 
mois  de  solde.  (Diction/i.  de  Trcvour.) 
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solution  de  retrancher  le  pouvoir  du  colonel  de  l'in- 
fanterie, et  de  ne  souffrir  plus  qu'il  nommast  aux  com- 
pagnies des  régiments  entretenus,  ny  qu'il  en  donnast 
les  lieutenances  et  les  enseignes,  comme  il  faisoit  au- 
paravant, et  pour  lesquelles  il  a  fallu  despuis  des  lettres 
de  cachet  pour  y  estrc  reccu. 

Tout  Tordre  qui  se  pouvoit  ayant  esté  mis  à  Caen 
et  dans  la  basse  Normandie,  le  Roy  en  partist  pour 
aller  à  Angers:  mais,  pour  marcher  avec  plus  de  dili- 
gence et  moins  d'incommodité,  il  sépara  ses  troupes 
en  deux,  en  donnant  une  partie  à  M.  de  Créquy  pour 
aller  par  Alençon,  et  luy  avec  l'autre  prenant  le  che- 
min de  Lisicux  et  de  Mortagne ,  lequel,  encore  qu'il 
fust  le  plus  long,  se  trouvoit  néanmoins  le  meilleur,  à 
cause  qu'il  marchoit  entre  M.  de  Créquy  et  M.  de  Bas- 
sorapierre  qui  amenoit  l'armée  de  Champagne,  com- 
posée de  tous  les  vieux  régiments  et  de  toutes  les  vieilles 
compagnies  de  cavallerie,  avec  quelques  unes  de  nou- 
velles levées. 

Or  on  estoit  en  grand  doute  d'Alençon,  le  gouver- 
neur,  nommé,  ce  me  semble,  Boutemorin,  qui  des- 
pendoit  entièrement  de  la  Reine  mcre,  ayant  forcé  les 
habitants  d'y  recevoir  M.  de  Blin,  qui  levoit  des  troupes 
pour  elle.  Mais  eux, qui  ne  l'avoient  fait  que  parceque 
tous  leurs  voisins  estant  de  son  party,  ils  ne  vovoient 
personne  qui  en  cas  de  besoin  les  peust  secourir,  per- 
dant toute  crainte  quand  ils  sceurent  M.  de  Créquy 
s'approcher,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  le  Roy, 
et  contraignirent  le  gouverneiu'  et  M.  de  Blin  de  se 
retirer,  et  de  leur  abandonner  le  chasteau. 

Cependant  la  Reine  merc  ayant  sceu  la  prise  de  Caen , 
estoit  partie  d'Angers,  avec  six.  ou  sept  mille  hommes 


DE  FONTENAY-MAREtJlL.    [l6:>.o]  4^^ 

qu'elle  avoit  enfin  et  avec  beaucoup  de  peine  amassés, 
pour  aller  au  Mans,  croyant  que,  comme  c'estolt  une 
place  foible  et  mal  pourveue,  elle  y  entreroit  faci- 
lement, et  qu'en  y  mettant  une  bonne  garnison  on  y 
pourroit  arrester  le  Roy  assés  de  temps  pour  donner 
loisir  à  M.  du  Maine  d'arriver.  INIais  ([uand  elle  fust  à 
La  Flèche,  elle  sceust  ce  qu'avoit  fait  Alençon,  et  que, 
quelque  diligence  qu'elle  fist,  M.  de  Créquy  scroit  au 
Mans  aussytost  qu'elle;  de  sorte  que,  craignant  de 
se  trop  engager,  elle  s'en  retourna  à  a\ngers,  laissant 
seulement  quelques  gens  dans  La  Flèche  pour  la  gar- 
der, et  le  grand  prieur  de  Yendosme  avec  toute  la  ca- 
vallerie  pour  battre  la  campagne,  et  la  faire  subsister 
hors  d'Angers  le  plus  qu'il  se  pourroit. 

Sur  ce  temps  là  M.  de  Créquy,  qui  avoit  marché 
fort  viste,  estoit  arrivé  au  Mans,  où,  ayant  ordre  d'at- 
tendre le  Roy,  il  logea  toutes  ses  troupes  dans  les  vil- 
lages voisins,  et  particulièrement  à  Pont-Lie ve,  où  il 
mist  les  carabins  de  M.  Arnauld;  de  quoy  le  grand 
prieur  ayant  esté  aussytost  adverty,  il  creust  qu'en  y 
allant  promptement,  et  sans  leur  donner  loisir  de  se 
fortifier,  il  les  pourroit  enlever  :  mais  il  les  trouva  sur 
les  armes,  et  sy  bien  barricadés,  qu'après  avoir  esté  re- 
poussé de  tous  les  coslés  où  il  fist  donner,  il  se  retira, 
de  peur  que  M.  de  Créquy,  qui  n'estoit  pas  loin,  en 
estant  averty,  ne  luy  tombast  sur  les  bras.  Il  laissa 
plusieurs  morts  sur  la  place ,  et  M.  de  Bcauregard- 
Champrose  y  fust  fort  blessé. 

Au  seul  bruit  de  la  marche  du  Roy,  toutes  les  petites 
places  qui  estoient  sur  son  chemin,  etVendosmemesme, 
quoyqu'assés  élongnée ,  se  rendirent;  comme  pareille- 
ment M,  de  Bassompierre  prist  en  passant  Dreux  et  La 
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Fertë-Bernard.  De  sorte  que  le  Roy  le  voyant  arrive, 
et  tout  ce  qu'il  laisseroit  derrière  dans  l'obéissance ,  il 
partit  du  Mans  le  quatrième  d'aoust,  et  alla  dans  la 
plaine  de  La  Suse  pour  y  faire  la  reveue  de  son  armée, 
et  luy  donner  une  montre. 

Ce  fust  en  ceste  occasion  où  il  régla  pour  tousjours 
les  différents  qui  estoient  despuis  sy  longtemps  entre 
les  régiments  de  Piémont,  de  Champagne  et  de  Na- 
varre ,  et  qui  en  diverses  occasions  avoient  failly  à 
causer  beaucoup  de  mal ,  chacun  d'eux  prétendant  de- 
voir aller  le  premier,  et  s'attachant  plus  à  emporter 
cest  avantage  sur  les  autres  qu'à  combattre  les  ennemis. 
Les  raisons  qu'ils  alléguoient  pour  soustenir  leurs  pré- 
tentions estoient  :  pour  le  régiment  de  Piémont,  qu'es- 
tant le  premier  régiment  de  Tinfanterie  de  delà  les 
monts  (0,  comme  Picardie  l'estoit  de  celle  de  deçà,  et 
ayant  tousjours  esté  du  pair  avec  luy  pendant  qu'il  y 
^voit  eu  deux  colonels,  l'union  des  deux  charges  en  la 
personne  de  M.  d'Espernon ,  et  de  toute  l'infanterie 
en  un  mesme  corps ,  ne  pouvoit  pas  luy  faire  perdre  un 
rang  qui  luy  appartenoit,  et  qu'il  avoit  sy  longtemps 
conservé;  et  que  sy,  quand  le  roy  lîenry-le-Grand  le 
fist  venir  de  Provence  pour  servir  auprès  de  luy,  il 
céda  à  Picardie,  et  n'eust  pas  l'alternative  avec  luy 
comme  il  se  devoit,  ce  fustparceque  le  baron  de  Biron 
en  estant  lors  mestre  de  camp,  le  mareschal  de  Biron 
son  frère,  qui  commandoit  l'armée  et  y  avoit  tout  pou- 
voir, l'y  contraignit:  ce  qui  ne  pouvoit  pas  empescher 
qu'il  ne  précédast  tous  les  autres.  Champagne  disoit 

(')  De  delà  les  monts  :  hc  régiment  de  Piémont  ctoit  un  reste,  ou 
plutôt  un  souvenir,  des  bandes  françaises  du  Piémont,  si  célèbres 
dans  notre  histoire,  {f^inez  Brantôme,  t.  /\,  p.  492,  édit.  de  Foucoull,'» 
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qu'il  avoit  accoutumé  de  marcher  après  Picardie,  et 
que  rien  ne  s'estoit  jamais  mis  entre  deux;  et  Navarre, 
qu'ayant  été  le  régiment  des  Gardes  du  roy  Henry-le- 
Grand  pendant  qu'il  n'estoit  que  roy  de  Navarre,  il 
eust  précédé  Picardie  mesme,si  l'autorité  du  mareschal 
de  Biron  ne  l'en  eust  empesché  ;  de  sorte  qu'il  devoit 
au  moins  marcher  après  luy.  Mais  le  Roy,  sans  avoir 
égard  à  toutes  ces  raisons,  ordonna  qu'à  l'avenir  ils 
rouleroient,  et  que  de  six  mois  en  six  mois  ils  auroient 
la  préférence  les  uns  sur  les  autres,  selon  qu'alors  le 
sort  le  donneroit,  les  ayant  fait  tirer  pour  cela  en  sa 
présence ,  et  devant  que  l'armée  se  mist  en  bataille. 

Le  Roy  ayant  trouvé  son  armée  plus  belle  et  plus 
forte  qu'il  n'avoit  espéré,  alla  de  La  Suse  à  La  Flèche, 
oii  on  ne  lui  fist  aucune  résistance,  la  garnison  en  es- 
tant partie  devant  qu'il  y  arrivast. 

Cependant  le  trouble  estoit  fort  grand  dans  Angers, 
car  ils  voyoient  leurs  mesures  manquer  de  tous  costés  : 
Caen  et  Alencon  s'estant  rendus  bien  plus  tost  qu'on 
ne  pensoit ,  M.  du  IMaine,  au  secours  duquel  ils  se 
fioient  principalement,  ne  pouvoir  pas  sy  tost  venir; 
et  tout  ce  qu'ils  avoient  peu  faire  de  leur  part  ne 
montant,  comme  j'ay  desja  dit,  qu'à  six  ou  sept  mille 
hommes  assés  mauvais  ,  n'estre  pas  suffisant  pour  s'op- 
poser à  l'armée  du  Roy ,  plus  forte  et  plus  aguerrie. 

C'est  pourquoi  M.  de  Luçon  ,  pour  gagner  temps  et 
donner  moyen  à  ses  secours  d'arriver,  fist  aller  devers 
le  Roy,  dès  que  la  Reine  fust  de  retour  à  Angers,  l'ar- 
chevesque  de  Sens,  l'un  des  desputés  qui  estoient  auprès 
d'elle,  et  le  père  de  Berulle  ,  en  qui  il  se  fioit  fort, 
pour  dire  qu'elle  estoit  preste  de  traiter  pour  elle  et 
pour  tous  ceux  de  son  party,  pourveu  qu'elle  eust  le 
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temps  de  les  en  avertir,  et  qu'en  attendant  le  Roy  ne 
s'avançast  pas  davantage.  Mais  cela  ne  luy  ayant  pas 
réussy,  le  Roy  ne  les  voulant  pas  seulement  escouler 
et  se  trouvant  pressé,  M.  de  Luçon  les  fist  retourner, 
et  ]M.  de  Bellegarde  avec  eux,  à  cause  du  crédit  qu'il 
avoit  avec  M.  de  Luynes ,  pour  dire  que  la  Reine  offroit 
de  traiter  sans  rien  attendre,  et  de  signer  mesme  le 
traité  aux  conditions  qu'on  avoit  autrefois  proposées, 
qui  estoient  qu'on  désarmeroit,  que  chacun  rentreroit 
dans  ses  charges;  et  autres  choses  accoutumées  en  sem- 
blables cas. 

A  quov  M.  de  Luynes  eust  volontiers  consenty,  tant 
la  guerre  luy  faisoit  de  peur,  si  ceux  auxquels  raccom- 
modement déplaisoit ,  et  M.  le  prince  particulièrement , 
n'eussent  dist  qu'il  en  falloit  au  moins  excepter  les  of- 
ficiers d'infanterie  qui  avoient  abandonné  leurs  corps 
pour  aller  trouver  M.  de  La  Valette,  protestant  que  sy 
leur  défection  dcmeuroit  impunie,  on  verroit  la  cou- 
tume de  quitter  le  service  s'introduire  parmy  les  trou- 
pes, et  le  Roy  ne  pouvoir  plus  s'assurer  s'il  auroit  une 
armée  ou  non  :  ce  qui  soroit  de  la  dernière  conséquence. 

Geste  difficulté  ayant  esté  approuvée  du  Roy,  et 
mandée  à  Angers,  la  Reine  tint  ferme,  et  voulut  la 
chose  générale.  De  sorte  que  toute  négociation  eust 
esté  dès  lors  rompue,  si  les  desputés,  voyant  le  grand 
besoin  qu'on  avoit  de  tous  costés  de  la  paix,  ne  se 
fussent  résolus  de  demeurer  à  la  cour  pour  faire  de 
nouveaux  efforts  auprès  de  M.  de  Luynes,  pendant 
que  ceux  qui  estoient  restés  à  Angers  en  feroient  aussy 
auprès  de  M.  de  Luçon,  afin  que  l'un  ou  l^autre  se 
relâchant  de  quelque  chose,  on  y  peust  trouver  quelque 
temperamment. 
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Or,  le  besoin  qu'on  vn  avoit  du  costé  ôe  la  Reine 
mère  venoit  de  ce  que  sans  cela  elle  estoit  nécessitée 
ou  de  se  voir  assiégée  dans. Angers  (à  quoy  elle  avoit 
lors  la  dernière  répugnance),  ou  s'en  allant,  d'y  laisser 
tant  de  gens  pour  le  garder,  et  empescher  que  le  peuple, 
qui  ne  demandoit  qu'à  se  rendre,  n'ouvrist  les  portes 
au  Roy,  qu'il  ne  lui  resteroit  quasy  rien  pour  demeurer 
auprès  d'elle.  De  sorte  que,  soit  qu'elle  allast  à  Angou- 
lesme  ou  autre  part,  elle  y  seroit  fort  peu  considérée, 
et  à  la  merci  de  M.  d'Espernon  ou  de  M.  du  Maine: 
ce  que  M.  de  Luçon  ne  vouloit  pas,  craignant  qu'à 
la  fin  ils  ne  s'accommodassent  à  ses  despens. 

Le  Roy  aussy  avoit  grand  intérest  de  faire  la  paix, 
parceque  si  le  siège  d'Angers,  défendu  par  une  armée,, 
et  qu'on  pouvoit  bientost  secourir,  estoit  jugé  impos- 
sible, il  ne  devoit  pas  moins  appréhender  de  voir  la 
Reine  hors  de  là ,  et  entre  les  mains  de  gens  dont  on 
connoissoit  l'esprit  et  les  desseins,  ou  mesme  dans  celles 
des  huguenots,  telle  chose  pouvant  arriver  que  M.  de 
Luçon  n'en  seroil  pas  le  maistre,  et  ne  le  pourroit  pas 
empescher.  C'est  pourquoi  quand  M.  de  Luynes  vist 
qu'elle  s'opiniastroit  sy  fort  à  ce  restablissement  qu'on 
ne  pouvoit  rien  faire  sans  cela,  il  y  disposa  le  R03', 
et,  malgré  toutes  les  oppositions  qu'on  y  faisoit,  fist 
partir  lesdesputés  pour  en  porter  la  nouvelle;  de  sorte 
qu'il  n'y  eust  personne  qui  ne  creust  la  paix  faite. 

Mais,  soit  que  ce  fust  par  hasard  ,  ou,  comme  quel- 
ques uns  disoient ,  par  l'artifice  de  M.  le  prince ,  qui 
retarda  tant  qu'il  peust  ceste  résolution  ;  tant  y  a  (jue 
les  despulés  n'estant  point  partis  (ju'om  ne  fust  arrivé 
au  Verger,  qui  est  à  quatre  lieues  d'Angers,  ils  ne 
peurent  ce  jour  là  y  entrer,  et  furent  contraints  d'at- 
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tendre  au  lendemain,  auquel  estant  allés  chez  M.  de 
Luron,  et  puis  avec  luy  chez  la  Reine,  ils  eurent  heau 
crier  que  la  chose  pressoit,  et  que  le  Roy^  qui  devoit 
partir  dès  la  pointe  du  jour  pour  aller  au  Pont-de-Cé, 
ne  leur  avoit  donné  que  jusques  à  midy  pour  ne  le 
point  attaquer  (de  sorte  que  s'ils  arrivoient  plus  tard, 
ils  n'assuroient  de  rien),  les  femmes  de  chambre,  ny 
M.  de  Luçon  mesme,  n'oscrent  jamais  l'es  veiller.  Et 
ainsi  pour  la  seconde  fois  cela  lui  cousta  cher;  car  les 
desputés  n'ayant  pu  parler  à  elle  que  sur  les  onze  heures 
du  matin,  ny  se  rendre  auprès  du  Roy  qu'après  midy, 
ils  trouvèrent  les  retranchemens  emportés,  et  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait  inutile,  les  choses  ayant  changé  de 
face. 

Le  Roy  estant  donc  party  du  Verger  au  temps  qu'il 
avoit  dit,  il  arriva  à  dix  heures  avec  toute  l'armée  à  la 
veue  du  Pont-de-Cé,  où,  encore  que  quelques  uns  re- 
présentassent à  M.  de  Luy  nés ,  dans  un  grand  conseil 
qui  fust  tenu,  le  péril  où  il  se  raettroit  de  rompre  ce 
traité  qu'il  avoit  tant  désiré,  sy,  sans  attendre  le  re- 
tour des  desputés,  le  Roy  s'avancoit  davantage,  et  qu'il 
ne  pourroit  peut-estre  pas  empescher,  quand  il  seroit 
plus  proche  des  ennemis,  qu'il  n'arrivast  quelque; 
chose  qui  l'engageast  malgré  lui  à  combattre  (de  sorte 
qu'outre  que  cela  seroit  contre  ses  interests,  qu'il  pen- 
soit  mieux  trouver  dans  la  paix  que  dans  la  guerre, 
il  iroit  encore  de  sa  réputation,  tout  le  monde  croyant 
qu'il  se  seroit  laissé  abuser);  ils  ne  pcurent  néan- 
moins empescher  que,  suivant  l'avis  de  M.  le  prince, 
on  n'allast  au  Pont-de-Cé  de  la  mesme  sorte  que  sy 
on  eust  voulu  l'attaquer,  afin,  ce  disoit-il,  de  faire 
forcer  les  retranchements,  sy  la  responce  de  la  Reine 
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n'estolt  pas  telle  qu'on  se  promettoit,  et  sy  elle  l'estoit, 
montrer  que  la  paix  se  seroit  faite  l'espëe  à  la  main,  et 
connne  si  le  Roy  l'avoit  donnée. 

Et  ce  fust  la  seule  espérance  de  ceste  petite  vanité 
qui  donna  dans  les  yeux  de  JVI.  de  Luynes,  et  le  fist  sy 
aisément  consentir  à  n'attendre  point  les  desputës,  ne 
se  figurant  point,  quoy  qu'on  luy  peust  dire,  qu'il  peust 
estre  forcé  de  combattre  quand  il  ne  le  voudroit  pas. 
Mais  Dieu,  qui  vouloit  fau-e  tirer  de  ceste  action  des 
avantages  pour  sa  gloire  qui  ne  se  dévoient  pas  rai- 
sonnablement espérer,  permist  que  les  choses  se  pas- 
sassent tout  d'une  autre  façon  qu'il  n'avoit  imaginé. 

Après  donc  que  la  résolution  de  s'approcher  davan- 
tage du  Pont-de-Cé  eust  esté  prise,  et  de  l'attaquer  sy 
les  desputés  n'apportoient  pas  contentement,  le  Roy 
choisist  pour  cela  M.  de  Canaples  (0,  avec  le  régiment 
des  Gardes,  les  Suisses  connnandés  par  leur  colonel  (2), 
et  les  régiments  de  Picardie  et  de  Champagne  par 
M.  Zamet  et  le  comte  de  Maurevel;  et  pour  la  caval- 
lerie  il  prist  ses  chevaux-légers  et  ceux  de  Monsieur, 
commandés  par  messieurs  de  Contenant  et  d'Elbene;  les 
compagnies  de  messieurs  de  Vendosme,  grand  prieur, 
et  de  Verneuil,  par  messieurs  d'Heure,  de  Lopes  et 
de  La  Boulaye,  et  les  carabins  de  M,  Arnauld  :  le  tout 
faisant  environ  sept  mille  hommes  de  pied  et  sept  ou 
huit  cents  chevaux.  Le  régiment  de  Champagne  fust 
ce  jour  là  préféré  à  celuy  de  Navarre,  quoy  que  ce  fust 
dans  son  semestre ,  à  cause  qu'il  n'avoit  point  le  mar- 
quis de  Thémines  son  mestre  de  camp,  et  que  M.  de 

(0  M.  de  Canaples  :  Charles,  sire  de  Géqui  et  de  Canaples,  mestre 
de  camp  du  régiment  des  Gardes  en  t6o4,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1621.  —  C^)  Leur  colonel  :  M.  de  Bassompierre. 
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Créqnv,  duquel  le  comte  de  Maure vel  cstolt  beau-frere, 
luyfist  faire  ce  passe-droit. 

Le  Roy,  M.  le  prince,  M.  de  Luynes ,  toute  la  cour, 
et  plus  de  douze  cents  chevaux  composés  des  gen- 
darmes et  des  chevaux-légers  delà  garde,  et  de  plusieurs 
autres  compagnies  de  cavallerie,  marchoient  un  peu 
derrière,  et  comme  en  lui  gros  de  réserve;  et  les  ré- 
giments de  Navarre  et  de  Piémont,  avec  tout  le  reste 
de  la  cavallerie  et  de  Tinfanterie,  firent  teste  du  costé 
d'Angers,  oii  il  estoit  resté  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes (  le  surplus  des  troupes  de  la  Reine  estant  au  Pont 
de  Ce),  qui  eussent  peu  prendre  par  derrière  et  fort  in- 
commoder les  assaillants,  s'il  n'y  eust  esté  pourveu.  Le 
mareschal  de  Praslin  commandoit  les  troupes  qui  dé- 
voient faire  l'attaque;  et  sous  luy  messieurs  de  Tresnel, 
de  Créquy,  de  Nerestan  et  de  Bassompierre,  mares- 
chaux  de  camp.  Mais  comme  on  se  reposoit  principa- 
lement sur  messieurs  de  Créquy  et  de  Nerestan  à  cause 
de  leur  expérience  et  capacité,  M.  de  Créquy  demeura 
à  la  teste  de  l'infanterie,  pour  la  mettre  en  bataille 
et  la  faire  marcher  qur.nd  il  en  seroit  temps;  et  M.  de 
Nerestan  alla  avec  de  la  cavallerie  pour  reconnoislre 
les  retranchements. 

Il  trouva  celle  des  enneniis  dehors,  qr.i  montroient 
l'en  vouloir  empescher;  mais  n'avaut  peu  soutenir  la 
charge  ([u'il  leur  fist ,  il  s'en  approcha  enfin  d'assés  près 
pour  voir  qu'il  y  avoit  du  désordre  parmy  eux,  et  que 
leurs  bataillons  branloient,  et  s'escîaircissoient  sy  fort 
qu'il  seroit  aisé,  en  les  prenant  sur  ce  temps  là,  de  les 
emporter.  De  sorte  qu'en  ayant  aussytost  averty  M.  de 
Luynes,  et  que,  pourveu  qu'on  se  depeschast,  il  res- 
pondoit  delà  victoire;  le  Roy,  fortifié  par  M.  le  prince, 
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vouiust  absolument  qu'on  y  allast;  et  M,  de  Luyncs, 
dans  l'espérance  de  la  gloire  et  des  avantages  qu'il  en 
recevroit,  le  temps  aussy  qu'il  avoit  donné  estant  plus 
que  passé,  s'y  laissa  aller,  quelque  résolution  qu'il  eust 
prise  au  contraire.  Tellement  que  M.  de  Praslin  ayant 
eu  ordre  de  faire  marcher  les  troupes  que  JNL  de  Cré- 
quy,  comme  s'il  eust  preveu  ce  qui  devoit  arriver, 
avoit  desja  mises  en  bataille,  et  fait  avancer  jusques  à 
la  portée  du  canon  des  retrancliements,  elles  y  allèrent 
avec  tant  de  joye  qu'elles  furent  bientost  aux  mains 
avec  les  ennemis. 

Or  le  trouble  que  M.  de  Nerestan  avoit  veu  dans  les 
retranchements  venoit  de  jM.  de  Retz ,  qui  en  retiroit 
ses  troupes  parcequeM.  de  Marillacluy  ayant  esté  pré- 
féré pour  le  commandement  du  Pont-de-Cé,  la  Reine 
luy  avoit  encore  refusé,  quand  les  desputés  furent 
venus  pour  luy  faire  signer  le  traité,  de  leur  parler 
de  quelque  augmentation  de  garnison  qu'il  prétendoit 
pour  ses  places  de  Bellisle  et  de  Machecoul ,  disant  qu'il 
en  avoit  parlé  trop  tard  ,  et  qu'elle  ne  le  pourroit  faire 
sans  hasarder  de  rompre  ce  qui  luy  avoit  tant  coûté  à 
obtenir;  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  :  dont  il  se  tint  tel- 
lement offensé,  que,  luy  reprochant  qu'il  avoit  tout 
quitté  pour  la  suivre  (  car  il  est  vray  que  JNÎ.  de  Luynes 
luy  avoit  fait  offrir  de  très  bonnes  conditions,  par  le 
cardinal  de  Reîz  son  oncle,  pour  le  faire  demeurer 
auprès  du  Roy),  il  protesta  de  renoncer  à  elle  et  à 
son  traité,  et  de  ne  la  servir  jamais,  partant  d'Angers 
dès  qu'elle  l'cust  signé,  et  allant  au  Pont-de-Cé,  oii  il 
reprist  plus  de  douze  cents  hommes  qu'il  y  avoit,  et 
les  remena  en  Bretagne.  Et  d'autant  que  les  desputes 
qui  portoicnt  le  traité  n'allèrent  pas  sy  viste  que  luy, 

3i. 
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il  arriva  beaucoup  plus  tost  aux  retranchements  qu'eux 
auprès  du  Roy,  et  en  retirant  ses  gens  s'en  alla  sans 
vouloir  demeurer,  quelque  prière  qu'on  luy  en  fist,  ny 
encore  qu'il  vist  l'armëe  du  Roy  sy  proche;  tant  il  es- 
toit  en'colere,  et  persuadé  qu'ayant  veu  signer  le  traité 
la  paix  estoit  faite,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  combattre. 

Geste  action  fust  fort  blasmée,  non  seulement  de  la 
Reine  mère,  qui  n'en  parloit  jamais  que  comme  d'une 
trahison,  mais  encore  de  la  pluspart  du  monde,  qui, 
n'en  sçachant  pas  le  particulier,  en  jugeoit  selon  les 
apparences.  Mais  quand  il  se  fust  passé  quelque  temps, 
et  qu'on  le  vist  sans  récompense,  ceux  qui  en  jugèrent 
sainement  et  sans  passion  creurent  bien  qu'il  ne  Tau- 
roit  pas  fait  de  concert  avec  M.  de  Luynes,  pour  ne- 
rien  avoir;  et  que  s'il  luy  eust  promis  quelque  chose, 
il  n'auroit  pas  manqué  de  luy  donner,  en  la  considé- 
ration où  le  cardinal  de  Retz  estoit  auprès  de  luy.  De 
sorte  qu'il  falloit  nécessairement  qu'il  eust  esté  trompé, 
croyant,  comme  je  viens  de  dire,  la  paix  faite  ;  et  que 
quand  il  vist  qu'elle  ne  l'estoit  pas  et  qu'on  combat- 
toit,  il  n'osa  retourner,  estant  desja  trop  loin,  et  n'y 
pouvant  arriver  que  trop  tard. 

L'ordre  d'attaquer  ayant  esté  donné,  l'infanterie, 
qui  estoit  en  bataille  sur  une  mcsme  ligne,  commença 
à  marcher,  et  le  canon  à  tirer.  Mais  M.  de  Créquv 
voyant  quelques  gens,  derrière  des  fossés  et  des  bayes 
quiestoient  sur  le  bord  delà  rivière  et  hors  des  retran- 
chements, qui  le  pourroiont  incommoder,  y  envoya 
les  enfants  perdus  du  régiment  de  Champagne,  qui  les 
firent  desloger;  après  quoy,  reprenant  leur  première 
place,  ils  allèrent  avec  les  autres  droit  aux  retranche- 
ments. 
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Le  combat  n'y  fust  pas  grand  :  car,  soit  que  ceux 
qui  les  gardoicnt  fussent  estonués  d'avoir  veu  M,  de 
Retz  les  abandonner,  ou  de  la  vigueur  avec  quoy  on 
alla  à  eux;  tant  y  a  que,  faisant  simplement  leur  des- 
charge sur  les  enfants  perdus,  ils  s'enfuirent  dès  qu'ils 
les  virent  aj)procher,  et  qu'il  n'y  eust  que  le  comte  de 
Saint-Aignan  (0  qui  fist  de  la  résistance,  chargeant  sy 
rudement  les  gardes  quand  ils  furent  à  demy  passés, 
qu'il  les  eust  peut-estre  fait  retourner,  sans  que  voyant 
de  tous  les  autres  costés  entrer  des  bataillons  et  mesme' 
de  la  cavallerie  par  des  ouvertures  qu'elle  avoit  trou- 
vées, il  craignist  d'estre  enfermé,  et  se  voulust  retirer 
jiar  une  rue  du  faubourg  qui  mené  à  la  campagne.  Ce 
fust  en  cest  endroit  oii  le  combat  fust  fort  opiniastre; 
car  s'estant  mis  à  la  queue  avec  quelques  autres  pour 
donner  temps  à  ceux  de  devant  de  passer,  il  tint  fort 
longtemps  ferme  à  l'entrée  de  la  rue,  et  jusqucs  à  ce 
que  son  cheval  ayant  esté  tué  sous  luy ,  il  fust  pris  pri- 
sonnier. 

Le  régiment  de  Picardie  ayant  passé  les  retranchc- 
jnents,  trouva  des  barricades  à  une  autre  rue  du  fau- 
bourg qui  n'estoient  pas  encore  abandonnées;  lesquelles 
M.  de  Nerestan  ayant  fait  attaquer,  elles  furent  em- 
portées avec  la  mesme  facilité  que  le  reste  :  mais  il  y 
receust  un  coup  de  mousquet  qui  luy  rompist  la  cuisse, 
et  M.  Du  Marais  (2),  fils  de  madame  de  Sully,  qui  fai- 
soit   la  charge   d'aide  de  camp,  en  eust  un  dans  le 

(•)  Le  comte  de  Saint-Aignan  :  Honorât  de  Beauvillier,  comte  de 
Saint-Aignan,  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère,  mourut  le  22  fé- 
vrier i6u2.  — (ï)  M.  Du  A/aT-azj  .-Philippe  Hurault,  seigneur  du  Marais, 
£lls  de  François  Hurault  et  de  Rachel  de  Cochefilez.  Celle-ci  étant  de- 
venue veuve  en  1390 ,  se  remaria  à  Maximilien  de  Béthune,  depuis 
duc  de  Sully. 
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corps;  dont  ils  moururent  tous  deux  quelque  temps 
après. 

Cependant  ceux  du  régiment  des  Gardes  suivirent 
de  telle  sorte  les  fuyards,  qu'il  y  en  eust  quelques  uns 
qui  passèrent  le  pont  avec  eux,  et  furent  sur  le  fossé 
du  chasteau ,  tuant  ou  prenant  tout  ce  qu'ils  rencon- 
troient  :  et  ils  se  fussent  à  la  fin  eux-mesmes  perdus, 
sy  de  leurs  officiers  ne  les  eussent  ramenés  à  couvert, 
^ù  se  barricadant  ils  attendirent  le  secours  que  M.  de 
Créquy  leur  envoya  par  eau,  n'ayant  osé  le  faire  pas- 
ser sur  le  pont,  qui  estoit  enfilé. 

Dans  ce  mesme  temps  Du  Tiers,  cornette  des  che- 
vaux-légers de  la  Reine  mère,  venant  d'Angers  avec 
vingt  de  ses  compagnons,  se  voulust  jetter  dans  le  chas- 
teau; mais  comme  il  failoit  traverser  toute  l'armée  pour 
passer  à  un  gué  qu'il  sçavoit,  il  ne  le  peust  faire  sans 
estre  reconnu,  et  tout  ce  qui  le  suivoit  pris  ou  tué. 
Quant  à  luy,  ayant  despuis  esté  trouvé  parmy  les  morts 
et  porté  dans  un  logis,  il  fust  sy  bien  pansé  par  des 
chirurgiens  que  le  Roy  luy  envoya,  qu'il  n'en  mou- 
rust  pas. 

Sur  le  soir  toute  l'année  vint  camper  dans  la  prairie, 
et  on  travailla  toute  la  nuit  à  mettre  en  batterie  au  bout 
du  pont  deux  pièces  qu'on  y  avoit  trouvées,  et  qu'on 
tourna  devers  le  chasteau;  lesquelles  tirant  dès  le  ma- 
tin, obligèrent  le  vicomte  de  Bctancourt  qui  y  com- 
mandoit,  et  voyoit  sa  perte  inévitable  s'il  attendoit 
qu'on  eust  fait  brèche,  à  capituler  et  sortir  avec  armes 
et  bagages,  mais  la  mesche  esteinte,  et  sans  drapeaux. 

La  Reine  pcrdist  dans  cesle  occasion  plus  de  sept  ou 
huit  cents  hommes  qui  y  furent  tués,  et  (juantité  de 
faits  prisonniers,  entre  lesquels  estoient  le  comte  de 
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Saint-Aignan,  le  marquis  de  La  Fosseliere,  et  autres: 
mais  du  costé  du  Roy  il  n'y  en  niourust  que  fort  peu  ; 
tellement  que  la  joye  eust  esté  complète,  sans  la  perte 
de  M.  de  Nerestan.  C'estoit  un  fort  bon  capitaine,  qui 
avoit  veu  toutes  les  guerres  de  la  Ligue,  et  qui  ayant 
en  une  grande  part  dans  ceste  action,  auroit  esté  fait 
aussytost  après  mareschal  de  France.  Le  Roy  le  fust 
voir,  et  en  tesmoigna  un  extrême  regret.  Son  fils  luy 
succéda  en  lachargede  grand-niaistre  de  Saint-Lazare. 
Quand  M.  de  Luçon  vist  que  le  combat  luy  avoit  sy 
mal  réussy,  quoyqu'il   connust  bien  qu'ayant  encore 
plus  de  cinq  mille  hommes  dans  Angers  (car  tous  les 
restes  du  Pont -de -Ce  s'y  estoient  retirés)  il  pouvoit 
aisément  donner  temps  aux  secours  qu'il  attendoit  de 
venir,  et  que  joint  avec  eux  il  seroit  plus  fort  que  le 
Roy  :  sy  est-ce  que  considérant  que  les  choses  ne  s'es- 
tant  pas  passées  dans  ce  commencement  comme  il  avoit 
espéré,  la  continuation  de  la  guerre  seroit  plus  propi'e 
pour  ceux  qui  auroient  les  armes  à  la  main  que  pour 
la  Reine  mère ,  estant  presque  impossible  qu'à  la  lon- 
gue ils  n'empiétassent  toute  l'autorité,  et  ne  la  con- 
traignissent de  despendre  d'eux  (joint  qu'on  pourroit 
mesme  craindre  que  sy  quelqu'un ,  estonné  de  ce  mau- 
vais succès,  se  portoit,  pour  faire  mieux  ses  affaires, 
à  traiter  séparément,  tout  le  reste  ne  le  suivist,  comme 
il  arrive  souvent  dans  les  partis  composés  de  plusieurs 
testes,  et  qui  ont  des  interests  différents);  et  s'il  y  mes- 
loit  quelque  chose  du  sien  particulier,  qu'il  !uy  seroit 
peut-estre  aiissy  meilleur,  ainsy  que  M.  de  Bellegarde 
luy  avoit  dit  à  Tours,  que  la  Reine  mère  peust  appro- 
cher le  Roy  et  ne  le  quitter  plus,  que  d'en  estro  tous- 
jours  eslongnée;  il  se  résolust  de  traiter  proniptement 


488  [ifisio]    MÉMOIRES 

et  pour  tout  le  party  en  général,  afin  d'empeschcr  les 
traités  particuliers,  qui  ne  luy  eussent  pas  tourné  à 
compte;  et  pour  y  obliger  M.  de  Luynes,  de  luy  ac- 
corder tout  ce  qu'il  voudroit. 

Or  pour  y  parvenir  il  n'avoit  besoin  que  de  le  vou- 
loir, car  M.  de  Luynes  estant  las  de  la  guerre  et  con- 
tent de  sa  victoire,  avoit  aussy  une  très  grande  cnvyo 
de  s'accommoder;  de  sorte  que,  renvoyant  à  la  Reine 
tous  les  prisonniers  de  sa  maison  et  tous  les  drapeaux 
où  estoient  ses  armes,  il  luy  fist  dire  qu'il  avoit  beau-* 
coup  de  regret  de  la  voir  engagée  dans  un  sy  mauvais 
parly  ;  qu'il  souhaitoit  passionnément  qu'elle  en  voulust 
sortir,  et  se  tenir  auprès  du  Roy,  l'assurant  qu'elle  y 
recevroit  tout  l'bonneur  qui  luy  estoit  deu. 

Ce  qui,  donnant  un  beau  prétexte  à  M.  de  Luçon 
de  faire  ce  qu'il  avoit  desja  projette,  l'obligea,  pour 
n'en  perdre  pas  l'occasion  ,  d'envoyer  aussytost  de- 
mander un  passeport  pour  le  cardinal  de  SourdisCO 
et  pour  luy,  et  d'obtenir  de  la  Reine  de  pouvoir  offrir 
la  carte  blanclie  :  tellement  qu'estant  arrivé,  le  traité 
fust  aussytost  conclu,  tout  semblable  à  celuy  qui  avoit 
esté  fait  devant  le  combat,  excepté  de  ne  remettre 
point  ceux  aux  charges  desquels  il  avoit  desja  esté 
pourveu,  comme  le  comte  de  Saint-Aignan  et  tous  les 
officiers  d'infanterie  qui  avoient  quitté  son  service  , 
et  de  ne  pas  désarmer,  afin  de  pouvoir  aller  donner 
ordre  aux  affaires  de  Bearn  ;  le  Roy  n'ayant  voulu  tirer 
que  ces  seuls  avantages  de  sa  victoire,  et  de  voir  la 
Reine  sa  mère  revenir  auprès  de  luy. 

Mais  parceque  l'union  des  favoris  pouvoit  rendre  la 
paix  beaucoup  plus  assurée,  on  y  résolust  aussy  le  ma- 

(0  Le  cardinal  de  Sourdis  :  archevêque  de  Bordeaux. 
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riage  de  M.  de  Combnlet,  neveu  de  M.  de  Luynes,  avec 
mademoiselle  Du  Pont-de-Courlay,  îiiece  de  M.  de 
Luçon,  pour  estre  fait  quand  on  seroit  de  retour  à 
Paris.  M.  de  La  Curée  eust  la  charge  de  mestre  de 
camp  de  la  cavallerie  légère ,  qu'avoit  le  comte  de 
Saint-Aignan  (0. 

Dès  que  le  traité  eust  esté  signé ,  la  Reine  mère  l'en- 
voya à  tous  ceux  de  son  party,  lesquels  n'y  trouvant 
rien  de  ce  qu'ils  avoient  espéré ,  en  furent  fort  mal  sa- 
tisfaits ,  et  M.  du  Maine  particulièrement,  qui,  ayant 
une  très  grande  armée  et  preste  à  partir,  ne  pretendoit 
pas  que  le  Roy  en  deusl  estre  quitte  à  sy  bon  marché.  Il 
fallust  néanmoins  qu'il  l'acceptast  aussy  bien  que  les  au- 
tres, parceque  n'ayant  ny  le  parlement  ny  les  plusgrandes 
villes  pour  luy,  il  auroit  peu  difficilement  continuer  la 
guerre,  le  prétexte  de  la  Reine  mère  luy  manquant. 

Il  est  vray  qu'il  ne  s'en  devoit  prendre  qu'à  luy;  car 
s'il  eust  voulu  envoyer  cinq  ou  six  mille  hommes  des 
premiers  levés ,  comme  il  en  avoit  esté  plusieurs  fois 
prié,  le  Pont-de-Cé  n'auroit  couru  aucune  fortune;  et 
sy  il  n'auroit  pas  laissé  après  cela  d'avoir  encore  assés 
de  gens  pour  aller  joindre  ceux  qu'il  auroit  envoyés,  et 
donner  la  loy  à  tout  le  monde,  comme  vraysemblable- 
ment  il  pretendoit.  Mais  on  ne  peust  jamais  le  luy  per- 
suader, tant  parceque  ne  croyant  pas  que  le  Roy  deust 
aller  sy  viste,  il  pensoit  tousjours  y  pouvoir  estre  assés 
à  temps,  et  qu'arrivant  avec  toutes  ses  troupes  il  feroit 
plus  aisément  tout  ce  qu'il  s'estoit  proposé  que  s'il  les 

(>)  Peu  s'en  fallut  que  Fou  ne  fît  le  procès  au  comte  de  Saint-Ai- 
gnan; il  no  dut  la  vie  qu'aux  représeutatioiis  de  Bassompierre  et  de 
M.  de  Créqui,  qui  l'avoieiit  fait  prisonnier.  (  ^oyez  les  Mémoires  de 
Bassompicire ,  t.  20,  p.  200  ,  deuxième  série  de  cette  Collection.) 
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eust  séparées,  que  parcequ'enflé  de  ceste  vanité  d'avoir 
peu  lever  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  son  seul  cré- 
dit (ce  qu'aucun  autre  n'avoit  jamais  fait,  ceux  que 
M.  d'Acier  mena  au  prince  de  Condé ,  au  commence- 
ment des  troisièmes  troubles,  n'estant  que  des  gens 
ramassés  de  toutes  parts  pour  fuir  la  persécution  qu'on 
leur  faisoit,  et  dont  la  plus  part  ne  se  connoissoient 
pas),  il  vouloit  se  voir  à  leur  teste,  et  s'y  montrer  dans 
son  gouvernement ,  pour  donner  terreur  à  tous  ceux 
qui  ne  seroient  pas  ses  amis,  et  les  empesclier  de  rien 
faire  contre  luy  pendant  son  absence. 

En  ce  mesme  temps  le  Roy  voulant  finir  avec  les 
huguenots  en  leur  tenant  parole,  envoya  M.  le  prince 
à  Paris  pour  disposer  le  parlement,  où  il  avoit  grand 
crédit,  à  les  satisfaire  sur  le  subject  du  conseiller;  et 
il  nomma  M.  de  Blainville,  frère  aisné  du  maistre  de 
la  garde-robe,  et  qui  estoit  huguenot,  pour  le  gouver- 
nement de  Leitoure ,  prétendant  qu'après  cela  ils  se- 
roient aussy  obligés  de  le  contenter  pour  l'affaire  de 
Béarn ,  laquelle  il  vouloit  finir  comme  elle  avoit  esté 
résolue,  et  aller  pour  cest  effet  à  Bordeaux,  et  jusques 
en  Bearn  s'il  en  estoit  besoin.  Mais  il  voulust  aupara- 
vant voir  la  Reine  sa  mère ,  et  luy  donna  rendés-vous 
à  Brissac ,  qui  n'est  pas  loin  d'Angers. 

Il  fust  donc  l'y  attendre ,  et  l'y  receust  avec  tous  les 
témoignages  de  respect  et  d'amitié  qui  se  pouvoient  ; 
car  ii  valla  bien  loin  au  devant  d'elle,  mist  pied  à  terre 
dès  qu'il  la  vist,  et  dans  les  trois  jours  qu'il  y  demeura 
ne  la  quitta  quasy  poiiit.  M.  de  Luynes  et  M.  de  Luçon 
se  virent  aussy  fort  souvent,  et  se monstrerent  bien  sa- 
tisfaits l'un  de  l'autre;  de  sorte  que  tout  le  monde  en 
augura  une  paix  de  longue  durée. 
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De  Brissac,  le  Roy  alla  à  Poitiers,  jusques  où  la 
Reine  mère  le  conduisit  ;  et  M.  du  Maine  le  vint  trou- 
ver, aymant  mieux  le  faire  de  bonne  volonté  que 
comme  s'il  y  eust  esté  forcé.  Ensuite  de  quoy  la  Reine 
s'en  alla  à  Tours  et  à  Fontainebeleau,  pour  n'entrer 
point  à  Paris  sans  le  Roy;  et  luy  prist  le  chemin  de 
Bordeaux. 

Arrivant  à  Aunay,  il  y  trouva  M.  d'Espernon  qui  luy 
fist  de  grandes  excuses  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  avec  force 
protestations  de  n'y  retourner  jamais;  et  les  desputes 
de  La  Rochelle  vinrent  à  Saint-Jean-d'Angely  pour 
assurer  de  leur  obéissance. 

Or,  parcequ'on  n'cstoit  qu'à  dix  lieues  de  La  Ro- 
chelle ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  ville  en  ce  temps  là 
qui  tist  plus  de  bruit,  cela  donna  envye  à  beaucoup  de 
gens  d'y  aller,  mais  entre  autres  à  messieurs  de  Créquy, 
de  La  Rochefoucaut ,  de  Bassompierre,  de  Villeroy  et 
de  Fontenay.  De  quoy  le  maire  ayant  esté  averty  et 
les  voulant  traiter  d'une  autre  façon  que  tout  le  reste, 
à  cause  de  messieurs  de  Créquy  et  de  La  Rochefoucaut, 
qu'ils  consideroient  l'un  comme  gendre  de  M.  d'Esdi- 
guiere,  et  l'autre  comme  un  des  plus  grands  seigneurs 
du  pays ,  et  descendu  de  gens  qui  s'estoient  autrefois 
fort  signalés  dans  leur  party,  il  les  vint  attendre  à 
la  porte  des  Congnes  avec  quelques  uns  du  corps  de 
ville. 

Aussytost  qu'ils  furent  entrés ,  il  leur  fist  voir  tout 
ce  qui  se  peust  des  fortifications.  Le  soir  venu,  il  les 
mena  chez  ?.L  de  Créquy,  oii  il  avoit  fait  préparer  un 
fort  grand  souper;  et  quand  il  se  fallust  retirer,  il  y 
eust  des  bourgeois  qui  conduisirent  tous  les  autres 
dans  des  logis  qu'il  avoit  fait  choisir  tout  auprès,  non 
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pas  tant  sans  doute  pour  n'avoir  pas  loin  à  aller,  comme 
pour  les  pouvoir  garder  plus  facilement;  car  ils  mirent 
des  sentinelles  devant  chaque  porte,  et  un  corps  de 
garde  au  milieu,  qui  n'en  partist  point  qu'avec  eux:  et 
sy  il  se  fîst  encore  toute  la  nuit  des  patrouilles,  comme 
s'ils  eussent  appréhendé  qu'une  vingtaine  d'hommes 
qu'il  y  avoit  tout  au  plus  dans  ceste  compagnie  eust 
entrepris  sur  leur  ville  (0.  Mais  ce  n'estoit  pas  en  ces 
occasions  là  seulement  qu'ils  montroient  leur  extrême 
défiance,  et  se  donnoient  une  infinité  de  peines  et  de 
soins;  car  ils  veilioicnt  incessamment  sur  eux-mesmes, 
les  principaux  et  le  menu  peuple  n'estant  presque  ja- 
mais d'accord.  De  sorte  qu'ils  n'avoient  non  plus  de 
repos,  durant  la  plus  grande  paix,  que  s'ils  eussent 
esté  en  une  guerre  ouverte  ;  ceste  liberté ,  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  plus  grande  que  toutes  les  autres  villes 
du  royaume ,  n'estant  assurément  qu'imaginaire. 

Le  Roy  estant  allé  de  Saint- Jean  à  Blaye,  M.  d'Au- 
heterre  (=>),  qui  en  estoit  gouverneur,  ne  trouvant  per- 
sonne qui  le  protegeast  pour  avoir  voulu  demeurer 
neutre  et  sans  prendre  party,  en  fust  osté  ,  et  son  gou- 
vernement donné  à  M.  de  Brantès.  Il  est  vray  que, 
pour  l'empescher  de  crier,  il  fust  fait  mareschal  de 
France,  et  eust  encore  de  l'argent,  qui  estoit  bien  le 
payer  autant  qu'il  valoit.  Mais  M.  de  Lviynes  voulust, 
en  quelque  façon  que  ce  fust,  avoir  ceste  place,  comme 

(')  Bassompierre  dit  quelques  mots  de  ce  voyage  de  La  Rochelle. 
(  Foyez  ses  Méuioires,  t.  20,  p.  ao5,  deuxième  série  de  cette  CoUect.) 

(2)  M.  dAubeteric:  François  d'Esparbe?,,  vicomte    d'Aubeterre, 

baron  de  La  Serre,  mort  en  1628.  Il  avoit  épousé  Hippolyte  Bou- 
chard ,  petite- nièce  de  Brantôme.  (  Vojcz  noUe  Notice  sur  Brantôme  , 
à  la  tète  de  ses  OEuvres  ,  t.  i,  p.  52.) 
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une  clef  de  la  Guienne,  et  qui  pouvoit  tenir  M.  du 
Maine  en  bride. 

De  Blaye  on  alla  à  Bordeaux  ,  où  M.  du  Maine 
suivist ,  et  fist  non  seulement  sa  charge  de  gouverneur, 
mais  encore  celle  de  grand  chambellan,  vivant  en 
toutes  choses  de  la  mcsme  manière  qu'auparavant ,  et 
comme  s'il  n'eust  jamais  pris  les  armes  contre  le  Roy  : 
ce  qui  est  ordinaire  en  France,  et  inie  politique  toute 
particulière  qui  ne  se  pourroit  point  excuser  (  ceste 
grande  liberté  qu'on  y  prend  d'offenser  les  roys  et  de 
se  révolter  contre  eux  ne  venant  sans  doute  que  de  la 
grande  facilité  de  pardonner,  et  de  ce  qu'on  ne  craint 
point  d'en  estre  après  plus  maltraité),  sy  l'on  n'avoit 
veu  qu'elle  peust  quelquefois  estre  bonne ,  les  divers 
traités  faits  avec  les  huguenots  les  ayant  fait  demeurer 
dans  la  subjection,  pendant  que  les  rigueurs  exercées 
sur  les  Flamands  par  le  roy  d'Espagne,  et  sa  maxime 
de  ne  point  pardonner ,  luy  ont  fait  perdre  une  bonne 
partie  des  Pays-Bas.  Mais  comme  il  est  certain  que  la 
conduite  de  nos  roys  fust  bonne  dans  des  soulèvements 
tels  que  ceux  des  huguenots  ou  de  la  Ligue,  ausquels 
la  conscience  engageoit,et  la  France  se  trouvoit  toute 
partagée,  aussy  faut-il  avouer  qu'elle  est  fort  mauvaise 
quand  elle  passe  en  coutume,  et  qu'on  ne  met  diffé- 
rence en  rien  ;  n'y  ayant  point  de  doute  que  sy  l'on  y 
gardoit  quelque  mesure,  et  qu'on  fîst  au  moins  ap- 
préhender de  ne  pouvoir  de  longtemps  revenir  à  la 
cour  ou  avoir  des  emplois,  qui  sont  des  choses  que 
les  François  désirent  ardemment,  qu'ils  seroient  plus 
retenus  à  se  jetter  dans  des  partis  où  ils  n'entrent  le 
plus  souvent  que  pour  de  fort  légers  interests ,  et 
plustost  parcequ'ils  l'ont  veu  faire  à  d'autres  et  qu'ils 
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croyent  qne  cela  est  beau,  que  pour  subject  qu'ils  en 
ayent. 

Dès  que  l'on  fust  à  Bordeaux ,  l'on  commença  à 
parler  de  l'affaire  de  Bearn  ;  et  parceque  M.  de  Luynes 
eust  bien  voulu  l'accommoder  à  l'amiable,  afin  d'en 
tirer  toute  la  gloire,  sans  se  mettre  au  basard  d'une 
nouvelle  guerre,  il  envoya  trouver  M.  de  La  Force, 
pour  luy  offrir  toutes  les  meilleures  conditions  qu'il  se 
pouvoit;  et  il  est  certain  qu'il  n'cust  sceu  rien  désirer 
pour  la  seureté  du  remplacement  qu'il  ne  Tcust  eu,  s'il 
eust  voulu  tout  de  bon  y  entendre.  Mais  comme  il  ne 
cbercboit  qu'à  prolonger  pour  gagner  temps,  et  l'biver 
qui  estoit  fort  procbe ,  s'imaginanl  que  lé  Boy  voudroit 
retourner  à  Paris,  et  que  dans  l'impaliencc  qu'il  en  au- 
roit  M.  de  Luynes,  qui  ne  voudroit  nv  luy  contredire 
ny  le  quitter,  seroit  forcé  de  se  rclascber;  joint  qu'il 
avoit  tousjours  monstre  ne  demander  que  la  paix,  et 
craindre  fort  les  buguenots;  et  enOn  se  fondant  sur  la 
foiblcsse  d'un  bomme,  laquelle  estant  véritable  faisoit 
aussy  qu'il  ne  pouvoit  résister  à  M.  le  prince,  au  père 
Arnoux  et  autres  qui  vouloient  la  guerre,  il  se  mé- 
compta  tout-h-fait,  et  donna  ouverture  à  tout  ce  qui 
se  fîst  despuis  contre  les  buguenots  de  France  mesme, 
et  au  coup  le  plus  dangereux  qu'ils  eussent  encore 
receu. 

Or,  pour  parvenir  à  son  but,  i\  alla  à  Bordeaux, où 
il  s'assembla  diverses  fois  avec  M.  de  Luynes  et  les 
ministres;  après  quoy,  comme  sy  toutes  cboses  eussent 
esté  accommodées,  il  retourna  en  Boarn,  promettant 
de  faire  vérifier  la  main-levée  aussytost  qu'il  y  seroit 
arrivé  :  mais  au  lieu  de  cela  il  n'envoya  que  des  re- 
mises, et  en  rejettant  la  fimte  sur  les  ministres,  et  sur 
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quelques  gentilshommes  qui  alloient,  ce  disoit-il,  de 
tous  costés  menaçant  ceux  qui  parleroient  d'obéir  au 
Roy.  Il  assura  que  deux  conseillers  du  parlement  de 
Pau  iroient  informer  M.  de  Luvnes  plus  amplement  de 
toutes  choses,  et  luy  dire  ce  qui  s'y  pouvoit  faire. 

Ces  conseillers,  ayant  esté  quelque  temps  attendus, 
arrivèrent  enfin,  mais  sans  apporter  rien  de  nouveau, 
disant  qu'il  n'avoit  pas  esté  au  pouvoir  de  M.  de  La 
Force  de  surmonter  tous  les  obstacles  qu'il  avoit  trou- 
vés; ce  que  néanmoins  il  espéroit  faire,  pourvcu  qu'on 
eust  patience.  Mais  le  Roy,  ennuyé  de  tant  de  lon- 
gueurs et  de  remises,  craignant  qu'on  ne  luy  en  fist 
tous  les  jours  de  nouvelles  pour  luy  faire  perdre  le 
temps,  se  résolust  d'y  aller  luy-mesme  pour  y  donner 
ordre,  puisque  M.  de  La  Force  disoit  ne  l'avoir  peu  faire. 
Ce  dont  M.  de  La  Force  ayant  eu  avis,  il  alla  au  devant 
de  luy  jusqces  à  Grenade  pour  l'en  dissuader,  luy  re- 
présentant les  inconuuodités  du  chemin,  la  pauvreté 
du  pays,  et  que  ledit  se  verifieroit  infailliblement  sans 
qu'il  se  donnast  ceste  peine  (0;  mais  le  Roy  n'y  ayant 
nul  égard,  il  retourna  à  Pau  pour  luy  faire  préparer 
son  entrée. 

Le  Roy  y  estant  arrivé  avec  la  seule  cavallerie  et 
infanterie  de  sa  garde,  ÎM.  de  Praslin  ayant  mené  le 
reste  de  Tarmée  à  La  Bastide  et  à  Saint-Justin  d'Arma- 
gnac, frontière  du  Bearn  ,  pour  n'y  entrer  point  sans 
besoin,  il  y  fist  assembler  les  Estats,  et  ordonner  le 
restablissement  entier  des  ecclésiastiques  dans  tous  leurs 
biens  et  leurs  privilèges,  l'exercice  de  la  religion  ca- 

(')  Un  arrêt  de  vérification  de  l'édit  y  fut  même  apporté  au  Roi, 
qui  n'en  continua  pas  moins  son  voyage.  (Foyez  le  Mercure  François, 
t.  6,  an.  1620,  f"  35o.  ) 
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tliollque  partout  oli  il  n'estoit  point,  et  l'union  du 
pays  et  de  la  Navarre  avee  la  France  (0.  Après  quoy , 
suivant  sa  pointe,  il  alla  à  Navarreins,  la  seule  forte- 
resse qu'il  y  eust ,  dont  le  gouverneur  nommé  M,  de 
Sales,  vers  qui  on  avoit  envoyé  son  frère,  capitaine  au 
régiment  de  Navarre,  pour  luy  offrir  une  bonne  récom- 
pense, ouvrist  les  portes,  et  remist  la  place  entre  les 
mains  du  Roy.  Le  gouvernement  en  fust  donné  à  M.  de 
Poyanne,  gouverneur  de  Dax,  et  catholique.  On  dit 
qu'il  ne  s'y  trouva  personne  qui  le  fust  qu'une  pauvre 
femme,  laquelle  estant  née  devant  l'année  iSÔQ  que 
la  religion  s'y  changea,  vescut  jusques  alors  que  le 
restablissement  s'en  flst,  et  mourust  bientost  après. 

L'ordre  nécessaire  pour  tenir  le  pays  en  repos  y 
ayant  esté  donné,  le  Roy  retourna  à  Paris,  bien  glo- 
rieux d'avoir  en  sy  peu  de  temps  dissipé  le  party  de 
la  Reine  mcre,  qui  faisoit  tant  de  peur;  de  l'avoir  ra- 
menée auprès  de  luy,  et  d'avoir  achevé  l'affaire  de 
Bearn,  à  laquelle  son  honneur  ne  l'obligeoit  pas  moms 
que  sa  conscience,  mais  qui  fust  uneestincelle  qui  pro- 
duisis! l'année  d'après  un  grand  feu.  Car  le  Roy  ne  fust 
pas  plus  tost  hors  de  la  Guienne,  que  les  huguenots, 
autant  animés  par  M,  de  La  Force,  qui,  outre  l'inte- 
rest  do  sa  religion,  dont  il  estoit  fort  zélé,  craignoit 
de  perdre  le  crédit  dans  son  gouvernement,  que  par 
les  ministres  qui  perdoient  im  de  leurs  principaux  es- 
tablissemenls ,  et  où  ils  se  trouvoient  tout-à-fait  les 
maistrcs,  commencèrent  à  s'esmouvoir,  et  à  disposer 
les  esprits  à  une  nouvelle  assemblée,  sous  le  prétexte 

(')  yéi'ec  In  France:  Le  Roi  réunit  alors  les  conseils  de  basse  Navnire 
et  du  Béarn  en  un  parlement,  qui  prit  le  nom  de  parlement  de  Pau. 
(Mercure  français,  t.  6,  au.  1620,  f«  35o.) 
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qu'on  n'avoit  pas  attendu  que  les  sept  mois  qu'on  leur 
avoit  promis  pour  ouïr  leurs  remonstrances  fussent 
passés. 

Pour  arrester  ces  mouvements  clans  leur  commen- 
cement, le  Roy  envoya  une  déclaration  au  parlement, 
portant  deffenses  à  toutes  personnes  de  faire  des  as- 
semblées sans  sa  permission,  laquelle  fust  vérifiée; 
mais  cela  n'empesclia  pas  qu'il  ne  s'en  fist  en  divers 
lieux,  où  celle  de  La  Rochelle  fust  résolue,  comme  le 
lieu  le  plus  propre  pour  n'estre  obligés  qu'à  ce  qu'ils 
Youdroient.  Il  se  fist  aussy  quelques  désordres  à  Mon- 
tauban  et  en  beaucoup  d'autres  lieux  contre  les  catho- 
liques, tant  ils  se  montroient  de  tous  costés  animés, 
et  ne  respirer  que  la  guerre. 

Les  desputés  de  plusieurs  provinces  estant  arrivés  à 
La  Rochelle,  firent  esclore  dès  l'abord  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  couvoient  il  y  avoit  long-temps;  car  n'y 
estant  allé  que  les  plus  factieux,  ceux  qui  ne  vouloient 
point  le  trouble  voyant  qu'ils  ne  le  pourroient  pas  em- 
pescher  s'en  estant  excusés,  au  mesme  temps  qu'ils 
parlèrent  de  desputer  vers  le  Roy  pour  faire  leurs 
plaintes,  et  demander  l'exécution  de  tout  ce  qui  leur 
avoit  esté  promis  par  M,  le  prince  et  par  M.  de  Luynes 
et  confirmé  par  le  Roy,  ils  se  préparèrent  à  faire  des 
levées  de  gens  de  guerre.  Et  l'entremise  de  M.  de  Les- 
diguieres,  qui  fist  tout  ce  qu'd  peust  pour  arrester 
ceste  fureur,  n'y  servist  non  plus  que  tous  les  voyages 
faits  tant  par  ]NL  de  Favas,  desputé  général,  que  par 
d'autres,  ne  voulant  point  entendre  que  le  septième 
mois,  qui  avoit  esté  pris  pour  ouir  leurs  remonstrances, 
n'estoit  que  sur  la  crainte  qu'on  ne  peust  pas  sy  tost 
qu'on  auroit  voulu  disposer  M.  de  Fontrailles  à  sortir 
5o.  32 
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de  Leitouro;  et  que  ledit  de  Nantes  donnant  pouvoir 
à  tout  le  monde,  tant  d'une  que  d'autre  religion,  de 
rentrer  clans  ses  biens  avec  tout»;  l'autorité  et  les  avan- 
tages qui  leur  appartenoient ,  la  rnain-levée  des  biens 
des  ccelésiastiques  ne  leur  faisoit  nul  tort,  ne  portant 
que  cela.  Et  quant  aux  autres  changements  faits  en 
Bearn,  ils  ne  contrarioient  pas  plus  à  l'édit,  puisque 
Navarreins  n'estoit  pas  place  de  scurelé,  et  qu'il  n'y 
estoit  point  parlé  de  l'union  du  Bcarn  avec  la  France 
comme  ne  préjudiclant  en  rien  à  la  liberté  de  con- 
science, pour  laquelle  seule  l'édit  se  faisoit. 

Il  y  en  a  eu  qui  se  sont  imaginés  que,  sur  l'opinion 
qu'ils  avoient  que  M.  de  Luynes  ne  vouloit  point  la 
guerre,  et  que  hiy  en  faisant  peur  ils  auroient  tout  ce 
qu'ils  voudroient,  ils  s'estoient  peu  à  peu  engagés  plus 
avant  qu'au  commencomcnt  ils  n'avoient  prétendu,  et 
de  telle  sorte  qu'enfin  ils  ne  s'en  pcurent  desdire.  Mais, 
par  toutes  sortes  d'apparences,  c'estoit  un  dessein  de 
longtemps  prémédité  par  plusieurs  des  principaux 
d'entre  eux,  dont  M.  de  Rohan  estoit  le  chef  et  le  di- 
recteur; voulant  que  l'édit  fust  exécuté  de  tous  points 
en  leur  faveur,  et  non  pas  en  celle  des  catholiques, 
pour  les  decrediter  et  le  Roy  mesine,  gagner  tousjours 
quelque  avantage  sur  luy,  et,  s'affranchissant  petit  à 
petit  de  la  subjection,  pouvoir  à  la  fin  former  une  ré- 
publique comme  en  Tlollande.  A  quoy  M.  de  Rohan, 
qui  prélendoll  y  tenir  la  uu^snie  place  du  prince  d'O- 
raiîge,  les  ministres  et  les  despulés  des  villes,  eussent 
bien  mieux  trouvé  leur  compte  que  le  reste  des  grands 
seigneurs  et  toute  la  noblesse;  mais  beaucoup  d'entre 
eux  ne  laissèrent  pas  néanmoins  de  s'y  laisser  aller. 

Ce  fust,  ce  me  semble,  un  peu  après  le  retour  i\u 
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Roy  à  Paris  que  madeinoiselle  de  Bourbon,  fille  de 
M.  le  prince,  fust  accordée  avec  le  prince  de  Join ville, 
fils  aisné  de  M.  de  Guyse;  et  M.  de  Joyeuse,  qui  estoit 
le  second ,  avec  mademoiselle  de  Luynes;  M.  de  Luynes 
ayant  pensé  tenir  par  ces  alliances  JM.  le  prince  et 
M.  de  Guyse  plus  attachés  à  ses  intérêts.  Mais  comme 
ils  n'estoient  pas  en  âge  de  se  marier,  et  qu'il  arriva 
despuis  de  grands  changements  tant  en  M.  de  Luynes 
qui  mourust,  qu'en  M.  de  Guyse  qui  fust  contraint  de 
sorlir  de  France,  ny  l'un  ny  l'autre  de  ces  mariages 
ne  s'achevèrent. 

Or,  quelque  envye  que  M.  de  Luynes  eust  de  la  paix, 
il  luy  estoit  pourtant  presque  impossible  de  l'avoir;  car, 
outre  la  grande  opiniastreté  des  huguenots  pour  ceux 
de  Bearn,  et  que  leur  assemblée,  qui  n'estoit,  comme 
j'ay  desja  dit,  composée  que  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  factieux  parmy  eux,  ne  demandoit  (jue  la  guerre, 
il  se  trouvoit  encore  que  tous  ceux  en  qui  M.  de  Luynes 
avoit  le  plus  de  confiance  la  vouloient  aussy  :  M.  le 
prince,  parcequ'il  n'estoit  pas  assez  considéré  dans  la 
paix;  M.  de  Guyse,  pour  ne  perdre  point  ceste  répu- 
tation que  ses  prédécesseurs  avoient  eue  de  persécu- 
teurs perpétuels  des  hérétiques;  et  quant  au  cardinal 
de  Retz  et  à  M.  de  Schomberg,  qui  estoient  du  conseil, 
parcequ'ils  croyoient,  comme  en  effet  il  estoit  véritable, 
que  l'audace  de  cesie  assemblée  de  La  Rochelle  estoit 
montée  sy  haut  qu'elle  ne  se  pouvoit  réprimer  que  par 
la  force,,  et  que  tous  autres  moyens  s'y  trouveroient 
inutiles.  A  quoy  le  perc  Arnoux  ajoutoit  encore,  quand 
il  en  parloit  à  M.  de  Luynes,  la  reconnoissance  qu'il 
devoit  des  grâces  que  Dieu  venoit  tout  fraiscliement  de 
luy  faire,  et  son  vœu,  dont  il  ne  pouvoit,  ce  disoit-il, 

32. 
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estre  dispensé  par  qui  que  ce  fust,  puisqu'il  trouvoit 
une  sy  légitime  occasion  de  s'en  acquitcr,  et  que  ce 
seroit  une  ingratitude  sy  graudc  qu'elle  Itiy  al'ireroit 
peut-cstre  à  la  fin  des  chàlinients  égaux  aux  bienfaits; 
ce  qui  ne  l'embarrassoit  pas  peu.  Mais  ce  qui  y  con- 
tribuoit  le  plnsestoit  le  Roy  :  car  ayant  dès  sa  jeunesse 
fait  ses  petites  conq)agiHes  de  gens  de  pied  que  j'ay  desja 
dit,  et  ausqucUes  il  faisoit  faire  l'exercice  à  la  mode  de 
Hollande,  et  toutes  les  autres  factions  de  guerre  qu'il 
pouvoit;  ces  choses,  qui  ne  sembloient  alors  que  des 
bagatelles  et  des  jeux  d'enfants,  se  trouvèrent  enfin 
très  importantes,  l'ayant  sy  bien  accoutumé  à  entendre 
parler  de  la  guerre,  et  à  en  faire  son  principal  diver- 
tissement, que  dès  que  son  sang  commença  à  bouil- 
lonner, il  voulust  passer  des  représentations  aux  vérités 
et  des  discours  aux  effets,  ainsy  qu'il  s'estoit  desja  veu 
au  Pont-de-Cé. 

Tout  l'hiver  néanmoins  ne  produisist  autre  chose 
que  des  escritures  publiées  de  part  et  d'autre ,  et  ces 
voyages  faits  à  La  Rochelle  par  M.  de  Favas ,  qui  eust 
peu  mieux  que  tout  autre,  s'il  y  eust  agy  de  bonne 
foy,  porter  les  esprits  à  l'accommodement;  mais  sy  ses 
interests  l'obligeoient  à  le  désirer,  tirant  comme  des- 
puté  beaucoup  d'argent  du  Roy,  et  se  trouvant  en 
grande  considération  dans  la  cour,  son  humeur  natu- 
relle (ayant  tousjours  esté  des  plus  eschauffés  dans  le 
party)  et  ses  anciennes  liaisons  avec  les  plus  séditieux 
l'emportoient  de  telle  sorte,  que  tout  le  monde  a  creu 
qu'il  servist  plustost  à  les  aigrir  qu'à  les  ramener. 

Tellement  que  M.  de  Luynes  voyant  les  choses  en 
ccst  estât ,  et  que  le  Roy  seroit  forcé  d'aller  bientost 
à  Tours  pour  estre  plus  près  de  La  Rochelle,  il  vou- 
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lust  auparavant  voir  les  places  qu'il  avoit  nouvelienient 
eues  en  Picardie,  et  y  mena  le  Roy. 

[lôai]  Estant  à  Calais,  on  envoya  un  ambassadeur 
en  Angleterre,  tant  pour  satisfaire  à  la  coutume,  se 
pratiquant  ainsy  toules  les  fois  que  les  roys  s'en  ap- 
proclieut  sy  ])rès ,  que  pour  ménager  le  roy  de  la 
Grand'lîretagnc,  et  l'empesclier  de  prendre  part  dans 
tout  ce  qu'on  avoit  à  desmesler  avec  les  huguenots , 
où  il  pouvoit  faire  une  grande  figure  s'il  cust  voulu  y 
entrer;  luy  faisant  voir  connne  ils  n'avoient  aucuns 
subjects  de  se  plaindre,  les  cdicts  estant  fort  bien  en- 
tretenus, et  n'ayant  pas  moins  de  liberté  pour  leurs 
biens  et  pour  leurs  consciences  que  les  catholiques 
mesmes  ;  de  sorte  qu'il  paroissoit  clairement  qu'ils  ne 
tendoient  qu'à  se  soustraire  de  son  obéissance. 

]M.  de  Chanlues  fust  cholsy  pour  faire  ce  voyage, 
où,  comme  frei'e  du  favorv,  il  mena  une  grande  com- 
pagnie. Il  y  fust  fort  bien  receu,  et  en  rapporta  de  très 
bonnes  paroles,  ce  Roy-là  (0  n'ayant  jamais  voulu  fa- 
voriser aucuns  rebelles  contre  le  Roy,  bien  que  plu- 
sieurs de  son  pays  qui  le  desiroient  l'en  pressassent 
fort,  et  luy  en  fissent  voir  toutes  les  conséquences. 

Ensuite  de  quoy  M.  de  Luynes  voyant  qu'il  alloit 
avoir  la  guerre,  et  que  sa  faveur  estoit  si  grande  qu'elle 
luy  pouvoit  faire  obtenir  tout  ce  qu'il  voudroit,  il  se 
résolust ,  pour  estre  le  premier  dans  l'armée  aussy  bien 
que  dans  la  cour,  de  se  faire  faire  connestable.  La 
seule  difficulté  qui  s'y  rencontroit  venoit  de  M.  d'Es- 
diguieres,  qui  estoit  en  estât  d'y  prétendre,  tant  pour 
sa  grande  réputation  dans  les  armes  et  son  inviolable 
fidélité,  que  parcequ'il  falloit  le  tenir  conlenl  à  cause 

(■)  Ce  7?oj -/à  ;  Jacques  premier. 
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du  Dauphiné,  qui  estoit  tout  entre  ses  mains,  et  pour 
montrer  qu'on  ne  vouloit  pas  faire  une  guerre  de  re- 
ligion :  mais  comme  il  estoit  bon  serviteur  du  Roy,  et 
d'humeur  accommodante,  il  se  contenta  de  la  charge 
de  mareschal-de-camp  général,  qu'on  luy  donna. 

L'ambition  qu'eustM.  deliuynesdc  s'eslever  à  ceste 
sy  haute  dignité  sans  en  avoir  les  qualités  requises , 
ne  s'estant  jamais  fait  de  connestable  qui  n'eust  point 
esté  à  la  guerre,  et  sans  estre  en  réputation  de  grand 
capitaine,  ne  fust  pas  seulement  condamnée  de  tout  le 
monde,  mais  luy  cust  encore  vraysemblablement  cous- 
té  fort  cher,  s'il  eust  vescu  plus  longtemps  qu'il  ne 
fist  ;  car  l'affection  du  Roy,  qui  avoit  esté  jusques  là 
fort  entière,  se  trouva  bientost  après  entamée,  parce- 
qu'estant  arrivé  à  l'armée  ,  ou  il  n'alloit  pas  partout  oii 
il  dcvoit ,  ou  quand  il  le  faisolt  et  qu'il  y  vouloit  or 
donner  quelque  chose ,  c'estoit  de  sy  mauvaise  grâce 
que  le  Roy,  qui  n'estoit  pas  de  mesme ,  et  le  sçavoit 
admirablement  bien  faire,  ne  pouvoit  s'empescher  d'en 
rire  et  de  s'en  moquer  avec  quelques  uns,  qui  prirent 
de  là  occasion  de  luy  parler  de  beaucoup  de  choses 
qu'on  n'avoit  encore  osé  luy  dire  (0. 

M.  le  prince  aida  fort  à  luy  en  faire  prendre  la  ré- 
solution, M.  de  Luynes  n'osant  quasy  s'en  déclarer, 
quelque  envye  ({u'il  en  eust ,  jusques  à  ce  qu'il  vist  que 
non  seulement  M.  le  prince  ne  le  désapprouvoit  pas, 
mais  qu'il  l'en  pressoit  ;  ce  dont  tout  le  monde  s'estonna, 
tant  on  le  trouvoit  hors  de  propos.  jMais  il  me  dist  l'an- 

(i)  On  trouve  de  grands  détails  sur  les  dispositions  secrètes  du  Roi 
à  l'égard  du  connétable,  dans  les  Mémoires  de  Bassompierre  (t.  ao, 
p.  348  et  suiv. ,  deuxième  série  de  celte  Collection.  )  Loui^  xni ,  dans 
iM>n  dépit  contre  le  connétable ,  l'appeloit  le  roy  Luynes. 
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née  d'après,  comme  il  alloit  commander  l'armée  en 
Ouienne,  que  c'estolt  parcequ'cnyvrc  de  son  bonheur, 
M.  de  Lnynes  vivoit  fort  mal  avec  tous  ses  amis ,  et 
que  luy  en  parliculier  avoit  do  grands  subjects  de  s'en 
plaindre;  mais  que  tenant  do  luy  sa  liberté,  il  n'avoit 
pas  voulu  s'en  ressentir  autrement  qu'en  Tcslovant  sy 
haut  qu'il  luy  fallust  enfin  tomber,  ces  sortes  de  fa- 
veurs, aussy  bien  que  toutes  les  auti-es  choses  que  la 
fortune  donne,  ne  pouvant  pas  longtemps  demeurer 
en  un  mesme  estât,  et  tombant  quasy  tousjours  dès 
qu'elles  ne  sçauroient  plus  monter. 

Cependant  jNI.  de  La  Force  se  conduisoit  de  telle 
sorte  en  Bearn  ,  y  faisant  venir  des  troupes  estrangeres, 
fortifiant  de  petits  chasteaux,  et  tesmoignant  en  toutes 
rencontres  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  restablir  les  affaires 
en  Testât  d'auparavant,  que  le  Roy  fust  obligé  de  luy 
mander  de  désarmer  et  de  s'absenter  du  pays,  jusques 
à  ce  que  les  choses  y  fussent  plus  assurées,  et  tous  les 
subjects  de  jalousie  passés;  à  quoy  n'ayant  pas  voulu 
obéir,  et  demandant,  pour  gagner  temps,  de  pouvoir 
faire  entendre  ses  raisons  au  Pioy,  qu'il  fondoit  prin- 
cipalement sur  les  entreprises  de  M.  de  Poyanne,  qui 
avoit  armé  sans  sa  permission ,  M.  d'Espernon  y  fust 
envoyé  pour  l'en  chasser.  Ce  qu'ayant  fait  fort  aisé- 
ment, le  gouvernement  luy  fust  osté,  et  donné  au  ma- 
reschal  deTliémines;  sa  charge  de  capitaine  des  gardes 
au  marquis  de  Mosny  ;  et  M.  de  Montpouillan,  son  fils, 
forcé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Le  Roy  ayant  fait  une  grande  jMovision  d'argent 
pour  le  payement  de  ses  armées,  et  mis  tout  l'ordre 
nécessaire  à  Paris,  en  partisl  le  5  d'avril;  et  s'estant 
arresté  quelques  jours  à  Fontainebeleau  et  à  Blois,  ar- 
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riva  à  Tours  sur  la  fin  du  mois.  Il  avoit,  quelque  peu 
auparavant,  envoyé  une  déclaration  au  parlement  en 
faveur  de  tous  ses  subjects  de  la  religion  prétendue 
réformée,  qui  demeureroient  dans  l'obéissance;  dont 
il  tira  de  grands  avantages,  car  tous  ceux  de  deçà  la 
rivière  de  Loire,  qui  virent  par  là  leurs  consciences 
et  leurs  biens  en  seureté,  ne  voulant  point  quitter 
leurs  maisons,  ceux  de  Guienne  et  de  Languedoc  se 
trouvèrent  sy  foibles  ,  qu'au  lieu  de  pouvoir  mettre 
des  armées  en  campagne  comme  ils  avoient  fait  autre- 
fois, ils  n'eurent  pas  seulement  de  quoy  garnir  toutes 
leurs  places. 

Or  le  Roy,  qui  avoit  laissé ,  quand  il  revint  de 
Bearn  ,  une  partie  de  ses  troupes  en  Guienne  et  en 
Poitou ,  ayant  esté  averty  que  ceux  de  l'assemblée  de 
La  Rochelle,  parmy  plusieurs  projects  qu'ils  faisoient, 
pretendoient  principalement  fournir  sy  bien  Saint- 
Jean-d'Angely  de  toutes  choses  qu'il  pourroit  servir  de 
bouclier  h  La  Rochelle,  et  fermer  de  ce  costé  là  l'en- 
trée dans  le  pays  d'Aunis ,  manda  à  M.  d'Auriac ,  ma- 
reschal  de  camp  qui  commandoit  les  troupes  de  Poi- 
tou,  de  les  tirer  des  garnisons,  et  de  s'approcher  de 
Saint-Jean  pour  observer  tout  ce  qui  s'y  feroit ,  et  de 
luy  en  donner  avis ,  sans  ordre  toutefois  de  rompre. 
Ce  que  M.  d'Auriac  ayant  fait ,  il  alla  loger  à  Saint- 
Julien-du-Sault,  qui  n'en  est  qu'à  un  quart  de  lieue, 
et  où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  de  Boutonne;  et 
s'estant  fortifié ,  tant  à  la  teste  du  pont  qu'à  toutes  les 
autres  avenues,  M.  de  Rohan  vint  dès  le  lendemain  au 
matin  ,  avec  quarante  ou  cinquante  chevaux,  sur  une 
petite  eminence  qui  est  assés  proche  du  pont,  faisant 
faire  force  fanfares  à  ses  trompettes  et  des  caracoUes  à 
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sa  cavallerie,  comme  sy  elle  eust  demandé  à  lirer  quel- 
ques coups  de  pistolets  ;  à  quoy  n'ayant  point  esté  res- 
pondu ,  il  s'en  retourna. 

JM,  d'Auriac ,  piqué  de  ceste  bravade ,  et  voulant 
tout  du  moins  luy  rendre  la  pareille,  fist  sortir  à  deux 
jours  de  là  toutes  ses  troupes,  et  les  mist  en  bataille 
à  la  veue  de  Saint-Jean.  Or  cinq  compagnies  du  régi- 
ment de  Piémont,  avec  quelques  autres  de  celuy  de 
Normandie ,  qui  ne  faisoient  qu'un  bataillon ,  parce- 
que  le  reste  de  ces  régiments  estoit  en  Guienne,  s'es- 
tant  trouvées  à  la  gaucbe  et  vis  à  vis  du  faubourg  de 
Mata,  où  ceux  de  Saint-Jean  avoient  fait  une  barri- 
cade qu'ils  gardoient  avec  beaucoup  de  monde,  il  vint 
envye  au  marquis  de  Fontenay,  qui,  comme  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Piémont,  commandoit  ce  ba- 
taillon, et  à  tous  les  capitaines,  sans  en  avoir  l'ordre 
ny  l'envoyer  demander,  mais  comme  par  une  inspi- 
ration, d'aller  à  ceste  barricade,  et  d'en  chasser  les 
ennemis.  Et  partant  au  mesme  temps  sans  davantage 
consulter,  ceux  de  la  ville  ne  les  virent  pas  plus  tost 
marcher  vers  eux ,  qu'ils  tirèrent  quelques  coups  de 
canon ,  dont  un  entre  autres  tua  le  cheval  du  mar- 
quis de  Fontenay,  comme  il  venoit  de  descendre  se 
voyant  près  de  la  barricade  ,  de  laquelle  ne  s*estant  fait 
qu'une  simple  descharge,  elle  fust  emportée  sans  dif- 
ficulté. Mais  ayant  passé  outre ,  et  suivy  les  ennemis 
de  sy  près  que  s'ils  n'eussent  diligemment  fermé  la 
porte  de  la  ville  on  y  seroit  entré  avec  eux,  ils  furent 
contraints,  pour  se  mettre  à  couvert ,  de  se  loger  dans 
ime  maison  ruinée,  où,  s'estant  fortifié  le  mieux  qu'il  se 
peust,  le  marquis  de  Fontenay  envoya  demander  des 
munitions  à  M.  d'Auriac,  et  luy  dire  le  lieu  où  il  es- 
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toit,  et  les  avantages  qui  s'en  pourroient  tirer  :  mais 
luy,  qui  estoit  en  colère  de  ce  qui  c'estoit  fait  (car 
n'ayant  point  d'ordre  de  la  cour  de  rompre ,  il  crai- 
gnoit  que  cela  n'y  fust  mal  receu),  au  lieu  de  luy  faire 
porter  des  munitions,  luy  manda  de  se  retirer  tout-à- 
riieure.  C'est  ce  qui  se  trouvoit  assés  difficile  de  jour, 
la  rue  estant  enfilée ,  et  les  autres  passages  descouverls 
de  tous  costés.  Enfin  toutefois  M.  de  Fontenay  ne  pou- 
vant pas  demeurer  là  contre  l'ordre  ,  il  prist  par  dans 
un  jardin  où  il  pouvoit  eslre  le  moins  veu  ;  et  s'estant 
mis  à  la  queue  avec  trois  ou  quatre  officiers  pour  faire 
teste  en  cas  que  les  ennemis  voulussent  sortir,  il  gagna 
une, maison  oii  ils  furent  à  couvert,  sans  autre  perte 
que  de  cinq  ou  six  soldats.  Un  capitaine  du  régiment 
de  Normandie  y  receut  une  mousquetade  qui  luy  perça 
la  cuisse,  comme  il  estoit  à  demy  entré  dans  la  maison. 
Voilà  comment  se  fist  la  déclaration  de  la  guerre  du 
costé  du  Roy. 

Le  Roy  en  receust  la  nouvelle  comme  d'une  chose 
qu'il  falloit  aussy  bien  faire,  pour  les  divers  attentats 
que  les  huguenots  faisoient  tous  les  jours  en  beaucoup 
d'autres  lieux  ;  ayant  mesme  esté  obligé  d'aller  à  Sau- 
mur  et  de  s'en  assurer,  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu  qu'on 
y  devoit  envoyer  force  gens,  et  que  M.  Duplessis-Mor- 
nay  ne  les  pourroit  peut-estre  pas  empescher  d'y  entrer, 
et  de  se  rendre  maistres  du  château,  ayant  un  ordre 
de  l'assemblée  pour  sa  garnison  ,  qui  estoit  toute  hu- 
guenote ;  après  ({uoy  ils  en  feroiont  une  place  d'armes 
capable  de  recevoir  tous  ceux  qui  iroient  des  provinces 
de  deçà  la  rivière  de  Loire,  et  d'y  arrester  si  longtemps 
le  Roy,  que  ceux  de  Guienne  et  de  Languedoc  auroient 
loisir  de  fortifier  leurs  places,  dont  la  plus  grande  partie 


DE  FONTENAY-MAREUIL.    [1621]  5oy 

se  trouvoit  en  fort  mauvais  estât.  Quelques  uns  ont  creu 
qu'on  avoit  seulement  appréhendé  qu'ils  le  fissent , 
voyant  les  grands  avantages  qu'ils  en  eussent  tiré  : 
mais,  quoy  qu'il  en  soit,  le  Roy  y  alla;  et  M.  Duplessis 
n'ayant  pas  osé  luy  en  refuser  les  portes,  en  fust  re- 
tiré, et  le  comte  de  Sault,  petit-fils  de  ]M.  d'Esdiguie- 
res ,  et  encore  huguenot ,  mis  en  sa  place. 

Ce  qui  s'esloit  fait  à  Saint-Jean ,  quoyque  peu  con- 
sidérable, obligea  néanmoins  le  Roy  d'y  envoyer  le  ma- 
reschal  de  Brissac  pour  coiîî mander  l'armée,  et  donna 
une  telle  émulation  à  beaucoup  de  gens  de  la  cour, 
qu'ils  vinrent  à  Saint-Julien  ;  mais  comme  il  n'y  avoit 
encore  guère  de  troupes,  on  ne  peust  pas  empescher 
qu'un  secours  de  cinq  ou  six  cents  hommes,  que  ceux 
de  l'assemblée  de  La  Rochelle  y  envoyèrent ,  n'y  en- 
trast  la  nuit  ;  et  il  ne  s'y  fist  autre  chose,  mesme  des- 
puis l'arrivée  du  mareschal  de  Brissac,  sinon  de  des- 
tourner un  canal  de  la  rivière  qui  faisoit  moudre  les 
moulins  de  Saint-Jean ,  où  ]M.  de  Chalais  fust  dange- 
reusement blessé  d'une  mousquetade  dans  le  ventre , 
et  aller  après  reconnoistre  le  faubourg  d'Aunis  pour  y 
faire  un  logement,  où  M.  d'Elbœuf  receust  un  coup 
de  mousquet  qui  passa  entre  les  deux  os  de  sa  jambe 
sans  les  rompre. 

M.  de  Rohan  voyant  cela ,  et  aymant  mieux  aller  eu 
Languedoc  et  en  la  haute  Guienne  ,  dont  l'assemblée 
luy  avoit  donné  la  charge,  que  de  s'enfermer  dans 
Saint-Jean  et  d'y  estre  assiégé ,  en  parlist  sur  ce  mesme 
temps ,  y  laissant  toutes  ses  troupes ,  et  jM.  de  Soubise 
pour  y  commander. 

Peu  de  jours  après  on  eust  advis  que  M.  du  Maine 
ayant  sceu  ce  qui  s'cstoit  fait  à  Saint-Jean,  et  que  les 
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huguenots  avoient  pris  Caumont  sur  la  rivière  de  Ga- 
ronne, les  en  avoit  chassés,  et  se  disposoit  à  assiéger 
Nerac.  De  sorte  que  la  guerre  s'cstant  alnsy  déclarée 
de  toutes  parts,  le  Roy  envoya  M.  d'Esdiguieres  à 
Saint-Jean  pour  y  commander  l'armée  :  ce  qui  en  fist 
partir  le  mareschal  de  Brissac,  qui,  comme  plus  an- 
cien mareschal  de  France,  ne  vouloit  pas  luy  obéir, 
quoyqu'il  fust  marcsclial-de-camp  général.  Le  Roy  sui- 
vist  bientost  après,  et  y  arriva  le  jour  que  INI.  d'Esdi- 
guieres  avoit  fait  attaquer  le  faubourg  de  Taillcbourg 
pour  y  faire  un  logement. 

Ceux  de  Saint-Jean  s'y  estoient  fortifiés  dans  un  por- 
tail qui  finissoit  autrefois  le  faubourg,  et  devant  le- 
quel il  y  avoit  un  fossé  rompant  le  pont,  et  n'y  laissant 
qu'une  planche  pour  y  passer,  et  par  deux  barricades 
faites  l'une  ensuite  de  l'autre  dans  la  rue,  que  la  cour- 
tine de  la  ville  deffendoit;  mais  ils  abandonnèrent  le 
portail  aussytost  que ,  s'estant  tiré  deux  volées  de  ca- 
non ,  ils  en  virent  la  porte  rompue ,  et  les  barricades  à 
mesure  qu'on  y  alla;  mettant  le  feu  en  se  retirant  à  de 
la  paille  préparée  pour  ccst  effet  dans  quelques  mai- 
sons, dont  tout  le  faubourg  fust  bruslé. 

Le  comte  de  Maurevel  et  le  marquis  de  Fontenay, 
maistre-de-camp  des  régiments  de  Piémont  et  de  Cham- 
pagne, firent  l'attaque,  et  emporteront  le  portail  et 
toutes  les  barricades.  J^e  comte  de  JNLiurevcl  y  fust 
tué(0;  M.  de  Chevreuse ,  le  cardinal  de  Guyse,  qui 
vouloit  quitter  le  cardinalat,  et  se  faire  chevalier  de 

(0  Le  comte  de  Maurevel  y  fust  tué  :  Claude-François  de  La  Baume, 
comte  de  Montrevel,  tué  à  Saint-Jean-d'Angcly  le  3i  mai  i6ai.  M.  de 
Fontenay  a  coiitinuellemeut  altéré  son  nom,  l'usage  étant  alors  d'é- 
crire les  noms  comme  on  étoit  dans  l'iiabitude  de  les  prononcer. 
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Malte;  !c  marquis  de  Tbémincs ,  messieurs  de  Bres- 
sieux,  de  Chaudebonne,  et  quantité  d'autres  volon- 
taires, y  furent  aussy,  et  y  firent  merveille,  tout  le 
monde  y  estant  en  pourpoint.  Le  jeune  comte  de  Mau- 
re vel  (0  eust  la  charge  de  son  pcre. 

Le  Roy  allant  à  Saint-Jean ,  tous  les  gouverneurs  des 
places  huguenotes  de  Poitou  où  il  fust  luy  ouvrirent 
les  portes,  et  les  autres  se  déclarèrent  pour  luy;  et 
d'autant  que  l'assemblée  de  La  Rochelle  avoit  donné  le 
commandement  de  la  basse  Guienne  à  M.  de  La  Force, 
auquel  M,  de  Boisse-Pardaillan  ne  vouloit  pas  obéir, 
il  se  déclara  en  ce  mcsme  temps  pour  le  Pvoy,  comme 
fist  aussy  M.  de  Castelnau  ,  gouverneur  du  Mont-de- 
Marsan  ,  et  quelques  autres. 

Dès  le  lendemain  que  le  Roy  fust  arrivé,  le  siège 
fust  commence;  l'on  fist  deux  attaques,  l'une  entre  le 
faubourg  de  Mata  et  celuy  d'Auny,  commandée  par  les 
mareschaux  de  Prailiu  et  de  Saint-Geran,  avec  les  ré- 
giments des  Gardes,  de  Navarre  et  autres,  et  messieurs 
de  Créquy,  de  Saint-Luc  et  le  marquis  de  Thémines 
pour  mareschaux  de  camp;  et  l'autre  au  faubourg  de 
Saint-Eutrope,  que  le  nuireschal  de  Chaulnes  comman- 
doit  avec  les  régiments  de  Piémont,  Champagne,  Nor- 
mandie et  Rambure,  et  messieurs  de  Termes  et  de  La 
Rochefoucaut  pour  mareschaux  de  camp.  L'on  envoya 
sommer  M.  de  Soubise  par  un  héraut;  mais  cela  ne 
scrvist  de  rien. 

Il  se  trouva  lors  à  l'armée  une  sy  grande  quantité 
de  volontaires,  qu'on  en  estoit  fort  empesclié  ;  car  au- 
tant qu'ils  pourroient  estre  bons  pour  un  jour  de  ba- 

('}  Le  jeune  comte  de  ]\laurevel  :  Il  n'avoit  encore  que  dix-sept  ans. 
L'un  de  ses  fib  a  été  maréchal  de  France. 
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taille,  ou  mesme  pour  une  guerre  de  campagne,  ils 
sont  tout-à-fait  incommodes  dans  les  sièges,  où  les 
choses  se  conduisant  d'autre  façon ,  un  sy  grand  nom- 
bre de  gens  qui  voudroient  tousjours  estre  les  premiers 
partout  embarrassent  la  pluspart  du  temps  plus  qu'ils 
ne  servent,  et  se  font  souvent  tuer  et  tuer  les  autres 
fort  mal  à  propos.  Le  jour  que  se  fist  l'attaque  du 
faubourg  Saint-Eutrope,  il  en  vint  plus  de  huit  cents 
qui  la  vouloient  faire,  et  l'oster  à  M.  de  Fontenay  et 
au  régiment  de  Piémont,  qui  en  avoient  la  charge;  et 
sans  M.  d'Esdiguieres,  qui  leur  fust  commander  de  la 
part  du  Roy  de  s'en  retourner,  je  crois  qu'ils  ne  l'au- 
roient  pas  fait,  tant  ils  s'y  opiniastroient. 

Sur  ce  temps  là  M.  de  Bassompierre  revint  de  son 
ambassade  extraordinaire  d'Espagne,  H  y  estoit  allé  à 
cause  de  la  révolte  des  Valtolins,  supportés  par  le  roy 
d'Espagne,  contre  les  Grisons  alliés  du  Roy;  et  il  avoit 
fait  un  traité  pour  cela.  JMais  comme  le  roy  d'Espagne 
mourust  devant  qu'il  en  fust  party,  les  grands  chan- 
gemeiiis  qui  arrivèrent  après  clans  sa  cour,  et  toutes 
les  affaires  que  le  Roy  eust,  en  empescherent  l'exécu- 
tion. Il  servist  de  mareschal  de  camp  dans  l'attaque  des 
gardes. 

Les  assiégés  ne  disputèrent  point  du  tout  leurs  de- 
hors, et  ne  firent  que  peu  de  sorties,  et  encore  très 
foibles.  De  sorte  que  du  costé  des  gardes  on  fist  les 
approches  et  l'ouverture  mesme  du  fossé,  sans  autre 
empeschement  ([ue  de  force  mousquetades  tirées,  dont 
M.  de  La  Valette,  le  comte  de  Palluau,  premier  maistrc 
d'hostel  du  Roy,  et  autres,  furent  blessés,  et  M.  de 
Carbon  tué. 

Il  ne  se  rencontra  pas  plus  de  difficulté  à  celuy  de 
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Salnt-Eutrope;  car  on  estoit  au  pied  duii  deliors  où 
il  n'y  avoit  point  de  fossé,  quand  ils  parleront  de  se 
rendre  :  en  quoy  ils  ne  laissèrent  de  faire  grand  plaisir 
à  tout  le  monde,  car  Tignorance  de  ce  temps  là  pour 
l'attaque  des  places  estoit  telle,  que  les  gardes  ayant 
un  fossé  fort  profond  à  passer,  et  les  autres  h  monter 
sur  le  dehors,  derrière  lequel  il  y  avoit  aussy  un  fossé, 
pour  peu  qu'ils  eussent  esté  deffiMulus,  on  en  eust  eu 
pour  longtemps.  Il  est  bien  vray  qu'on  auroit  peu  estre 
fort  aidé  par  un  ingénieur  italien  nommé  Gamurin, 
lequel  ayant  scrvy  en  Flandre  sous  le  marquis  Spinola, 
et  veu  la  manière  dont  il  altaquoit  les  places,  sçavoit 
assurément  quelque  chose;  mais  comme  il  parloit  peu, 
et  mauvais  françois ,  et  que  tous  les  autres  estoient 
contre  luy,  et  particulièrement  le  baron  de  Chaban, 
qui  faisoit  grand  bruit,  il  en  estoit  tellement  troublé, 
et  M.  le  connestable  aussy,  qu'on  n'en  tiroit  pas  tout 
l'avantage  qui  se  pouvoit. 

Lorsque  ceux  de  l'attaque  de  Saint-Eutrope  furent 
à  quelque  cent  pas  du  dehors  où  ils  vouloient  aller, 
Gamurin  voyant  l'envye  qu'ils  avoient  d'v  estre  atta- 
chés, les  en  fistplus  approcher  en  une  nuit  qu'on  n'eust 
fait  par  les  voies  ordinaires  en  trois  ou  quatre,  y  allant 
tout  droit  avec  des  gabions  rangés  de  telle  sorte  qu'il 
y  en  avoit  tousjours  un  qui  couvrolt  ceux  qui  passoient: 
dont  les  assiégés  furent  le  matin  fort  estonnés,  et  sor- 
tirent aussytost  pour  les  renverser  ou  brusier.  Mais 
comme  on  avoit  fait  un  bon  corps  de  garde  au  bout, 
on  les  repoussa  aisément;  de  sorte  qu'ils  se  réduisirent, 
jugeant  bien  qu'ils  n'avoient  pas  peu  estre  tout  rem- 
plis en  sy  peu  de  temps,  à  tirer  sy  souvent  dessus  qu'il 
fist  fort  dangereux  d'y  passer  tant  que  le  jour  dura. 
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et  jusques  à  ce  que  la  nuit  estant  venue,  on  y  mist  de 
la  terre  :  ce  qui  rendist  le  chemin  plus  seur. 

Quant  à  !a  capitulation,  elle  f'ust  qu'ils  sortiroient 
avec  armes  et  bagages,  et  seroient  conduits  à  La  Ro- 
chelle :  mais  ils  n'emmenèrent  point  de  canon ,  et  les 
habitants  perdirent  tous  leurs  privilèges,  et  entre  au- 
tres celuy  de  noblesse  pour  leur  maire,  comme  ils  l'ont 
à  Poitiers.  Le  siège  fust  commencé  le  premier  juin,  et  on 
y  entra  la  veille  de  la  Saint  Jean,  connne  sy  Dieu  n'cusl 
pas  voulu  que  la  feste  de  ce  grand  saint  se  passast  en- 
core ceste  année  là  sans  y  estre  célébrée,  aiusy  qu'elle 
le  fust  fort  solemnellement,  le  Roy  et  toute  la  cour  y 
ayant  assisté. 

Ceste  place ,  que  les  huguenots  tenoient  quasy  pour 
imprenable  à  cause  de  la  longue  résistance  qu'elle  fist 
après  la  bataille  de  Moncontour  (0  à  l'armée  victo- 
rieuse, et  à  tout  le  reste  des  forces  de  la  France  que 
le  roy  Charles  y  mena,  ayant  esté  sy  tost  prise,  donna 
une  telle  espouvante  à  toutes  les  autres,  que,  hors 
La  Rochelle,  Clerac  et  Montauban,  il  n'y  en  eust  pas 
une  qui  creust  pouvoir  résisLer.  Et  ce  qui  augmentoit 
encore  leur  estonncment  et  les  niettoit  quasy  au  deses- 
poir, c'est  que  n'ayant  subsisté  dans  les  guerres  pré- 
cédentes que  par  les  secours  qu'ils  liroient,  soit  de 
ceux  de  deçà  la  rivière  de  Loire,  soit  d'Allemagne  ou 
d'Angleterre,  ils  ne  voyoient  lors  aucun  lieu  d'où  ils 
peussent  rien  espérer;  car  connne  (juand  Dieu  veut  que 
les  choses  réussissent  d'une  façon  il  fait  que  tout  cadre 
pour  cela,  il  se  trouva  aussy  que,  ne  se  faisant  point 
une  guerre  de  religion,  ceux  de  deçà  la  rivière  de 
Loire  n'y  prirent  aucune  part,  que  les  protestants  d'AK 

(0  La  bataille  de  Moncontour  :  elle  fut  livrée  en  1569. 
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lemagne  estoient  plus  en  estât  de  demander  assistance 
que  d'en  donner,  et  que  le  roy  de  la  Grand'Bretagne 
estoit  tellement  ennemy  de  la  guerre,  mais  principa- 
lement de  celle  faite  par  des  révoltés,  qu'il  avoit  aban- 
donné le  comte  palatin  son  gendre.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  à  admirer,  et  qui  fait  voir  combien  Dieu 
a  voulu  favoriser  les  desseins  du  Roy,  c'est  que  les  pro- 
testants sont  tousjours  demeurés  en  cest  estât  jusques 
à  ce  qu'il  ait  eu  achevé  avec  les  huguenots,  et  ne  se 
sont  point  relevés  que  quand  il  en  a  eu  besoin  pour 
empescher  que  la  maison  d'Austriche,  par  l'assujettis- 
sement entier  de  l'Allemagne ,  ne  peust  prétendre  à 
celuy  de  tout  le  reste  du  monde. 

Les  deux  Reines  avoient  suivy  le  Roy  jusques  à 
Saint-Jean,  la  Reine  mère  demeurant  à  Mata  et  la 
Reine  h  Brisanibourg  ;  mais  celle-cy  ne  le  quitta  point 
durant  tout  le  voyage  ,  et  la  Reine  mère  alla  l'attendre 
à  Paris.  I.e  cardinal  de  Guyse  mourust  sur  ce  temps 
là  de  maladie,  et  tous  ses  bénéfices  furent  donnés  à  un 
des  enfants  de  M.  de  Guyse. 

Le  Roy  ayant  laissé  une  garnison  dans  Saint-Jean 
pour  en  faire  démohr  les  fortifications,  alla  à  Pont, 
place  tenue  aussy  par  les  huguenots,  qui  ouvrist  les 
portes ,  comme  firent  Castillon ,  Bergerac  et  Sainte- 
Foy,  sur  la  rivière  de  Dordogne;  Tonneins,  Monheur 
et  autres,  sur  la  Garonne.  De  sorte  qu'il  n'y  eust  que 
Clerac  qui  fist  le  contraire,  et  se  voulust  deffendre; 
mais  huit  jours  en  virent  la  fin ,  s'estant  rendu  à  com- 
position. M.  de  Termes  fust  tué  aux  approches;  en 
quoy  le  Roy  fist  une  grande  perte,  estant  un  de  ceux 
de  l'armée  le  plus  capable  de  servir  (0. 

1^)  César-Auguste  de  Snint-Lary,  baron  de  Termes,  grand  ôcuyer 
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Il  en  avoit  eu  la  nuit  de  devant  quelque  pressenti- 
ment; car,  bien  que  la  mode  de  ce  temps  là  fust  d'aller 
partout  sans  armes,  et  que  luy-uicsme  l'eust  tousjours 
fiiit,  il  vouloit  néanmoins  ce  jour  là  s'armer,  et  de- 
manda le  matin  au  marquis  de  Fontenay,  comme  s'il 
eust  esté  honteux  de  Testre  tout  seul,  s'il  ne  s'armeroit 
point,  disant  qu'il  ne  falloit  pas  se  faire  tuer  pour  un 
homme  qui  n'en  sçauroit  aucun  gré,  entendant  parler 
du  cormestable  de  T.uynes  ;  surquoy  luy,  qui  jugea 
bien  que  c'estoit  qu'il  avoit  envyede  le  faire,  luy  ayant 
respondu  qu'ouy,  il  commanda  aussytost  à  un  de  ses 
valets  de  chambre  de  porter  ses  armes  à  la  teste  du 
régiment  des  Gardes,  où  il  devoit  servir,  et  de  1  y  at- 
tendre; et  comme  on  ne  sçauroit  éviter  sa  mort  quand 
l'heure  en  est  venue ,  cest  ordre  qu'il  donna  fust 
vraysemblablement  cause  de  la  sienne,  l'ayant  empes- 
ché  d'avoir  ses  armes,  qui  estoieut  bonnes  et  à  l'es- 
preuve,  quand  il  en  eust  besoin.  Car  M.  d'Esdiguieres 
s'estant  arresté  en  un  certain  lieu ,  en  attendant  que 
toutes  les  troupes  qui  venoient  de  loin  fussent  arri- 
vées, et  s'y  trouvant  incommodé  par  des  mousquetaires 
sortis  de  Glerac,  qui,  à  la  faveur  d'un  petit  ruisseau 
et  de  quelques  arbres,  tiroient  sur  luy,  il  envoya  les 
chasser  par  M.  de  Brissac ,  qui  passoit  par  là  avec  sa 
compagnie  du  régiment  des  Gardes  pour  aller  à  son 
rendés-vous  ;  lequel  voulant  demeurer  quand  le  mar- 
quis de  Fontenay  et  le  régiment  de  Piémont  qui  dé- 
voient faire  (-este  attaque  furent  venus ,  et  M.  d'Esdi- 
guieres lui  ayant  permis ,  et  d'aller  conjointement  avec 
eux  à  une  barricade  faite  sur  une  petite  eminence  qui 

de  France  par  la  démission  da  duc  de  Bellegarde  son  fr^re  aîné,  fut 
tui'  au  siège  de  Clérac  le  iî  juillet  1621. 
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boiicholt  le  chemin  de  Clerac ,  M.  de  Termes ,  qui  se 
trouva  sur  ce  mesme  temps  auprès  de  M.  d'Esdiguieres, 
ne  voulust  pas,  quoyqu'ii  n'eust  point  d'armes,  quitter 
ceste  compagnie,  qui  estoit  de  celles  qu'i]  devoit  com- 
mander; et  se  mettant  à  sa  teste,  prist  par  dans  le  che- 
min, comme  le  régiment  de  Piémont  par  le  dehors. 
De  sorte  que  tout  ce  qui  fust  tiré  de  ceste  barricade 
portant  sur  luy  et  sur  ceux  qu'il  menoit,  parceque  toutes 
les  canonnières  s'y  adressoient,  il  receustune  mousque- 
tade  au  travers  du  corps,  dont  il  mourust  le  lendemain  : 
ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé  s'il  eust  esté  armé  comme 
il  en  avoit  eu  cnvye.  Un  lieutenant  du  régiment  des 
Gardes ,  un  sergent  et  quantité  de  soldats  furent  aussy 
tues  avec  luy. 

La  ville  de  Clerac  estant,  du  costé  qu'on  y  alloit, 
quasy  toute  environnée  d'une  petite  colline  dont  le 
haut  est  hors  de  la  portée  du  canon,  cela  donnoitune 
telle  facilité  d'en  voir  faire  les  approches  en  seureté, 
que  le  Roy  y  fust,  la  Reine  avec  toutes  ses  dames, 
tous  ceux  du  conseil,  et  près  tue  tout  le  reste  de  la 
cour. 

Il  arriva  un  fort  grand  désordre  quand  la  garnison 
en  sortist;  car  toute  l'armée  n'ayant  point  esté  mise 
en  bataille,  ainsy  qu'il  se  doit  tousjours  faire  en  sem- 
blables occasions  pour  tenir  chacun  dans  le  devoir,  il 
s'en  desbanda  un  grand  nombre  qui  l'ailerent  attendre 
sur  leur  chemin,  et  la  pillèrent,  sans  que  ceux  qui 
avoient  esté  ordonnés  pour  les  voir  sortir  le  peussent 
empesdier,  n'ayant  point  de  troupes  avec  eux  ;  de  quoy 
M.  le  connestable  fust  fort  blasmé  :  mais  la  chose  es- 
tant faite,  il  n'y  avoit  point  de  remède. 

Clerac  pris ,  on  y  laissa  des  gens  pour  en  faire  raser 

33. 


5l6  [162  l]    iMÉMOIRES 

les  forlifications,  comme  on  avoit  fait  à  touLes  les  au- 
tres places  qui  s'estoient  rendues;  après  quoy  M.  le  coii- 
nestable  se  trouva  l'esprit  fort  partage  entre  deux  dif- 
férents avis  (|li'on  luy  donnoit;  car  les  uns  vouloient 
que,  laissant  M.  du  Maine  avec  son  armée  pour  pren- 
dre toutes  les  petites  places  qu'il  y  avoit  autour  de 
Montauban,  y  faire  le  degast  et  enfin  le  })loquer,  le 
Roy  passast  en  Languedoc,  où  toutes  les  villes  estant 
mal  fortifiées,  il  ne  trouveroit  nulle  résistance;  et  que 
Montauban  demeurant  après  cela  tout  seul  et  sans  se- 
cours, tomberoit  infailliblement  de  luy-mesme  devant 
que  l'hiver  fust  passé.  Mais  les  autres  luy  consellloient 
d'aller  droit  à  Montauban,  se  fondant  sur  l'estonne- 
ment  des  habitants,  les  Intelligences  qu'on  y  avoit,  et 
que  les  clefs  de  toutes  les  autres  villes  estant  dans  celle- 
là,  ce  seroit  espargner  bien  du  temps  et  de  la  peine  au 
Roy  et  à  l'armée;  joint  qu'il  ne  seroit  peut-estre  pas  sy 
aisé  qu'on  s'imaginoit  de  réduire  Montpellier,  Nismes 
et  autres  grosses  villes  du  Languedoc,  qui  pouvoieut 
tirer  beaucoup  de  gens  des  Cevennes. 

Cest  avis  fust  enfin  suivy  par  M.  le  connestable;  mais 
quoyqu'il  fust  apparemment  le  plus  mauvais,  puisqu'il 
se  fondoit  en  partie  sur  des  intelligences  dont  l'événe- 
ment est  ordinairement  fort  incertain,  comme  en  effet 
celles-là  manquèrent,  il  n'eust  pas  néanmoins  laissé  de 
réussir,  sy  M.  le  connestable,  aveuglé  par  tant  d'heu- 
reux succès,  et  cherchant  peut-estre  aussy  à  ménager 
quelque  chose,  ne  considérant  pas  que  dans  la  guerre 
le  meilleur  ménage  se  trouve  tousjours  dans  ce  qui  la 
peust  faire  le  plus  tost  finir,  n'eust  contremandé  six 
ou  sept  mille  hommes  que  M.  de  Vendosme  avoit  levés 
en   Bretagne,  et  qui  esloient  tous  prests  de  s'emhar- 
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quer  pour  aller  jjar  mer  à  Bordeaux ,  et  de  là  ,  en  re- 
montant la  Garonne  et  le  Tarn ,  à  IMontauban  ;  car 
avec  cela  on  eust  peu  faire  deux  quartiers  plus  qu'on 
ne  fîst  qui  eussent  infailliblement  empesché  le  secours 
d'y  entrer,  qui  fust  ce  qui  le  sauva. 

Le  Roy  en  y  allant  passa  par  Moissac,  où  il  laissa  la 
Reine,  et  arriva  à  Piquequos,  où  il  logea  pendant  tout 
le  siège,  le  dix-septieme  d'aoust.  M.  du  Maine,  qui 
avoit  pris  Nérac,  Castel-Jaloux  et  autres  petites  places, 
l'y  vint  trouver,  et  il  fust  résolu  qu'on  feroit  trois  at- 
taques; la  première  auprès  du  grand  chemin  qui  va  à 
Montauban ,  et  qui  est  assés  près  de  la  rivière  et  la 
laisse  à  main  droite,  qui  s'appelleroit  l'attaque  du  con- 
nestable.  On  y  mist  les  régiments  des  Gardes ,  de  Pié- 
mont, de  Normandie  et  de  Chappes.  M,  de  Bassom- 
pierre  y  estoit  au  commencement  seul  mareschal  de 
camp  (0,mais  on  luy  donna  despuis  pour  adjoint  Pom- 
pée Frangipani,  italien  ;  le  mareschal  de  Praslin  y  com- 
mandoit.  M.  d'Esdiguieres  eust  la  seconde,  et  sous  luy 
M,  de  Chevreuse,  le  mareschal  de  Saint-Geran  et  M.  de 
Schomberg,  surintendant  des  finances,  qui  faisoit  la 
charge  de  grand-maistre  de  l'artillerie.  Il  y  avoit  les 
régiments  de  Picardie ,  Champagne ,  Navarre  et  au- 
tres; et  pour  mareschaux  de  camp,  messieurs  de  Ma- 
rillac,  Zamet  et  le  marquis  de  Thémines.  Ceste  atta- 
que se  fîst  en  un  lieu  appelé,  ce  me  semble,  le  Moustier, 
et  tout  proche  d'un  grand  penchant,  entre  lequel  et  le 
fossé  il  n'y  a  qu'un  chemin  fort  estroit.  L'attaque  de 
Ville-Bourbon,  qui  estoit  la  troisième,  fust  donnée  à 
M.  du  Maine,  et  pour  troupes,  toutes  celles  de  son 

(')  Bassompierre  arriva  devant  Montauban  le  ai  août.  (  Voyez  ses 
Mémoires,  t.  20  ,  p.  276,  deuxième  série  de  cette  Collectioa.  ) 
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armée,  que  le  niareschal  de  Thémiiies   commandoit 

sous  luy  avec  messieurs Or  il  faut  noter  qu'on  fist 

deux  ponts  sur  la  rivière  pour  faciliter  la  comnruni- 
cation  des  quartiers;  mais  que  nonobstant  cela  ils  es- 
toient  sy  eslongnés  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  se  pou- 
voient  point  secourir,  y  ayant  particulièrement,  despuis 
l'attaque  du  connestable  jusques  à  celle  de  M.  d'Esdi- 
guieres,  mesme  par  le  plus  court,  pour  plus  d'une 
heure  de  chemin. 

Aussytost  après  qu'où  fust  arrivé  à  ]Montaul)an ,  on 
sceusl  que  les  intelligences  avoient  esté  descouvertes, 
et  que  M.  d'Orval,  qui  y  servoit  de  gouverneur,  en 
avoit  fait  pendre  les  auteurs  :  de  sorte  qu'il  ne  fallust 
plus  rien  attendre  que  par  la  force,  et  dont  on  ne  dés- 
espéra pas ,  car  ou  y  sçavoit  peu  de  gens  de  guerre.  Les 
approches  se  firent  de  tous  les  costés  fort  bravement, 
rechassant  les  ennemis  deniere  les  retranchements; 
mais  despuis  il  se  fist  de  telles  fautes  que  les  assiégés  en 
prirent  courage,  et  les  troupes  du  Roy  s'en  refroidi- 
rent sy  fort  qu'elles  ne  firent  plus  rien  de  bon.  Et  pre« 
mieremcnt  en  l'attaque  du  connestable;  car,  bien  que 
plusieurs  personnes  eussent  conseillé  d'emporter  de 
vive  force  iin  ouvrage  à  cornes,  fait  pour  couvrir  le 
peu  de  fortifications  qui  estoient  de  ce  costé  là,  on 
y  voulust  aller  par  tranchées;  à  quoy  on  demeura  sy 
longtemps  qu'ils  eurent  loisir  non  seulement  d'achever 
leur  corne,  qui  n'estoit  pas  encore  tout-à-fait  en  dé- 
fense, mais  de  faire  derrière  tant  d'autres  travaux  qu'il 
eust  fallu  un  siècle  pour  les  prendre.  Quand  on  voulust 
monter  sur  ceste  corne,  on  fist  une  mine,  lacjuelle  fust 
fort  grande,  et  trop.  Or,  comme  elle  renversa  beau- 
coup de  terres  du  costé  de  la  ville,  aussy  fist-elle  sur 
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î«s  tranchées  (0;  de  sorte  qu'on  fust  bien  empesché 
à  réparer  ce  qu'elle  avoit  gasté,  et  à  se  faire  un  che- 
min pour  aller  dans  l'ouverture  qu'elle  avoit  faicte. 
Ce  que  les  ennemis  voyant ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  à 
craindre  par-là,  ils  sortirent  des  deux  costés  avec  tous 
leurs  meilleurs  hommes,  et  eussent  assurément  enlevé 
toute  la  tranchée,  où  il  y  avoit  ce  jour  là  cinq  compa- 
gnies du  régiment  des  Gardes  e-t  celuy  de  Chappes,  et 
encloué  le  canon ,  sy  le  reste  des  gardes  qui  les  dé- 
voient relever  n'eust  desja  esté  à  la  queue  de  la  tran- 
chée, avec  quoy  ils  furent  repousses. 

Ce  fust  en  ce  temps  là  que  jM.  de  Toiras  (2),  qui  a 
despuis  esté  mareschal  de  France,  commença  à  se  faire 
connoistre  par  autre  chose  que  par  la  chasse,  en  quoy 
il  estoit  fort  entendu;  car  ne  se  contentant  pas  de  la 
seule  fonction  que  sa  compagnie  au  régiment  des  Gardes 
luy  donnoit,  il  demanda  la  charge  de  payer  les  travail- 
leurs, et  y  apportant  une  subjection  fort  grande,  mon- 
tra aussy ,  donnant  ses  avis  sur  tout  ce  qui  se  faisoit, 
qu'il  avoit  de  très  grands  talents  pour  la  guerre. 

Quant  à  jM.  du  Maine,  son  impatience  luy  fîst  don- 
ner deux  assauts  devant  que  les  choses  fussent  en  estât 
de  cela,  desquels  ayant  esté  repoussé  avec  perte  d'une 
infinité  de  gens,  comme  entre  autres  du  marquis  de 
Thémines  qui  y  estoit  allé  à  cause  de  son  père,  de 
M.  de  La  Frette  et  autres,  tant  volontaires  qu'officiers, 

(')  Bassompîerre  faillit  être  écrasé  par  l'effet  du  jeu  de  cette  mine. 
(  Vojrez  ses  Mémoires,  t.  20, p.  297,  deuxième  série  de  cette  Collect.  ) 
—  (2)  M.  de  Toiras  :  Jean  de  Saint -Bonnet,  de  Caylar,  seigneur  de 
Toiras,  fut  d'abord  lieutenant,  puis  capitaine,  de  la  volerie  du  Roi. 
n  fut  fait  maréchal  de  FVance  en  ifijo.  On  peut  consulter,  sur  les 
progrès  de  sa  fortune ,  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  aS, 
p.  465,  deuxième  série  de  cette  Collection. 
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ses  troupes  en  demeurèrent  tellement  descoiiragëes  et 
estonnées,  qu'elles  estoient  tousjours  prestes  à  fuir  sur 
le  moindre  bruit  que  faisoient  les  ennemis ,  croyant 
qu'ils  alloient  sortir;  et  sans  le  grand  soin  que  les  offi- 
ciers prenoient  de  l'empescher,  cela  seroit  sans  doute 
arrivé. 

Il  ne  survescust  guère  à  ces  deux  disgrâces;  car  M.  de 
Guyse,  venu  de  nouveau  à  l'armée,  l'estant  allé  voir, 
il  le  mena  sy  avant  dans  son  travail,  qu'estant  tout  à 
descouvert,  il  receust  un  coup  dans  la  teste  dont  il 
tomba  mort  sur  la  place.  M.  de  Chevreuse  eust  sa 
charge  de  grand  chambellan,  mais  on  ne  pourveust 
point  à  son  gouvernement.  Quelques  uns  ont  dit  qu'il 
avoit  esté  jusques  là,  prétendant  y  faire  tuer  M.  de 
Guyse,  pour  qui  il  avoit  une  jalousie  extrême;  et  que 
voyant  qu'on  ne  tiroit  point,  il  parla  enfin  sy  haut 
qu'il  en  fist  aviser  les  ennemis;  mais  le  coup  porta  plus 
tost  sur  luy  que  sur  M.  de  Guyse,  ainsy  qu'il  arrive 
souvent  à  ceux  qui  veulent  faire  tuer  les  autres. 

Le  costé  de  M.  d'Esdiguieres  fust  conduit  fort  ré- 
gulièrement et  fort  diligemment  jusques  sur  le  bord  du 
fossé;  mais  s'y  estant  trouvé,  quand  on  vint  à  regarder 
dedans,  deux  coffres,  les  conducteurs  du  travail,  qui, 
n'en  ayant  vraysemblablement  jamais  veu  d'autres, 
ignoroient  les  moyens  de  s'en  deffendre,  en  eurent 
tant  de  peur  qu'ils  se  résolurent  de  les  laisser,  et  de 
tirer  une  ligne  tout  le  long  de  la  contrescarpe  à  main 
gauche,  sous  le  prétexte  de  s'attacher  après  cela  à  un 
bastion,  sur  lequel  estant  montés  on  eust  sans  doute 
esté  dans  la  ville,  et  non  pas  par  celuy  qu'on  quittoit, 
qui  n'estoit  qu'un  dehors.  IMais  ils  y  trouvèrent  ime 
difficulté  bien  plus  grande  que  celle  des  coffres;  car 
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les  assiégés  ayant  laissé  faire  ceste  tranchée  sans  s'y 
opposer,  et  mesme  quand  on  fust  au  bout  un  fort  ca- 
pable de  tenir  près  de  deux  cents  hommes,  aussytost 
qu'ils  les  virent  dedans  ils  firent  sauter  une  mine  qu'ils 
avoient  faite  pendant  cela  par  dessous  le  fossé  et  en- 
viron au  milieu  de  la  tranchée,  sans  qu'on  s'en  fust 
aperceu,  qui  fist  une  telle  ouverture  que  ne  s'y  pouvant 
plus  passer,  ny  par  le  costé,  à  cause  que  c'estoit  un 
penchant  fort  long  et  fort  droit,  il  fallust  que  ceux  du 
fort  se  rendissent  le  lendemain  ,  n'ayant  ny  munitions 
ny  vivres. 

A  tous  ces  défauts  il  s'ajouta  une  autre  chose,  sans 
laquelle  on  a  tousjours  creu,  ainsy  que  j'ay  desja  dit, 
que  la  ville  n'auroit  pas  laissé  d'estre  prise,  le  peu  de 
gens  qu'il  y  avoit  ne  pouvant  pas  davantage  résister  à 
l'extraordinaire  fatigue  qu'on  leur  donnoit,  qui  fust 
du  secours  qui  y  entra;  car  M.  de  Rohan  voyant  qu'il 
y  alloit  du  tout,  ayant  assemblé  tout  ce  qu'il  peust  de 
gens,  qui  montèrent  bien  à  quatorze  ou  quinze  cents 
hommes,  les  envoya  à  Saint-Antonin  (qu'on  n'avoit 
pas  voulu  prendre  quand  on  arriva,  de  peur  qu'en  s  y 
arrestant  l'estonnement  oii  estoient  ceux  de  Montauban 
ne  se  passast)  sous  la  conduite  d'un  nommé  Beaufort, 
lequel,  ayant  fait  plusieurs  fois  mine  de  vouloir  passer 
sans  le  faire,  rendit  ceux  qui  commandoient  la  caval- 
lerie  qu'on  avoit  envoyée  au  devant  sy  négligents,  que 
non  seulement  ils  ne  l'empescherent  pas  d  aller,  mais 
qu'ils  ne  donnèrent  aucun  avis  de  sa  marche  qu'il  ne 
fust  desja  fort  avancé. 

M.  le  connestable  les  avoit  fait  attendre  sur  le  lieu, 
par  où  ils  passèrent  sept  nuits  de  suite,  par  plus  de 
deux  mille  hommes  pris  dans  son  quartier  ;  mais  n'ayant 
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pas  continué  la  huitième ,  pour  les  laisser  reposer,  on 
ne  peust  y  estre  quand  on  y  alla,  quelque  diligence 
qu'on  fist,  qu'il  n'en  fust  desja  entré  plus  de  sept  ou 
huit  cents,  le  reste  demeurant  ou  tué  ou  pris,  avec 
Beaufort  qui  les  conduisoit. 

Cela  changea  tout-à-fait  la  face  des  affaires;  car  au 
lieu  que  Montauban  estoit  prest  de  se  rendre,  il  fallust 
bientost  après  penser  à  lever  le  siège,  l'air  estant  de- 
venu tellement  contagieux  qu'il  tomboit  tous  les  jours 
une  infinité  de  malades;  et  je  vis  un  régiment  envoyé 
par  ceux  de  Toulouse,  où  il  y  avoit  bien  mille  hommes, 
n'en  avoir  pas  trois  cents  à  quelques  jours  de  là,  tout 
le  reste  estant  mort  ou  tombé  malade  :  de  sorte  que  sy 
on  eust  trop  attendu ,  on  auroit  peut-estre  eu  de  la 
peine  à  retirer  le  canon. 

Pendant  le  siège ,  madame  la  princesse  accoucha  d'un 
fils  (0  (ce  dont  on  fist  de  grandes  resjouissances  dans 
l'armée);  et  M.  le  prince  prist  en  ce  mesme  temps  San- 
cerre,  qui  avoit  autrefois  soutenu  un  sy  long  siège 
avec  quelques  autres  petites  villes  dans  le  Berry,  et  es- 
cliangea  Montrond,  qui  estoit  à  M.  de  Sully  et  bien 
,  fortifié,  contre  quelques  unes  de  ses  terres  de  Picardie; 
comme  pareillement  le  comte  de  Saint- Paul  prist  Ger- 
geau,  M.  de  Vendosme  Vendosme,  et  toutes  les  places 
huguenotes  de  Bretagne,  et  M.  de  Montgommery  ren- 
dist  Pontorson  en  Normandie  :  de  sorte  que  les  hugue- 
nots se  virent  par  là  despouillés  de  tout  ce  qu'ils  avoient, 
hors  La  Rochelle,  et  ce  qu'ils  tenoient  en  la  haute 
Guyenne  et  en  Languedoc. 

Dès  que  M.  le  conuestable  vist  que  ses  intelligences 

(i)  D'un  fils:  Ce  fils  fut  le  grand  Oindé,  né  à  Paris  le  8  septem- 
bre 163 1. 
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dans  Montauban  avoicnt  manqué ,  et  que  le  siège  n'al- 
loit  pas  comme  il  le  desiroit,  il  fîst  nouer  une  confé- 
rence avec  M.  de  Rohan,  dans  laquelle  il  est  bienvray- 
seniblable  qu'il  l'eust  aisément  porté  à  recevoir  les 
mesmes  conditions  dont  il  fee  contenta  l'année  d'après 
devant  Montpellier,  pouvant  bien  plustost  se  fier  à  luy, 
qui  estoit  son  allié,  qu'à  ceux  avec  qui  il  traita  l'année 
d'après  :  mais  il  est  certain  que  ceux  de  Montauban  ne 
le  voulurent  pas. 

Environ  ce  temps  là  on  eust  avis  que  le  marquis  de 
Mirambeau,  fils  aisné  de  M.  de  Boisse,  et  M.  de  Théo- 
bon  son  gendre,  s'estoient  révoltés  dans  Monheur  et 
dans  Sainte-Foy.  M.  de  Boisse  estoit  gouverneur  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  les  y  avoit  laissés  pour  y  comman- 
der pendant  qu'il  estoit  venu  à  JMontauban,  où  en  se 
rendant  catholique  il  devoit  estre  fait  mareschal  de 
France,  et  avoir  la  lieutenance  de  roy  de  Guyenne, 
dont  le  mareschal  deRoquelaure,  qui  estoit  fort  vieux, 
ne  demandoit  qu'à  se  défaire;  mais  la  révolte  de  ces 
deux  places  l'obligea  de  s'en  aller  pour  y  donner  re- 
mède devant  que  cela  peust  estre  exécuté.  Il  entra  dans 
Monheur,  et  en  chassa  sans  difficulté  son  fils  et  tous 
ceux  de  sa  faction,  et  en  eust  infailliblement  fait  autant 
dans  Sainte-Foy  s'il  eust  peu  y  arriver;  mais  comme  il 
y  alloit,  et  disnoit  dans  une  hoslellerie  à  Gensac,  un 
nommé  Savignac  l'y  fust  trouver  avec  plus  de  vingt 
mousquetaires,  et  le  tua.  Quelques  uns  ont  creu  que 
c'estoit  un  chastiment  de  Dieu  pour  sept  hommes  qu'il 
avoit  tués  en  duel  en  sept  fois  qu'il  s'estoit  battu,  ne 
pardonnant  jamais  à  ceux  sur  qui  il  avoit  avantage. 
Par  sa  mort,  Sainte-Foix  demeura  dans  la  rébellion, 
et  Monheur  y  retourna,  le  marquis  de  Mirambeau  v 


524  [162  l]    MÉMOIRES 

estant  rentré.  On  disolt  alors  une  chose  bien  estrangc, 
mais  inventée  peut-estre  par  leurs  ennemis  :  que  cest 
assassinat  ne  s'estoit  point  ("ait  sans  la  participation  du 
fils  et  du  gendre,  emportés  par  le  zèle  de  leur  religion  ; 
et  qu'ils  avoient  niesme  receu  dans  leurs  places  les 
meurtriers  de  leur  père  (0, 

Le  siège  de  Montauban  estant  levé,  le  Roy  alla  à 
Toulouse,  où  le  père  Arnoux  son  confesseur  fust  dis- 
gracié. Il  s'estoit  despuis  quelque  temps  fort  déclaré 
contre  M.  le  connestable,  tant  parcequ'il  croyoit  que 
le  Roy  ne  Taimoit  plus,  que  parcequ'il  le  voyoit  trop 
porté  à  la  paix,  que  ce  bon  père  ne  vouloit  point,  et 
s'estoit  pour  cela  joint  avec  M.  de  Puisieux  et  autres 
qui  ne  l'aimoient  pas  aussy.  Mais,  quelque  mauvaise 
satisfaction  que  le  Roy  en  eusl  tesmoignée ,  et  quelque 
plaisir  qu'il  eust  pris  d'entendre  parler  contre  luy,  il 
ne  luy  refusa  pourtant  pas  d'oster  le  père  Arnoux 
quand  il  l'en  supplia ,  soit  qu'il  ne  fust  pas  encore  bien 
résolu  de  rompre  tout -à-fait  avec  le  connestable,  ou 
qu'il  ne  le  voulust  pas  faire  pendant  le  voyage.  M.  de 
Luynes  ne  parla  point  contre  M.  de  Puisieux,  qu'il  ne 
haïssoit  pourtant  pas  moins  que  le  confesseur;  mais 
vraysemblablement  parceque  ne  pouvant  pas  garder 
le  père  ap?ès  avoir  osté  le  fils ,  il  n'en  vouloit  pas  faire 
à  deux  fois,  et  attendoit  d'estre  à  Paris  pour  les.oster 
tous  deux  ensemble. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  mareschal  de  Rrissac  es- 
tant arrivée ,  le  Roy  envoya  les  provisions  de  mareschal 
de  France  à  M.  de  Créquy,  suivant  la  promesse  qu'il 
avoit  de  la  première  place  vacante. 

Quand  le  Roy  partist  de  Montauban,  il  envoya  le 

('J  Fojez  le  Mercure  fraiiçois,  t.  7,  p.  881. 
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niareschal  de  Prasliu  avec  toute  l'armée  investir  Moii- 
heur,  qu'oïl  voulust  prendre  devant  que  de  la  mettre 
en  garnison,  afin  que  la  rivière  de  Garonne  et  la  com- 
munication par  eau  de  Toulouse  à  Bordeaux  denieu- 
rast  tousjours  libre;  et  n'ayant  esté  que  cinq  ou  six 
jours  à  Toulouse,  il  s'y  en  alla  aussy. 

Il  n'y  fust  pas  plustost  arrivé  que  M.  le  connestable 
y  tomba  malade  de  la  maladie  dont  peu  de  jours  après 
il  moiirust.  Il  avoit  pris  un  médecin  de  Languedoc, 
nommé  Ranchin  (0,  qui  avoit  esté  au  connestable  de 
Montmorency,  en  qui  il  se  fioit  extrêmement,  qui,  le 
traictant  à  la  mode  de  son  pays,  ne  le  fist  point  sai- 
gner, quoyqu'il  eust  une  fièvre  très  violente,  et  qu'es- 
tant fort  gras  et  mangeant  beaucoup  il  eust  assurément 
grande  abondance  de  sang,  et  bien  besoin  de  l'estre. 
Les  médecins  du  Roy  eurent  beau  le  dire,  ils  n'en  fu- 
rent pas  creus. 

Ce  qui  surprist  merveilleusement,  et  fist  bien  con- 
noistre  ce  que  c'est  que  du  monde  et  sa  vanité,  fust 
que  cest  homme  sy  grand  et  sy  puissant  se  trouva 
néanmoins  tellement  abandonné  et  mesprisé,  tant  dans 
sa  maladie  qu'après  sa  mort,  que  pendant  deux  jours 
qu'il  fust  à  l'agonie,  à  peine  y  avoit-il  un  de  ses  gens  qui 
voulust  demeurer  dans  sa  chambre,  les  portes  en  estant 
totisjours  ouvertes,  et  y  entrant  qui  vouloit,  comme 
sy  c'eust  esté  le  moindre  des  hommes;  et  quand  on 
porta  son  corps  pour  estre  enterré,  je  crois,  à  sa  duché 
de  Luynes,  au  lieu  de  prestres  qui  priassent  pour  luy, 
j'y  vis  de  ses  valets  jouer  au  piquet  sur  son  cercueil , 
pendant  qu'ils  faisoient  repaistre  leurs  chevaux  (2). 

(0  Nommé  Ranchin  :¥rançois  Ranchin,  médecin  célèbre  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier.  Il  mourut  en  r  64 1 .  -  (')  Le  connétable  de  Luynes 
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Le  Roy  ne  montra  point  tl'inqiiictiidc  pendant  sa 
maladie,  ny  de  desplaisir  quand  il  fust  mort;  ce  qui 
fîst  croire  à  beaucoup  de  gens  qu'il  n'avoit  desja  plus 
d'amitié  pour  luy,  quand  néanmoins  à  sa  poursuite  il 
chassa  le  pcre  Arnoux,  ou  que  l'effort  qu'il  fist  pour 
cela  acheva  de  faire  perdre  tout  ce  qui  en  restoit, 
comme  il  arrive  assés  souvent. 

Il  avoit  un  esprit  fort  médiocre,  et  n'estoit  guère 
plus  propre  pour  les  affiiires  que  jjour  la  guerre;  néan- 
moins il  gouverna  l'un  et  l'autre  tant  qu'il  vescust  avec 
une  puissance  absolue,  et  eust  cesl  avantage  que  de 
son  temps  les  huguenots  commencèrent  à  perdre  une 
grande  partie  de  leurs  forces,  et  toute  leur  réputation. 
Ce  qu'il  avoit  de  meilleur  estoit  qu'il  aimoit  fort  à 
faire  garder  les  vieilles  coutumes,  et  qu'il  ne  se  changea 
rien  de  son  temps  à  ceste  ancienne  manière  de  vivre 
des  roys  avec  leurs  subjecis,  par  lesquelles  ils  parois- 
soient  plusîost  leurs  pères  que  leurs  maistres,  tant  ils 
les  traictoient  bonnement,  et  prenoient  soin  de  leur 
faire  du  bien ,  ou  de  leur  faire  souffrir  patiemment 
quand  ils  ne  le  faisoient  pas.  C'est  ce  que  n'ont  pas 
tait  les  deux  favoris  qui  l'ont  suivy,  sous  qui  toutes  ces 
modes  ayant  esté  changées,  on  a  veu  toutes  choses  aller 
tousjouis  de  pis  en  pis. 

Les  gens  qui  estoient  dans  Monheur  n'ayant  guère 
de  vivres  ny  de  munitions ,  et  leur  estant  impossible 
d'y  en  faire  venir ,  ils  se  rendirent  devant  qu'on  fust 
sur  le  fossé,  sans  autre  mauvais  accident  que  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  connestable,  qui  ne  faisoit 
pas  bonne  garde,  et  fust  défaite  par  des  gens  qui  vin- 

moiirut  à  Longuelille,  près  de  Condoni,  dans  la  nuit  du  i4  au  i5  dé- 
cembre i6«r. 
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rent  de  dehors,  et  qui  se  iPlirerent  sans  pouvoir  estre 
attrapés;  et  du  marquis  de  Thémines,  second  fils  du 
mareschal,  lequel  avoit  eu  le  régiment  de  Navarre 
après  la  mort  de  son  frère,  et  y  rcceust,  estant  de 
garde,  un  coup  dans  la  cheville  du  pied,  dont  il  mou- 
rust  quelques  jours  après  à  Bordeaux. 

Toute  l'armée  demeura  en  garnison  dans  la  Guienne, 
le  mareschal  de  Saint -Geran  devant  commander  les 
troupes  qui  demeuroient  autour  de  Montauban,  et 
M.  d'Elbœuf  celles  qu'on  laissa  auprès  de  Sainte-Foy, 

Le  Roy  estant  arrivé  à  Bordeaux,  il  fist  un  garde 
des  sceaux;  car  bien  que  M.  Du  Vairfust  mort  pendant 
le  siège  de  Clerac,  on  n'y  avoit  pourtant  point  pour- 
veu,  le  connestable  de  Luynes  les  ayant  pris  et  gardés 
jusques  à  sa  mort,  tenant  le  sceau  aux  jours  ordinaires, 
quoyqu'il  n'eust  aucune  connoissance  de  ces  sortes  d'af- 
faires, et  fust  contraint  de  s'en  rapporter  aux  audien- 
ciers  et  aux  secrétaires  du  Roy  ;  de  sorte  qu'il  fust  con- 
nestable et  garde  des  sceaux  tout  ensemble,  ce  qui  ne 
s'estoit  jamais  veu. 

M.  de  Vie  (i)  fust  celuy  à  qui  on  les  donna.  Il  avoit 
pour  recommandation  ses  longs  services  rendus  au 
conseil,  estant  des  plus  anciens,  et  en  Suisse,  où  il 
avoit  esté  ambassadeur;  ce  qui  faisoit  beaucoup  auprès 
du  Roy,  qui  se  plaisoit  à  récompenser  les  vieux  servi- 
teurs. M.  de  Luxembourg,  (jui  aussy  bien  que  M.  de 
Chaulnes  eust  quelque  crédit  jusques  à  ce  qu'on  fust 
arrivé  à  Paris,  y  aida  aussy.  On  tient  que  le  Roy 
avança  ceste    nomination  à  cause  du    chancelier  de 

(>)  M.  de  J^ic  :  Meric  de  Vie,  const'iller  d'Etat,  et  intendant  de  la 
justice  en  Guyenne,  fut  fait  garde  des  sceaux  le  24  décembre  ifiai;  il 
les  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  a  septembre  ifiaa. 
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Sillery,  à  qui  il  ne  vouloit  ny  les  donner  ny  les  refuser. 

[1622]  Lorsqu'on  fust  arrive  à  Paris,  le  Roy  tenoit 
souvent  des  conseils  où  entroient  M.  le  prince,  le  car- 
dinal de  Retz ,  M.  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux , 
M.  de  Schomberg  et  les  quatre  secrétaires  d'Estat,  et 
ne  faisoit  rien  que  par  eux.  Geste  manière  de  gouverner 
ne  pleust  à  guère  de  gens ,  et  il  y  en  avoit  beaucoup 
qui  croyoient  que  dans  les  grands  Estats  le  gouverne- 
ment d'un  seul  est  tousjours  le  meilleur,  et  que  quand 
les,roys  ne  sont  pas  assés  forts  pour  gouverner  eux- 
mesmes,  il  vaut  mieux  qu'ils  en  laissent  la  conduite  à 
celuy  qu'ils  en  jugent  le  plus  capable,  qu'à  un  conseil; 
se  plaignant  des  longueurs  qu'on  apportoit  à  l'expé- 
dition des  moindres  choses;  qu'on  ne  sçavoit  à  qui  s'a- 
dresser pour  tout  ce  qu'on  vouloit  demander;  qu'ils 
estoient  tellement  divisés,  qu'il  suffisoit  d'estre  bien 
avec  un  pour  estre  mal  avec  les  autres;  qu'ils  s'oppo- 
soient  souvent  aux  meilleurs  avis,  par  jalousie  de  la 
gloire  et  de  l'avantage  qui  en  reviendroit  à  ceux  qui 
les  donnoient;  et  autres  inconvénients  qui  ne  se  peu- 
vent presque  éviter  dans  les  compagnies  qui  n'ont  point 
de  chef  assés  autorisé  pour  les  régler  et  les  tenir  dans 
le  devoir. 

La  première  chose  de  remarque  qu'ils  firent  fust 
de  pourvoir  aux  places  qu'avoit  M,  le  connestable; 
sur  quoy  ne  s'estant  peu  accorder,  chacun  les  voulant 
pour  ses  amis ,  ils  tascherent  enfin  de  s'en  faire  hon- 
neur, les  donnant  à  des  personnes  indépendantes  et 
de  médite.  Mais  hors  de  M.  d'Aumont,  qui  eust  Bou- 
longne ,  tous  leurs  autres  choix  furent  fort  condamnés, 
et  principalement  celuy  de  M.  de  Palaiseau  pour  Calais, 
qui  eust  peut-estre  esté  bon  autrefois  pour  cela,  mais 
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que  l'âge  en  avoit  alors  rendu  tout-à-fait  incapable, 
comme  aussy  l'en  osta-t-on  peu  de  temps  après;  et  ce- 
luy  de  M.  de  Cliaidnes  pour  la  citadelle  d'Amiens,  car 
il  avoit  sy  peu  servy  et  receu  tant  d'autres  grâces,  qu'il 
sembloit  tout-à-fait  hors  de  propos  qu'il  eust  encore 
celle-là.  Quelques  uns  disoient  qu'il  en  avoit  donné  vingt 
mille  escus  à  M.  le  prince. 

M.  de  Théobon  ayant  receu,  despuis  sa  révolte, 
M.  de  La  Force  et  toute  sa  famille  dans  Sainte-Foy, 
fust  encore  sv  mal  avisé  que  de  devenir  amoureux  de 
la  marquise  de  La  Force,  laquelle,  bien  qu'elle  s'en 
mocquast,  ne  le  luy  tesmoigna  pourtant  pas,  mais  en 
usant  comme  une  habile  femme,  s'en  servist  pour  ga- 
gner un  tel  crédit  sur  la  garnison,  qu'elle  en  rendist 
à  la  fin  M.  de  La  Force  le  maistre;  dont  n'estant  pas 
encore  content ,  il  envoya  M.  de  Montpouillan ,  son 
fils,  à  Tonneins,  qui  estoit  en  partie  à  luy,  qui  le  fist 
révolter. 

M.  de  La  Chesnaye,  des  ordinaires  du  Roy  et  hu- 
guenot ,  à  qui  le  connestable  de  Luynes  avoit  fait  don- 
ner le  gouvernement  de  Royan  ,  n'estant  pas  assés  es- 
veillé  pour  le  temps  et  le  lieu  où  il  estoit,  ceux  de  La 
Rochelle  désirant  ardemment  ceste  place ,  qui  est  sur 
l'entrée  de  la  Garonne  dans  la  mer,  et  pouvoit  fort  in- 
commoder Bordeaux ,  y  laissa  sy  souvent  entrer  M.  de 
Saint-Surin,  qu'enfin  il  la  surprist,  et  l'en  chassa.  Le 
marquis  de  Lusignan  fist  aussy  dans  ce  mcsme  temps 
une  entreprise  sur  Clerac,  qui  luy  réussist. 

Tout  cela  sembloit  de  mauvais  préparatifs  pour  l'an- 
née 1622  ;  mais  un  autre  encore  parust  bien  plus  dan- 
gereux: car  ]\L  de  Soubise  partant  de  La  Rochelle  avec 
plus  de  trois  mille  hommes ,  tant  de  cavallerie  que  d'in- 
5o.  34 
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fanterie,  s'estolt  allé  loger  en  un  certain  lieu  de  Poi- 
tou nommé  Rie ,  lequel  est  couvert  d'un  costé  par  un 
marais  qui  ne  se  passe  que  sur  une  fort  longue  chaus- 
sée ,  et  par  les  autres  de  la  mer ,  et  de  deux  petites  ri- 
vières où  elle  monte  et  descend  deux  fois  le  jour;  de 
sorte  que  sy  on  luy  eust  donné  loisir  de  s'y  fortifier, 
il  auroit  peu  aisément  le  rendre  quasy  imprenable.  Ce 
qui  obligea  le  Roy  à  se  haster  de  partir,  pour  y  pou- 
voir arriver  devant  qu'il  l'eust  fait. 

Un  peu  auparavant  qu'il  s'en  allast ,  le  duc  de  Che- 
vreuse  et  messieurs  de  Liancourt,  de  Blain ville,  Zamet 
et  de  Fontenay  estant  allés  faire  pasque  à  Nostre-Dame 
de  Liesse,  trouvèrent  à  leur  retour,  comme  ils  arri voient 
à  Soissons,  un  gentilhomme  que  la  connestable  deLuy- 
nes  envoyoit  à  M.  de  Chevreuse,  pour  luy  dire  que  le 
Roy  ayant  pris  quelque  ombrage  du  crédit  que  made- 
moiselle de  Verneuil  et  elle  avoient  auprès  de  la  Reine, 
leur  avoit  fait  commandement  de  se  retirer  (0.  A  quoy 
il  ne  se  voyoit  point  d'autre  remède  que  de  faire  dire 
au  Roy  qu'il  la  vouloit  espouser,  ainsy  qu'il  l'en  avoit 
despuis  peu  assurée,  personne  ne  doutant  que  cest 
ordre  ne  se  changeast  en  sa  considération  ;  mais  qu'il 
le  falloit  faire  promptement,  parcequ'il  ne  leur  avoit 
esté  donné  que  trois  jours  pour  demesnager,  €t  que  sy 
elles  cstoient  sorties  du  Louvre  la  chose  se  repareroit 
plus  difficilement. 

M.  de  Chevreuse  s'estant  bien  informé  de  toutes  les 

(i)  La  Reine,  en  courant  dans  la  grande  salle  du  Louvre  avec  la  con- 
nétable de  Luynes  et  niadcnioiselle  de  Verneuil,  ilt  une  chute  qui  lui 
causa  une  fausse  couche.  Louis  xiii  lui  envoya  dire  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  ces  deux  dames  restassent  aupiès  d'elle,  leur  ordonnant  en 
même  temps  de  sortir  du  Louvre.  (  Mémoires  de  Bassompierre ,  t.  20, 
p.  376,  deuxième  série  de  cette  Collection.  ) 
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particularités  du  faft,  et  n'y  trouvant  rien  davantage, 
le  vint  aussytost  dire  à  tous  les  autres;  et  comme  ils 
estoient  fort  de  ses  amis,  leur  demanda  conseil  :  à  quoy 
ils   respondirent  qu'ils  n'estoient  point  d'avis  qu'il  le 
fîst  ,   parceque  sy  sa  considération  n'estoit  pas  assés 
forte  pour  y  remédier,  la  disgrâce  retomberoit  infail- 
liblement sur  luy,  et  sans  qu'il  s'en  peust  plaindre, 
puisque  de  luy-mesme  il  y  seroit  entré.  Joint  qu'il  de- 
voit  bien  ce  respect  au  Roy  pour  tant  de  bons  traite- 
ments qu'il  en  avoit  receus  par  le  passé,  et  tout  frais- 
cliement  par  la  charge  de  grand  chambellan  qu'il  luy 
avoit  donnée,  de  ne  se  marier  pas  à  une  personne  qu'il 
tesmoignoit  luy  estre  désagréable.  Ce  qu'il  monstra 
d'approuver,  et  les  en  remercia  fort;  mais  l'estant  allé 
voir  aussytost  qu'il  fust  à  Paris ,  la  connestable  le  gagna 
de  telle  sorte  qu'il  fist  à  l'heure  mesme  dire  au  Roy 
tout  ce  qu'elle  voulnst.  Quelques  autres  luy  en  parlè- 
rent aussy,  qui  luy  firent  un  grand  cas  de  conscience 
s'il  les  empeschoit  de  se  marier,  disant  que  sv  c'estoit 
qu'il  voulust  absolument  l'oster,  il  le  pourroit  faire 
après  que  le  mariage  seroit  achevé,  et  s'il  vouloit  mé- 
nager M.   de  Chevreuse  ,  en   descousant  au   lieu  de 
rompre;  de  sorte  que  luy,  qui  estoit  bon  et  avoit  la 
conscience  tendre,  se  laissa  persuader  :  et  comme  dans 
ces  sortes  d'accidents  le  temps  est  un  grand  remède,  la 
chose  s'estant  j)ar  ce  moyen  là  différée,  ne  se  fist  à  la 
fin  point  du  tout ,  ny  pour  elle  ny  pour  mademoiselle 
de  Verneuil  (0. 

(i)  Il  nous  semble  que  le  marquis  de  Fontenay  est  le  scu^  contem- 
porain qui  ait  raconté  celte  anecdote.  Elle  peint  parfaitement  le  carac- 
tère d'intrigue  de  la  duchesse  de  Chevreuse.  Le  père  Griffet,  qui  nvoit 
les  Mémoires  de  Fontenay  sous  les  yeux,  n"en  parle  point  dans  son 
Histoire  de  Louis  xin. 

34. 
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Ensuite  de  cela  le  Roy  partlst  de  Paris  (0;  et  s  es- 
tant embarqué  à  Orléans ,  il  alla  par  eau  avec  toutes 
les  troupes  qu'il  meuoit  jusques  à  Nantes,  d'où  il  tourna 
tout  court  vers  Rie  ;  ce  dont  M.  de  Soubise  fust  fort 
estonné ,  ne  se  voyant  pas  encore  en  estât  de  s'y  pou- 
voir deffendre  ;  de  sorte  qu'il  laissa  passer  la  chaussée 
sans  y  mettre  aucun  empescliement.  Après  quoy  le 
Roy  fist  camper  l'armée  sur  une  de  ces  petites  rivières 
que  j'ay  dites,  et  se  logea  à  la  teste  de  ses  gardes,  de 
ses  gens  d'armes  et  de  ses  chevaux-légers ,  où ,  ayant 
eu  sur  le  minuit  une  alarme  fort  chaude,  il  monta  à 
cheval,  et,  comme  très  brave  qu'il  estoit ,  se  prépara 
au  combat,  donnant  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
cela  ;  mais  il  se  trouva  enfin  que  ce  n'esloit  qu'une 
troupe  de  vaches  qui  avoient  voulu  passer  l'eau.  On 
croyoit  que  le  passage  de  ceste  rivière  seroit  deffendu 

par  M.  de  Soubise,  qui  estoit  logé  à ,  qui  n'en  est 

qu'à  un  quart  de  lieue  :  il  pouvoit,  à  ce  qu'il  sem- 
bloit,  le  faire  fort  aisément,  à  cause  qu'elle  ne  se  guaye 
qu'en  basse  mar«e ,  et  qu'il  y  a  de  l'eau  jusques  à  la 
ceinture  et  bien  de  la  vase  aux  deux  bords;  mais  luy, 
craignant  que  s'il  y  estoit  forcé  la  retraite  ne  fust  dif- 
ficile ,  fist  pendant  la  nuit  embarquer  toute  son  infan- 
terie ,  et  au  mesme  temps  se  retira  par  terre  à  La  Ro- 
chelle avec  la  cavallerie. 

Mais  comme,  dans  toutes  les  rivières  de  ces  quartiers 
là,  les  vaisseaux  n'y  peuvent  entrer  ny  sortir  chargés 
que  dans  les  hautes  marées  ,  et  que  ce  n'en  eMoit  pas 
le  temps,  on  trouva  aussy  tous  ceux  de  ceste  infanterie 
eschoués.  De  sorte  que  tout  ce  qui  estoit  dessus,  et  qui 

(')Le  lloi  n'apprit  qu'après  son  départ  l'événement  arrivé  à  Anne 
J'Autriche.  Il  lui  écrivit  de  Toury  sur  la  roule  d'Orléans. 
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montoit  à  plus  de  deux  inille  hommes,  fust  pris,  et 
envoyé  aux  galères.  M,  de  La  Motte  Saint-Surin  ,  qui 
avoit  un  régiment ,  ne  s'estant  pas  voulu  embarquer 
comme  les  autres,  fust  pris  à  composition  dans  une 
église  oii  il  s'estoit  retranché. 

Il  faut  avouer  que  M.  le  prince  rendist  alors  un  très 
grand  service;  car  ce  fust  luy  qui  fîst  faire  ceste  ex- 
tresme  diligence,  laquelle  ayant  empesché  que  ce  poste 
sy  important  ne  fust  fortifié,  causa  aussy  la  ruine  de 
toute  ceste  infanterie  de  M.  de  Soubise,  qui  mist  un  tel 
estonnement  dans  toute  la  basse  Guienne,  voyant  que 
le  Eoy  leur  alloit  tomber  sur  les  bras  sans  qu'ils  eus- 
sent de  quoy  résister,  que,  désespérant  de  se  pouvoir 
sauver,  ils  ne  songèrent  qu'à  se  raccommoder  avec  luy. 

Le  Roy  estant  allé  de  Rie  à  Royan,  l'assiégea  avec 
apparence  d'un  prompt  et  bon  succès,  y  ay^ant  fort  peu 
de  gens  dedans.  Et  parceque  Tonneins ,  assiégé  par 
M.  d'Elbœuf,  soit  par  la  faute  de  ceux  qui  l'attaquoient 
ou  par  le  manquement  des  choses  nécessaires  à  un 
siège,  tenoit  encore,  il  y  envoya  M.  le  prince  avec  de 
l'argent  et  des  munitions  ;  dont  M.  d'Elbœuf,  qui 
voyant  les  assiégés  à  l'extrémité,  ne  les  vouloit  recevoir 
qu'à  discrétion,  ayant  esté  averty,  il  leur  donna  aussy- 
tost  telle  composition  qu'ils  voulurent,  afin  que  l'hon- 
neur de  la  prise  ne  luy  fust  point  osté.  M.  de  Mont- 
pouillan  y  receust  un  coup  dans  la  teste,  dont  il  mou- 
rust  peu  de  temps  après. 

Quand  M.  le  prince  passa  à  Bordeaux,  il  y  trouva 
deux  vaisseaux  hoUandois,  qu'on  croyoit  ne  s'y  estre 
arrestés  que  pour  attendre  des  gens  qui  vouloient  se 
jetter  dans  Royan.  C'est  pourquoy  il  leur  envoya  dire 
qu'il  en  avoit  besoin  pour  porter  des  munitions  et  du 
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canon  à  l'armée,  et  qu'ils  seroient  désintéressés  de 
tout,  selon  la  pratique  ordinaire  :  mais  ils  ne  le  vou- 
lurent point;  et  quoyqu'on  tirast  plusieurs  fois  sur  eux 
tous  les  canons  du  cbasleau  Trompette,  à  cause  que 
n'y  ayant  rien  sur  la  rivière  d'oii  on  peust  tirer  à  fleur 
d'eau,  mais  seulement  de  dessus  les  bastions,  qui  ne 
leur  faisoient  pas  grand  mal,  on  ne  peust  les  forcer 
d'obéir,  mais  de  s'en  aller. 

La  nouvelle  de  la  reddition  d'c  Tonneins  ayant  esté 
apportée,  M.  le  prince  envoya  ordre  à  toutes  les  troupes 
de  venir  à  Sainte-Foy,  et  il  alla  ce  pendant  à  La  Réole. 
Ce  fust  dans  ce  voyage  oii  il  me  dist  ce  qui  l'avoit 
obligé  à  désirer  que  M.  de  Luynes  fust  connestable  (0; 
et  de  plus,  comme  je  luy  disois  qu'on  s'estonnoit  de 
luy  voir  poursuivre  les  huguenots  avec  tant  de  chaleur, 
que  c'estoit- parceque  la  couronne  estant  enfin  venue 
au  roy  Henry-le-Grand ,  qui  s'en  estoit  veu  bien  plus 
eslongné  que  luy,  il  ne  vouloit  pas,  sy  ce  bonheur  ar- 
rivoit  jamais  à  luy  ou  à  quelqu'un  des  siens ,  qu'd  luy 
peust  estre  reproché  de  ne  les  avoir  pas  ruinés  quand 
il  auroit  peu;  comme  au  roy  Henry  m,  qui  ne  le  vou- 
lust  pas  faire  après  la  bataille  de  Montcontour  (=»),  dont 
il  se  repentist  bien  après.  Mais  il  ne  disoit  pas  tout; 
car  il  est  certain  que  plusieurs  de  ces  faiseurs  d'horos- 
copes luy  avoient  prédit  qu'elle  viendroit  à  luy-mesme, 
et  qu'il  n'en  estoit  pas  sans  espérance,  voyant  le  Roy 
n'avoir  point  d'enfants,  et  Monsieur  n'estre  point  marié. 

Ceux  de  Royan  furent  sy  fort  pressés,  qu'encore 
qu'un  logement  qu'on  avoit  voulu  faire  dans  le  pan 
d'un  bastion  n'eust  pas  réussy,  et  qu'il  s'y  fust  perdu 

(i)  Voyez  plus  haut,  pag.  5o3.  — {-)  Après  la  bataille  de  Montcontour  : 
eu  i56y.  Henri  m  n'étoit  encore  que  duc  d'Anjou. 
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beaucoup  de  gens  de  condition ,  et  entre  autres  M.  d'Hu- 
mieres,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  mou- 
rust  quelques  jours  après  du  coup  qu'il  y  avoit  receu, 
M.  de  Vasse  et  autres;  sy  est-ce  que,  n'espérant  point 
de  secours ,  et  craignant  de  ne  pas  pouvoir  soutenir  les 
attaques  qu'ils  voyoient  qu'on  alloit  faire,  ils  deman- 
dèrent à  capituler  :  ce  qui  leur  fust  accordé  pour  aller 
diligemment  à  Sainte-Foy.  M.  d'Espernon  eust  la  princi- 
pale direction  de  ce  siège ,  comme  se  faisant  dans  la  Sainc- 
tonge,  dont,  comme  j'ay  desja  dit,  il  estoit  gouverneur. 

En  partant  de  Royau,  le  Roy  envoya  M.  le  comte 
avec  une  petite  armée  pour  faire  le  degast  autour  de 
La  Rochelle,  et  la  bloquer  du  costé  de  la  terre,  pen- 
dant que  M.  de  Guise  feroit  le  mesme  de  celuy  de  la 
mer.  Le  mareschal  de  Vitry  en  estoit  lieutenant  général, 
et  M.  de  Senectaire  mareschal  de  camp.  Ce  fust  en  ce 
temps  là  qu'on  fist  le  fort  Louis,  dans  lequel  M.  le 
comte  ayant  mis  le  régiment  de  Champagne,  M.  Ar- 
nauld,  qui  en  estoit  mestre-de-camp,  fist  travailler 
avec  tant  de  diligence  qu'il  se  trouva  en  défense  de- 
vant que  l'armée  fust  obligée  d'entrer  en  garnison.  Il 
en  eust  despuis  le  gouvernement. 

Aussytost  que  le  Roy  fust  arrivé  devant  Sainte-Foy , 
il  y  envoya  M.  de  La  Ville-aux-Clercs  (0 ,  secrétaire 
d'Estat,  et  amy  particulier  de  M.  de  La  Force,  pour 
l'engager  à  luy  en  ouvrir  les  portes.  Mais  pour  luy 
faire  voir  qu'il  y  pourroit  estrc  contraint,  il  disposa  au 
mesme  temps  toutes  choses  comme  s'il  eust  voulu  l'as- 
siéger, envoyant  le  régiment  de  Piémont  se  loger  de 

(i)  />/.  de  La  Ville-aux- Clercs  :  Antoine  de  Loménie,  seigneur  de  La 
Ville- aux-Clercs,  secrétaire  d'Etat  depuis  if)o6  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  ifi38.  Henri  iv  l'appeloit  l' homme  de  bien. 
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l'autre  costé  de  la  rivière,  pour  la  tenir  tout-à-fait 
bloquée.  Ceux  de  la  ville  gardoient  une  maison  sur  le 
bord  de  la  rivière,  laquelle  il  fallust  prendre,  oii  le 
marquis  de  Fontenay  receust  trois  coups  de  mousquet, 
deux  dans  le  bras,  dont  il  fust  légèrement  blessé,  et 
un  qui  luy  coupa  son  baudrier. 

M.  de  La  Force  se  voyant  ainsy  enfermé  de  toutes 
parts ,  creust  trouver  mieux  son  compte  à  traiter  qu'à 
se  défendre.  C'est  pourquoy  M.  de  La  Yille-aux-Clercs 
revint,  et  apporta  que  sy  le  Roy  vouioit  faire  M.  de 
La  Force  mareschal  de  France,  comme  il  en  avoit  eu 
la  promesse  du  temps  du  feu  Roy,  luy  donner  res- 
compense  du  gouvernement  de  Bearn  et  de  sa  charge 
de  capitaine  des  gardes  qu'on  luy  avoit  oslée,  et  par- 
donner la  rébellion  tant  à  M.  de  Théobon  qu'aux  ha- 
bitants et  à  la  garnison ,  qu'il  rendroit  la  place  :  ce  qui 
sembloit  exorbitant,  veu  les  choses  passées,  mais  qui 
luy  fust  pourtant  accordé,  pour  ne  trouver  rien  qui 
arrestast,  et  qui  donnast  plus  de  loisir  aux  villes  de 
Languedoc  de  se  fortifier. 

Mais  parceque  M.  de  Chastillon  estoit  tousjours  de- 
meuré dans  le  devoir,  et  qu'ayant  esté  à  cause  de  cela 
chassé  de  Montpellier,  il  y  avoit  maintenu  Aiguesmortes, 
on  ne  voulust  pas  laisser  ce  mauvais  exemple  à  l'avenir 
de  l'oublier,  pendant  que  ceux  qui  n'avoicnt  pas  fait 
comme  luy  seroient  eslevés  aux  premiers  honneurs. 
C'est  pourquoy  on  luy  envoya  aussy  des  provisions  de 
mareschal  de  France. 

Le  Roy  ayant  laissé  une  garnison  dans  Sainte-Foy, 
et  envoyé  M.  de  Vendosme  à  Clerac  pour  en  retirer  le 
marquis  de  Lusignan  qui  le  devoit  rendre,  arriva  en- 
fin à  Negrepelisse ,  qui,  ayant  voulu  souffrir  le  canon, 
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fust  emporté  d'assaut,  pillé  et  brûlé  (0.  Après  quoy  il 
alla  à  Saint-Antoniii ,  où  les  habitants  ayant  fait  des 
ouvrages  à  corne,  pensoicnt  les  garder  aussy  long- 
temps qu'avoient  fait  ceux  de  Montauban;  mais  ayant 
esté  attaqués  en  plein  jour  et  emportés,  ils  furent  en- 
fin contraints  de  se  rendre  à  discrétion,  dont  il  y  en 
eust  quelques  uns  des  plus  mutins  do  pendus. 

Ces  deux  exemples  ayant  fait  peur,  il  y  eust  peu  de 
petites  villes  en  ces  quartiers-là  qui  ne  se  rendissent; 
de  sorte  que  le  Roy  laissant  ]\I.  de  Vendosme  avec  une 
armée  pour  réduire  celles  qui  ne  le  fcroient  pas,  alla 
au  bas  Languedoc,  oii,  trouvant  les  chaleurs  exces- 
sives, il  s'arresta  quelque  temps  à  Bésiers  pour  les  lais- 
ser passer. 

Environ  ce  temps  là,  le  général  des  galères  arriva 
avec  dix  galères  dans  la  rivière  de  Bordeaux  :  on  pré- 
tendoit  qu'elles  pourroient  demeurer  dans  le  canal  qui 
est  entre  la  terre  ferme  et  les  islcs  de  Rhé  et  d'Oleron, 
et  troubler  ce  grand  commerce  qui  se  faisoit  par  mer 
dans  La  Rochelle  ;  mais  on  conneust  bientost  qu'elles 
n'y  estoient  pas  propres,  ceste  mer  estant  trop  rude 
pour  ces  sortes  de  vaisseaux.  Le  roy  d'Espagne  en  en- 
voya autrefois  en  Flandre,  qui  y  périrent  toutes. 

Il  y  avoit  alors  trois  caballcs  dans  la  cour ,  qui  la 
tenoient  fort  divisée  :  de  M.  le  prince,  du  cardinal  de 
Retz,  et  de  M.  de  Schomberg  et  de  M.  de  Puysieux , 
dans  laquelle  entroit  M.  de  Bassompierre,  qui  avoit  fort 
l'oreille  du  Roy.  Elles  furent  longtemps  presque  éga- 
lement favorisées;  mais  despuis  la  mort  du  cardinal 

(')  Les  babitans  furent  passés  au  fil  de  i'épée.  (  Voyez  les  Mémoires 
de  Pontis,  t.  3i,  p.  348,  deuxième  série  de  cette  Coileclion ; -vojcx 
ausâi  les  Mémoires  de  Puységur,  t.  i,  p.  i6,  édit.  de  1690.) 
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de  Retz,  arrivée  à  Bésiers,  la  chose  changea;  car,  bien 
que  M.  de  Schomberg  se  fust,  pour  s'appuier,  rangé 
du  costé  de  M.  le  prince,  comme  on  ne  pou  voit  pas 
agir  de  concert  avec  kiy  en  toutes  choses,  et  qu'il  n'es- 
pargnoit  personne  quand  elles  n'alloient  pas  à  son  gré, 
j^rlant  autant  contre  amis  que  contre  ennemis,  cela 
n'empcscha  pas,  quand  les  payements  de  l'armée  n'ar- 
rivoient  pas  sy  à  point  nommé  qu'on  eust  voulu,  et 
que  les  gens  de  guerre  crioient,  qu'on  ne  dist  au  Roy, 
et  qu'il  ne  l'escoutast,  qu'il  n'entendoit  pas  les  finances 
et  n'y  estoit  pas  propre,  laissant  tout  prendre  aux  fi- 
nanciers; de  sorte  que  son  crédit  alla  peu  à  peu  dimi- 
nuant, comme  celuy  de  M.  de  Puysieux  s'augmenta. 

C'est  ce  qui  parust  clairement  quand,  après  la  mort 
du  garde  des  sceaux  de  Vie,  il  fallust  pourvoir  à  sa 
charge;  car  la  chose  ayant  esté  quelque  temps  contes- 
tée, M,  de  Caumartin  (0,  porté  par  M.  de  Puysieux 
et  M.  de  Bassompierre,  l'emporta  à  la  fin  par  dessus 
M.  d'Aligre,  que  M.  le  prince  et  M.  de  Schomberg 
vouloient. 

Les  révoltes  arrivées  l'année  précédente  en  Guienne, 
et  la  grande  opiniastreté  des  villes  de  Languedoc,  fai- 
sant craindre  pour  le  Dauphiné,  non  qu'on  doutast  de 
M.  d'Esdiguieres,  qui  en  tenoit  la  pluspart  des  places 
fortes,  mais  de  ses  lieutenants,  qui,  estant  tous  hugue- 
nots, voudroient  peut-estre  après  sa  mort  en  demeurer 
les  maistres,  et  les  conserver  pour  ceux  de  leur  religion 
plustost  que  de  reconnoistre  les  enfants  de  M.  de  Cré- 
quy,  qui  en  avoient  la  survivance  et  esloient  catho- 

(0  W.  de  Caumardn  :  Louis  Lefèvre,  seigneur  de  Caumartin,  nommé 
garde  des  sceaux  le  s 3  septembre  tfiaa  ,  ne  garda  que  peu  de  temps 
cette  charge,  étant  mort  le  22  janvier  rfîaS. 
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liques,  fust  cause  qu'on  pensa  aux  moyens  d'y  remédier. 
Or  la  mort  du  connestable  de  Luynes  en  avoit  donné 
un  qui  sembloit  fort  faisable,  M.  d'Esdiguieres  pou- 
vant estre  porté  à  changer  de  religion  pour  avoir  la 
première  dignité  du  royaume,  et  qui  met  le  plus  haut 
qu'on  puisse  monter.  C'est  pourquoy  le  Roy,  partant 
de  Paris,  envoya  le  mareschal  de  Créquy  en  Dauphiné 
pour  y  travailler;  à  quoy  il  ne  pouvoit  pas  manquer, 
pour  le  grand  eslevement  qui  en  viendroità  sa  maison, 
et  que  toutes  ses  places  luy  seroient  bien  plus  assurées, 
estant  entre  les  mains  de  catholiques ,  que  de  huguenots. 

Mais  M.  d'Esdiguieres,  qui  ne  précipitoit  jamais 
rien ,  fust  longtemps  à  estre  persuadé,  ayant  de  la  peine 
à  se  résoudre,  et  à  surmonter  deux  choses  où  il  trou- 
voit  de  la  difficulté,  non  pour  la  conscience  (car  la 
pluspart  des  anciens  huguenots  tenoient  qu'on  se  pou- 
voit sauver  dans  toutes  les  religions  oii  on  croyoit  en 
Jesus-Christ,  et  n'ont  changé  d'opinion  que  sur  ce  que 
les  catholiques  n'en  faisant  pas  de  mesme ,  et  disant 
que  hors  de  l'Eglise  il  n'y  avoit  point  de  salut,  ils  les 
ont  enfin  voulu  imiter),  mais  pour  luy-mesme,  ayant 
honte  de  quitter  sur  la  fin  do  sa  vie  une  religion  où  il 
avoit  sy  longtemps  vescu;  et  pour  les  autres,  croyant 
qu'ils  y  trouveroient  fort  à  redire. 

Enfin  toutefois  il  en  fust  tellement  sollicité  par  M.  de 
Créquy  et  par  plusieurs  autres  catholiques  de  ses  amis, 
que  sa  conscience  aussy  n'y  répugnant  pas,  il  s'y  réso- 
just,  et  fist  son  abjuration  dans  la  grande  église  de  Gre- 
noble en  la  manière  la  plus  esclatante  qu'il  se  peust,  et 
avec  une  joye  tout-à-fait  extraordinaire  tant  du  clergé 
et  du  parlement,  qui  y  fust  en  corps ,  que  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  dont  la  plus  grande  part  est  catholique. 
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11  fiist  fait  chevalier  du  Saint-Esprit,  suivant  le  pou- 
voir qu'en  avoient  eu  du  Roy  messieurs  de  Créquy  et 
d'Alincourt,  qui  l'estolent. 

Estant  allé  en  Piémont  au  secours  de  M.  de  Savoye 
en  l'année  161 7,  le  cardinal  Ludovise,  qui  y  estoit  de 
la  part  du  Pape  pour  faire  la  paix  du  duc  avec  les  Es- 
pagnols, luy  parloit,  toutes  les  fois  qu'il  le  voyoit,  de 
se  faire  catholique,  et  l'on  prcssoit  fort.  A  quoy  il  ne 
respondoit  autre  chose,  sinon  que  ce  scroit  quand  11 
seroit  pape;  ce  qui  escheust  comme  il  l'avoit  prédit, 
ce  cardinal  l'ayant  esté  après  la  mort  de  Paul  v,  arrivée 
quelque  temps  auparavant. 

L'armée  s'estant  un  peu  reposée,  et  les  grandes  cha- 
leurs commençant  à  diminuer,  il  fallust  penser  aux 
places  qu'on  attaqueroit  les  premières;  car  il  ne  s'en 
trouvoit  point  en  ce  pays  là  qui  ne  refusassent  d'ohéir. 
Enfin  M.  de  Montmorency  attaqua  et  prist  Marcl- 
liargues,  et  l'armée  du  Roy  Luncl,  qui  dura  plus  qu'il 
ne  devoit,  parceque  quand  le  canon  cust  esté  mis  en 
batterie,  le  parc  de  rartillerie  s'en  trouva  sy  près  qu'un 
tourbillon  de  vent  porta  la  flamme  dans  les  poudres,  et 
y  mist  le  feu;  de  sorte  qu'on  fust  quelques  jours  à  rac- 
commoder ce  qu'il  avoit  gasté.  La  compagnie  de  Pernes, 
du  régiment  de  Piémont,  qui  y  estoit  en  garde,  y  per- 
dist  plus  de  vingt  hommes,  qui  furent  tout-à-fait  brus- 
lés;  et  le  reste,  avec  le  lieutenant  nommé  Villeneuve, 
ne  peust  servir  de  toute  la  campagne. 

De  Lunel  on  fust  à  Sommieres,  qui  fist  mine  de  se 
vouloir  mieux  deffendre,  ayant  fait  de  fort  grands 
dehors ,  et  fortifié  un  fauxbourg  au  dessous  du  chas- 
teau.  Mais  M.  de  Liancourt,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Picardie,  ayant  eu  ordre  d'y  aller  la  nuit,*il 
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força  les  barricades,  et  contraigiiist  ceux  qui  les  def- 
fendoient  de  se  retirer  au  chasteau.  Il  estoit  assés  dif- 
ficile d'en  faire  les  approches,  parceque  c'est  un  pays 
sy  plein  de  pierres,  qu'on  ne  pouvoit  qu'avec  bien  du 
temps  et  de  la  peine  y  faire  des  tranchées  :  ce  qui 
obligea,  pour  abréger,  de  se  servir  d'un  grand  nombre 
de  barriques  qui  se  trouvoient  sur  le  lieu,  pour  les 
remplir  de  tc.re  et  s'en  couvrir.  Or  les  charrettes  qui 
portoient  ces  barriques  faisoieiit  un  sy  grand  bruit , 
que  ceux  du  chasteau  croyant  que  c'estoit  le  canon 
qu'on  y  menoit  (  ce  qu'ils  n'avoient  pas  pensé  qu'on 
peust  faire  sy  tost ,  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins), 
s'en  estonnerent  sy  fort,  voyant  bien  que  leurs  dehors , 
dans  lesquels  il  y  avoit  plus  de  pierres  que  de  terre , 
ne  seroient  pas  seurs  contre  cela ,  qu'ils  les  abandon- 
nèrent, et  se  retirèrent  dans  le  chasteau  devant  qu'il 
fust  jour.  Ce  qu'un  petit  garçon  des  leurs,  qui  creust 
gagner  quelque  chose,  comme  il  fîst  aussy,  s'il  en  don- 
nolt  le  premier  avis,  vinst  dire  à  l'heure  mesme  au 
marquis  de  Fontenay,  qui  estoit  de  garde  avec  le  ré- 
giment de  Piémont ,  lequel  ne  le  pouvoit  croire ,  par- 
cequ'on  en  estoit  encore  assés  loin  ;  mais  ce  garçon 
l'assura  sy  fort ,  qu'il  y  envoya  un  sergent  avec  quel- 
ques mousquetaires,  par  lequel  en  ayant  sceu  la  vérité, 
il  y  alla  avec  toute  la  garde,  et  s'y  logea.  Les  assiégés 
firent  encore  bonne  mine  tout  le  jour,  et  tirèrent  fort; 
mais  ils  capitulèrent  le  lendemain. 

(^este  prise  ayant  rendu  libres  tous  les  environs  de 
Montpellier ,  on  se  résolust  de  l'assiéger  ;  mais  comme 
la  grandeur  de  la  place  et  la  quantité  de  gens  qu'il  y 
avoit  dedans  y  faisoit  prévoir  de  la  difficulté,  l'armée 
s' estant  mesme  fort  affoiblie  dans  tous  ces  petits  sièges, 
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M.  de  Vendosme  eust  ordre  d'amener  diligemment 
toutes  les  troupes  qu'on  luy  avoit  données,  lesquelles 
n'ayant  peu  prendre  Briteste  à  cause  du  secours  qui  y 
estoit  entré,  se  trouvoient  inutiles;  et  on  donna  des 
commissions  à  diverses  personnes  pour  lever  des  ré- 
giments. 

M.  le  connestable  estant  venu  sur  ce  temps  là  pour 
remercier  le  Roy,  prist  possession  de  sa  charge  quand 
on  fust  reconnoistre  la  ville,  M.  d  Espernon,  le  mares- 
chal  de  Praslin ,  et  tous  les  autres  principaux  officiers 
de  l'armée,  l'y  ayant  accompagné,  non  sans  un  grand 
regret  de  M,  d'Esp^rnon,  qvii  avoit  tousjours  aspiré  à 
la  charge  de  connestable,  et  ne  pouvoit  souffrir  qu'un 
autre  kiv  eiist  esté  préféré.  Mais  enfin  on  le  contenta 
par  le  gouvernement  de  Guienne  qu'on  luy  donna,  au- 
quel il  n'avoit  point  esté  pourveu  despuis  la  mort  de 
M.  du  Maine,  et  qu'il  desiroit  ardemment,  comme  un 
des  plus  beaux  de  France,  et  oii  estoit  quasy  tout  son 
bien. 

M.  de  Schomberg  eust  aussy  quelques  jours  après, 
pour  le  consoler  de  la  maréchaussée  qu'on  promist 
alors  à  M.  de  Bassompierre  plustost  qu'à  luy,  mais  qu'il 
n'eust  néanmoins  qu'après  le  siège,  le  gouvernement 
d'Angoumois  et  de  Limosin,  queM.  d'Espernon  quitta, 
et  qu'on  osta  à  M.  de  Candale ,  qui  en  avoit  la  survi- 
vance; le  Roy  n'y  ayant  point  eu  d'égard  non  plus  qu'à 
celle  de  Saintongo  qu'il  avoit  aussy,  et  dont  le  gouver- 
nement fust  donné  au  mareschal  de  Praslin, 

M.  d'Esdiguieres  n'ayant  pas  quitté  avec  sa  religion 
ses  inclinations  pour  entretenir  la  paix  dans  le  royaume, 
en  avoit  fait  faire  quelques  propositions  de  part  et  d'aul  ro 
pendant  qu'il  estoit  en  Dauphiné,  et  il  les  reuouvella 
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despuis  qu'il  fust  à  la  cour  :  mais  Taffaire  n'estoit  pas 
encore  meure,  car  ceux  de  jÀlontpellier  ne  craignoient 
pas  asses  dVstre  pris  pour  souffrir  que  le  Roy  y  entrast 
le  plus  fort ,  et  y  laissast  une  garnison  ;  et  luy  ne  vou- 
loit  aucun  traité  qu'avec  ceste  condition.  De  sorte  que 
M.  le  connestable  s'en  retourna  à  Grenoble  sans  y  avoir 
rien  avancé,  pour  ne  donner  pas  plus  longtemps  ce 
desplaisir  à  M.  le  prince  de  voir,  luy  présent,  l'armée 
commandée  par  un  autre  ;  après  quoy  le  siège  fust 
commencé. 

Pendant  cela  le  comte  de  Mansfeld  estant  venu  du 
Palatinat  en  Alsace,  et  n'y  pouvant  demeurer  eu  scu- 
reté  non  plus  que  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne, 
M.  de  Bouillon  envoya  le  trouver  pour  luy  persuader 
d'entrer  en  France,  luy  en  faisant  voir  la  facilité,  le 
Roy  n'ayant  personne  sur  la  frontière,  et  estant  trop 
eslongné  et  trop  engagé  dans  le  Languedoc  pour  y 
pouvoir  venir;  joint  qu'il  seroit  secouru  de  tous  les 
huguenots  de  deçà  la  rivière  de  Loire,  qui  ne  deman- 
doient  qu'une  occasion  de  pouvoir  prendre  les  armes. 
Cestoit  de  quoy  tenter  un  homme  qui  se  trouvoit  chargé 
de  beaucoup  de  gens,  sans  voir  d'autre  lieu  oii  les  pou- 
voir faire  subsister,  estant  de  tous  costés  environné 
d'ennemis,  l'archiduc  Leopold  et  Tilly  le  suivant,  et 
Gonçalès  de  Cordoua  estant  dans  le  Luxembourg  avec 
force  troupes ,  pour  l'empescher  d  y  entrer.  IMais  son 
inclination  y  résistoit,  ayant  bien  plus  d'envie,  quelque 
hasard  qu'il  y  vist,  de  passer  en  Hollande  pour  secourir 
Bergues  assiégée  par  les  Espagnols  qu'il  n'aimoit  point, 
que  de  faire  la  guerre  au  Roy  à  qui  il  ne  vouloit  point 
de  mal,  et  pour  favoriser  les  huguenots,  avec  qui  il 
n'avoit  rioi  de  commun,  estant  luthérien.  Enfin  tou- 
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tesfois,  s'estant  abouché  avec  M.  de  Bouillon  et  ap- 
proché de  Mouson,  on  creust  qu'il  le  vouloit  assiéger; 
mais  ce  n'esloit,  ainsy  qu'il  se  veit  despuis ,  que  pour 
mieux  obliger  le  Roy  à  luy  donner  quelque  argent  pour 
payer  ses  troupes. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  sur  la  frontière  mist  un 
grand  cffroy  dans  Paris ,  à  cause  de  l'eslongnement  du 
Roy.  Néanmoins  M.  le  chancelier,  qui  avoit  la  prin- 
cipale direction  des  affaires ,  voyant  que  d'attendre  ses 
ordres   seroit  perdre  l'occasion  de  l'enipescher  d'en- 
trer, et  que  s'il  estoit  une  fois  au  milieu  du  royaimie 
il  y  trouveroit  tant  de  quoy  subsister  qu'il  seroit  diffi- 
cile de  l'en  chasser,  fist  résoudre  la  Reine  à  se  servir 
de  son  autorité  pour  lever  promptement  une  armée 
capable  de  luy  faire  teste  :  à  quoy  tout  le  monde  se 
porta  avec  tant  de  zèle,  tous  ceux  qui  pouvoient  faire 
des  levées  de  cavallerie  et  d'infanterie  ayant  pris  des 
commissions,  qu'ils  mirent  en  très  peu  de  temps  plus 
de  troupes  sur  pied  qu'on  n'eust  osé  espérer  :  ce  qui 
aida  bien  à  M.  de  Nevers,  qui  s'estoit  avancé  sur  la 
frontière,  à  persuader  Mansfeld  de  suivre  plustost  ses 
premières  inclinations  que  les  mauvais  conseils  qu'on 
luv  donnolt,  luy  faisant  voir  la  difficulté  de  réussir; 
de  sorte  qu'il  s'en  alla  enfin  au  secours  de  Bergues. 

Cependant  toute  l'armée  estant  arrivée  devant  Mont- 
pellier, l'avoit  bloque  de  tous  coslés;  de  sorte  que  les 
approches  s'en  estant  faictos,  il  se  trouva  un  petit  cos- 
teau  appelé  Saint-Denis,  ou  les  ennemis  s'estoient  re- 
tranchés pour  couvrir  le  peu  de  fortifications  qu'ils 
avoient  de  ce  coslé  là,  lequel  ayant  esté  attaqué,  fust 
emporté,  et  les  régiments  de  Fabregues  et  de  Saint- 
Brès  mis   dedans  pour   le  garder.  Mais  les  ennemis 
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voyant  rincommoclité  qu'ils  en  recevroicnt ,  ayant  envie 
de  le  reprendre,  le  firent  reconnoistre  par  un  sergent 
desguiséen  tambour,  qui  alla  pour  demander  quelques 
corps  morts;  lequel  M.  de  Valançay,  maresclial  de 
camp,  qui  comraandoit  le  poste,  ayant  fait  desbander 
pour  montrer  qu'il  ne  craignoit  rien,  la  garde  luy  sem- 
bla sy  mauvaise  et  le  travail  sy  peu  avancé,  qu'il  fist 
faire  une  sortie  dès  qu'il  fust  retourné,  dans  laquelle 
ces  deux  régiments  furent  fort  maltraités,  et  eussent 
esté  entièrement  défaicts,  sans  que  la  nouvelle  en  es- 
tant venue  aux  quartiers  du  Roy,  M.  de  Montmorency 
monta  à  l'heure  mesme  achevai,  et  fust  suivy  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  volontaires,  qui  arrestant  les  enne- 
mis donnèrent  moyen  aux  fuyards  de  se  sauver,  et  à 
d'autres  régimens  de  venir  au  secours. 

M.  de  Montmorency  y  fust  un  peu  blessé,  et  eust 
esté  pris  ou  tué,  sans  qu'un  gentilhomme  de  la  ville, 
nommé  Argencourt,  qui  le  reconnust,  Iny  dist  qu'il  se 
retirast  promptement,  ne  faisant  pas  là  bon  pour  luy; 
car  il  estoit  suivy  de  beaucoup  de  gens  dont  il  sçavoit 
bien  qu'il  n'auroit  pas  esté  espargné.  Le  duc  de  Fron- 
sac,  les  marquis  de  Beuvron  et  de  Canillac,  messieurs 
de  Hoctot,  favory  de  M.  le  prince,  de  Combalet,  neveu 
du  connestable  de  Luynes,  et  plusieurs  autres ,  y  furent 
tués. 

Il  se  fist  despuis  cela  diverses  attaques  et  sorties,  les 
ennemis  se  deffendant  fort  bien,  tant  par  les  armes  que 
par  les  grands  travaux  que  faisoit  faire  Argencourt, 
qui  estoit  un  des  plus  grands  remueurs  de  terre  et  des 
plus  entendus  aux  fortifications  de  son  temps.  Mais 
comme  ils  ne  pouvoient  estre  secourus  de  nulle  part, 
ny  se  sauver  comme  Montauban  par  la  foiblesse  de 
5o.  35 
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l'armée,  n'y  ayant  point  de  maladies,  les  levées  qu'on 
avoit  fait  faire  arrivant  tous  les  jours  ,  et  toutes  celles 
destinées  contre  le  Mansfeld  ,quiestoit  allé  en  Flandre, 
y  pouvant  venir;  ceux  par  qui  M.  le  connestable  fai- 
soit  négocier  le  représentèrent  sy  bien  à  M.  de  Rohan , 
et  qu'il  trouveroit  mieux  son  compte  traitant  devant 
la  prise  de  Montpellier  qu'après,  qu'à  la  fin  il  s'y  ré- 
solust  ;  comme  le  Roy  aussy ,  qui  jugea  meilleur  de 
finir  promptement  une  chose  de  ceste  conséquence  que, 
sous  l'espérance  de  quelque  peu  plus  d'avantage,  s'en 
remettre  aux  événements  incertains  de  la  guerre.  C'est 
pourquoy  M.  le  connestable  eust  ordre  de  revenir  à 
l'armée  pour  y  mettre  la  dernière  main. 

Ce  ne  fust  pas  toutefois  sans  de  grandes  oppositions 
de  la  part  de  M.  le  prince ,  qui  affectoit  particulière- 
ment de  se  monstrer  contraire  aux  huguenots ,  parce- 
que  la  Reine,  qui  continuoit  à  n'avoir  point  d'enfants, 
faisant  croistre  ses  espérances,  il  s'imaginoit,  comme 
l'avoit  esprouvé  Henry-le-Grand,  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais estre  roy  bien  paisible  et  bien  absolu  sans  estre 
estimé  bon  catholique ,  et  qu'il  luy  estoit  mesme  plus 
nécessaire  de  le  tesmoigner  qu'à  un  autre,  à  cause  de 
ses  pères  ;  et  c'estoit  aussy  en  vue  de  cela  qu'il  mons- 
troit  d'aimer  plus  les  jésuistes  que  tous  les  autres  reli- 
gieux, les  tenant  les  plus  autorisés  parmy  les  catho- 
liques. Mais  voyant  enfin  qu'il  ne  pourroit  pas  i'empes- 
cher,  il  se  resolust,  pour  monstrer  qu'il  n'y  parlicipoit 
point,  d'aller  à  Nostre-Dame de  Lorette, où  longtemps 
auparavant  il  avoit  fait  un  vœu(0;  et  puis  à  Rome, 

(0  Un  vœu:  Il  offrit  en  ex-voco,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  un  rao-, 
dèle  de  la  prison  de  la  Bastille ,  en  argent  ciselé.  (  Voyez  les  Mémoires 
de  Coulanges,  page  17;  Paris,  Biaise,  1820,  iii-S».) 
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oii  le  Pape,  qui  estoit  aussy  fort  mal  satisfajt  de  ce 
traité  ,  le  receust  très  bien.  Estant  ensuite  de  cela  allé 
à  Naples,  qu'il  voulust  voir  avant  que  de  revenir,  le 
viceroy  le  regardant  comme  estant  de  la  maison  de  la 
reine  d'Espagne,  offrist  de  luy  faire  rendre  tout  l'hon- 
neur qui  luy  estoit  deu  :  mais  craignant  qu'en  France 
on  ne  l'approuvast  pas ,  et  mesme  les  embarras  où  il  se 
seroit  peu  trouver  sur  le  plus  ou  le  moins  ,  il  n'y  vou- 
lust estre  qu'inconnu  ;  le  viceroy  néanmoins  l'ayant 
tousjours  fait  accompagner  par  quelqu'un,  afin  qu'il 
fust  traité  partout  comme  il  se  devoit  (0. 

Son  absence  donna  grand  moyen  aux  ennemis  de 
M.  de  Saint-Chomberg  de  continuer  leurs  mauvais  of- 
fices; joint  que  s'estant  employé  une  partie  de  l'argent 
destiné  pour  l'armée  aux  levées  faites  pour  aller  contre 
Mansfeld,  il  n'en  vint  pas  tant  qu'on  eust voulu;  dont 
toute  la  faute  se  rejettant  sur  luy,  il  n'y  pouvoit  pas  res- 
pondre,  estant  sur  ce  temps  là  tombé  malade. 

Le  traité  ne  fust  qu'une  confirmation  de  l'édit  de 
Nantes,  à  la  réserve  des  villes  de  seureté  qu'on  avoit 
prises,  et  qu'on  ne  rendist  point;  qu'il  demeureroit 
une  garnison  dans  Montpellier  pour  en  démolir  les 
fortifications  et  les  murailles;  que  les  consuls  y  seroient 
à  l'avenir  nommés  à  la  volonté  du  Roy,  le  premier 
tousjours  catholique,  et  le  second  huguenot,  et  ainsy 
des  autres;  et  que  toutes  les  nouvelles  fortifications 
faites  par  les  huguenots,  en  quelque  lieu  que  ce  fust, 
seroient  aussy  rasées. 

M,  de  Rohan  eust  quelque  argent  en  récompense 
des  gouvernements  de  Poitou  et  de  Saint-Jean-d'An^ 

('}  On  a  publié,  en  if)34,  la  relation  du  voyage  <lii  prince  de  Cond^ 
en  Italie;  c'est  un  itinéraire  absolument  dépourvu  d'intérêt. 

35. 
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gely,  qui  ne  luy  furent  point  rendus;  après  quoy  il  vint 
trouver  le  Roy ,  et  se  mettant  à  genoux  luy  demanda 
pardon  d'avoir  porté  les  armes  contre  luy,  comme  fist 
aussy  M,  de  Calonges,  qu'il  avoit  fait  gouverneur  de 
Montpellier  au  lieu  du  maresclial  de  Châtillon ,  avec 
des  desputés  de  la  ville  et  du  bas  Languedoc,  au  nom 
de  toutes  les  églises  de  France  et  de  Béarn. 

Le  Roy  entra  dans  Montpellier  le  dix-liuitiesme 
d'octobre,  à  cheval,  suivy  de  toute  la  cour  et  des 
principaux  officiers  de  l'armée,  et  y  demeura  cinq  ou 
six  jours  pour  y  régler  toutes  les  affaires.  11  réduisist, 
devant  que  d'en  partir,  toutes  les  compagnies  de  ca- 
vallerle  qu'on  avoit  accoutumé  d'entretenir  aux  plus 
grands  du  royaume,  à  quinze,  lesquelles  il  donna  à  di- 
vers particuliers  qui  avoient  bien  servy ,  et  dont  il  se 
tenoit  plus  assuré;  cassa  tous  les  régiments  nouvelle- 
ment levés;  et  y  laissant  les  régiments  de  Picardie  et 
de  Normandie  en  garnison,  et  M.  de  Valançay  pour  y 
commander,  il  s'en  alla  à  Ljon ,  oii  les  Reines  i'at- 
tendoient. 

Quelques  jours  auparavant  il  avoit  eu  nouvelles 
comme  M.  de  Guyse,  qui  commandoit  l'armée  navale, 
avoit  combattu  celle  des  Rochellois,  et  l'auroit  entiè- 
rement défaite  sans  le  voisinage  de  La  Rochelle,  où 
quelques  vaisseaux  se  sauvèrent,  et  la  nuit,  qui  l'em- 
pescha  de  suivre  les  autres.  Un  vaisseau  à  feu  mist  le 
sien  en  sy  grand  hasard  d'estre  bruslé,  que  tout  le 
monde  le  croyoit  perdu;  mais  enfin  il  s'en  défit,  et 
demeurant  maistre  du  champ  de  bataille,  il  y  passa 
toute  la  nuit. 

Ensuite  de  quoy  ayant  receu  les  nouvelles  de  la  paix, 
il  envoya  l'armée  en  Bretagne,  où  elle  devoit  estre  li- 
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centiée;et  M.  le  comte  se  retira  pareiliement  de  devant 
La  Rochelle,  mais  sans  raser  le  fort  Louis,  oii  M.  Ar- 
naiild,  avec  le  régiment  de  Ciiampagne  dont  il  estoit 
mestre-de-camp,  demeura  en  garnison,  le  Roy  pré- 
tendant que,  n'en  ayant  point  esté  parlé  dans  le  traité, 
il  pouvoit  le  conserver;  et  les  Rocliellois,que  ledit  de 
Nantes  ayant  esté  confirmé  pour  toutes  les  choses  aus- 
quelles  il  n'estoit  point  particulièrement  dérogé,  ilsde- 
voient  estre  remis  en  Testât  d'auparavant  la  guerre, 
et  le  fort  rasé,  puisqu'il  n'estoit  point  dit  qu'il  demeu- 
reroit;  et  s'y  opiniastrerent  sy  fort  qu'ils  reprirent 
enfin  les  armes  en  l'année  lôaS,  pour  forcer  le  Roy 
à  le  faire. 

De  Montpellier,  le  Roy  alla  à  Arles,  à  Aix  et  à  Mar- 
seille, pour  se  faire  voir  dans  ces  grandes  villes  où  il 
n'avoit  point  encore  esté;  et  fust  ensuite  en  Avignon, 
où  il  receust  les  mesmes  honneurs  que  dans  les  autres, 
luy  ayant  esté  fait  une  entrée ,  les  niareschaux  des  logis 
marquant  ses  logis  partout,  et  la  justice,  tant  qu'il  y 
demeura,  se  tenant  en  son  nom.  Le  vice-legat  luy  of- 
frist  toutes  choses  de  la  part  du  Pape. 

M.  de  Savoye  y  vint  trouver  le  Roy,  et  y  fist  des 
propositions  d'une  ligue  entre  le  Roy,  la  république 
de  Venise  et  luy,  pour  la  restitution  de  la  Valtoline , 
et  luy  aider  en  quelques  prétentions  qu'il  avoit  sur  l'Es- 
tat  de  Gènes;  mais  elle  ne  se  fist  qu'après  l'arrivée  à 
Paris. 

Le  Roy,  ayant  eu  la  nouvelle  de  la  promotion  de 
M.  de  Luçon  au  cardinalat,  en  envoya  donner  avis  à 
la  Reine  mère,  qui  en  eust  une  grande  joye.  II  ne  s'es- 
toit  pas  tant  fié  aux  promesses  de  la  cour,  ny  aux  soins 
du  commandeur  de  Sillery,  qui  estoit  ambassadeur, 
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qu'il  n'y  eust  fait  envoyer  par  la  Reine  l'evesque  d'Aire 
pour  y  veiller. 

Le  Roy  estant  allé  d'Avignon  à  Lyon ,  y  trouva  les 
Reines,  qui  l'y  attendoient;  la  Reine  y  estant  venue 
de  Paris,  et  la  Reine  mère  de  Fougues,  où  elle  avoit 
pris  des  eaux.  M.  de  La  Vieuville,  qui  avoit  eu  comman- 
dement d'amener  trois  mille  hommes  de  troupes  le- 
vées pour  s'o])poser  à  Mansfeld  (le  surplus  ayant  esté 
licentié  aussytost  qu'on  le  vist  entré  en  Flandre),  les 
ayant  laissées  auprès  de  Lyon ,  fust  trouver  le  Roy  un 
peu  plus  loin,  oii,  voyant  qu'on  n'estoit  pas  content 
de  M.  de  Schomberg ,  et  qu'il  estoit  mal  avec  M.  de 
Puysieux,  il  commença  à  prétendre  à  la  surintendance, 
parlant  tout  ouvertement  contre  luy,  et  représentant 
une  sy  grande  nécessité  dans  les  affaires  du  Roy,  que 
toute  l'année  1623  ayant  esté  mangée,  il  estoit,  ce 
disoit-il,  sans  argent,  et  sans  moyen  d'en  trouver,  le 
crédit  estant  perdu  par  les  changements  faits  aux  assi- 
gnations données  pour  les  avances,  et  faisant  enfin  les 
choses  en  bien  pire  estât  qu'elles  ne  se  sont  trouvées  à 
la  fin  de  la  dernière  guerre,  quoyqu'on  ait  mangé  des- 
puis ce  temps  là  plusieurs  centaines  de  millions  de  livres 
de  deniers  extraordinaires ,  et  qu'on  ait  encore  trouvé 
de  quoy  vivre;  tant  on  estoit  alors  peu  accoutumé  à 
surcharger  le  peuple,  et  à  prendre  sur  les  particuliers 
en  quelque  façon  que  ce  fust. 
'  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  absolument  condamner  tout 
ce  qui  s'est  fait  en  ces  derniers  temps;  car  il  est  certain 
que  sy  on  avoit  esté  aussy  retenu  qu'alors ,  on  eust  as- 
surément esté  la  proye  des  Espagnols,  qui  ne  le  sont 
point  du  tout,  je  dis  dans  l'Espagne  mesnie,  où  ils 
poussent  les  choses  à  l'extrémité  quand  il  en  est  besoin; 
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mais  bien  le  mauvais  ménage  des  surintendants  et 
des  favoris,  qui  ont  tellement  abusé  de  leur  pouvoir 
qu'on  a  esté  contraint  de  faire  beaucoup  de  levées  dont 
on  se  fust  bien  passé. 

Ceux  qui  vouloieut  servir  M.  de  La  Viéville  ajous- 
toient  qu'il  estoit  le  seul  capable  de  faire  trouver  de 
quoy  vivre  et  de  remettre  les  affaires  en  bon  estât,  par- 
ceque  M.  de  Beaumarchais,  trésorier  de  l'épargne  et 
son  beau-pere ,  luy  aideroit  de  sa  bourse  et  de  son  cré- 
dit, estant  estimé  le  plus  riche  homme  de  ce  temps  là, 
et  luy  donneroit  encore  bien  des  connoissances  qu'un 
autre  ne  pourroit  pas  avoir  ;  mais  il  ne  luy  auroit  servy 
de  rien,  sy  M.  de  Seneçay,  qui  mourust  quelques  jours 

après  d'une  blessure  receue  à ,  eust  vescu,  le  Roy 

ayant  jette  les  yeux  sur  luy  aussitost  qu'il  pensa  à  oster 
M.  de  Sclîomberg. 

Or,  bien  qu'il  eust  eu  envye  de  le  faire  dès  qu'il  se  vist 
dans  Montpellier,  la  mort  du  connestable  de  Luynes , 
le  temps ,  et  M.  de  Puysieux  qui  pensoit  y  trouver  son 
compte  par  l'appuy  qu'il  en  pourroit  avoir  contre  M.  le 
prince,  ayant  fait  revenir  dans  l'esprit  du  Roy  quel- 
que partie  de  ceste  affection  et  révérence  filiale  qu'il 
avoit  autrefois  eue  pour  la  Reine  sa  mère,  firent  qu'il 
voulust  attendre  d'estre  à  Lyon  pour  ne  faire  point 
sans  elle  une  chose  de  ceste  conséquence,  et  en  avoir 
son  avis;  à  quoy  elle  n'avoit  garde  de  contredire,  con- 
sidérant M.  de  Schomberg  comme  une  créature  de 
M.  de  Luynes ,  et  en  qui  par  conséquent  elle  se  pouvoit 
moins  fier  qu'en  tout  autre;  de  sorte  qu'elle  n'y  changea 
rien,  sinon  d'attendre  qu'on  fust  à  Paris. 

Le  prince  de  Piémont  et  Madame  se  rendirent  à 
Lyon  quasy  aussytost  que  le  Roy,  et  y  furent  très  bien 


55,2  [i622j    MÉMOIRES 

receus,  particulièrement  Madame,  qu'il  aimoit  fort,  et 
qui  a  aussy  tousjours  eu  une  telle  passion  pour  luy, 
qu'elle  ne  s'en  est  point  démentie ,  quoy  qu'il  soit  ar- 
rivé; ce  que  n'ont  pas  fait  ses  autres  sœurs.  L'evesqoe 
de  Genève,  son  grand  aumosnier,  y  vint  avec  elle;  et 
estant  quelques  jours  après  tombé  malade,  y  mourust 
aussy  saintement  qu'il  avoit  vescu  (0.  M.  de  La  Valette 
y  espousa  mademoiselle  de  Verneuil. 

[1623]  Le  Roy  partant  de  Lyon  vint  à  grandes 
journées  à  Maleshei'bes  près  de  Fontainebcleau,  où  il 
se  plaisoit  extrêmement ,  pour  la  chasse  qui  y  est  fort 
belle;  et  il  y  demeura  jusques  à  ce  que  les  Reines,  qui 
marchoient  plus  lentement,  peussent  arriver,  pour  en- 
trer ensemble  à  Paris,  comme  ils  firent  le  dixième  de 
janvier  1623,  une  infinité  de  gens  en  armes  et  sans 
armes  ayant  esté  au  devant  de  luy  hors  de  la  ville;  en- 
suite de  quoy  il  alla  à  Nostre-Danie ,  et  puis  au  Louvre. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  garde  des  sceaux 
de  Caumartin  estant  mort,  on  demeura  quelque  temps 
sans  sçavoir  qui  luy  succéderoit,  jNL  de  Puysieux  fai- 
sant tous  ses  efforts  pour  les  faire  rendre  à  son  père, 
disant  que  luy  ayant  esté  osté  sans  raison  et  par  la  pas- 
sion du  mareschal  d'Ancre,  le  Roy  luy  devoit  ceste 
justice  :  ce  que  néanmoins  il  ne  vouloit  point,  tant  on 
luy  avoit  autrefois  fait  de  mauvais  ofiices  sur  ce  sub- 
ject.  Enfin  pourtant  il  se  laissa  vaincre,  sur  l'assurance 
qu'on  luy  donna  qu'il  demandcroit  bientost  après  d'en 
estre  deschargé. 

M.  de  Beaumarchais  ayant  supplié  d'estre  dispensé 
de  faire  les  avances  accoutumées  par  les  trésoriers  de 

(')  Jiissj  saintement  quil  avoit  vescu  :  Saint  François  de  Sales  mou- 
rut à  Lyon  le  28  décembre  1622. 
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l'espargiie ,  le  Roy  s'estoit  sy  bien  laissé  persuader  que 
sans  son  secours  il  n'auroit  pas  de  quoy  vivre,  n'ayant 
rien  creu  de  tout  ce  que  iuy  avoit  dit  M.  de  Schom- 
berg  contre  ceste  prétendue  nécessité  et  les  autres 
clio^es  dont  ii  estoit  accusé,  que  pour  l'y  obliger  il 
exécuta  ce  qu'il  avoit  résolu  à  Lyon,  envoyant  M.  de 
Schomberg  chez  Iuy,  et  donnant  sa  charge  à  M.  de  La 
Viéville,  qui  fist  dès  l'abord  de  tels  changements  sans 
distinction  de  ce  qui  avoit  servy  ou  non ,  qu'il  mist  une 
infinité  de  gens  contre  Iuy,  qui  despuis  le  Iuy  rendirent 
bieu.  Et  quant  à  M.  de  Schomberg,  il  en  sortist  avec 
ccste  réputation  peu  ordinaire  aux  surintendants,  de 
s'estre  contenté  de  ses  simples  appointements. 

La  ligue  proposée  par  M.  de  Savoye  en  iVvignon 
fusl  faite  en  ce  temps  là;  dont  le  marquis  de  Mirabel, 
ambassadeur  d'Espagne,  ayant  esté  averty,il  offrist  de 
la  part  du  roy  d'Espagne  l'exécution  du  traité  de  Ma- 
drid; et  quant  à  ce  qui  seroit  de  Texercice  de  la  reli- 
gion catholique,  qu'il  s'en  remettroit  au  Pape  :  ce  que 
le  Roy  accepta;  de  sorte  que  ceste  affaire  demeura  en- 
core pour  quelque  temps  assoupie. 

Tout  rhiver  se  passa  en  réjouissances,  le  Roy  et  la 
Reine  ayant  donné  chacun  un  ballet  (');  pendant  quoy 
le  prince  de  Galles,  accompagné  du  duc  de  Rouquin- 
guan,  favory  du  Roy  son  père,  et  qui  alloit  en  Espagne 
avec  prétention  d'y  espoiiser  l'Infante,  s'cstant  trouvé 
à  Paris,  il  vist  le  ballet  du  Roy.  Mais  comme  il  ne  vou- 

fO  Chacun  un  ballet  :  Lô  sujet  du  ballet  du  Roi  étoit  les  Baccha- 
nales ;  il  fut  dansé  au  Louvre  le  26  février  i()24-  Le  ballet  de  la  Reine 
étoit  intitulé  h-s  Pales  de  Jitnon  la  nopciere.  Il  fut  dansé  le  5  mars. 
(  Foyez  les  Recherches  sur  les  théâtres ,  par  de  Beauchamps  ,  tom.  3 , 
pag.  83  et  84.  ) 
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loit  pas  estre  connu,  et  que  luy  et  les  siens,  de  peur 
de  cela,  prirent  des  noms  dont  on  n'avoit  jamais  ouy 
parler,  ils  eussent  esté  mal  placés,  sans  que  M.  de 
Préaux,  qui  avoit  esté  sous-gouverneur  du  Roy,  trouva 
le  duc  de  Bouquinguan,  qui  faisoit  le  maistre,  de  sy 
bonne  mine,  qu'il  prist  soin  de  les  faire  mettre  en  lieu 
d'où  ils  peurent  voir  toutes  choses  commodément ,  et 
Madame  en  particulier,  que  le  prince  remarqua  sy  bien 
qu'il  s'en  souvint  quand  il  en  fust  temps  (0.  Il  partist 
des  le  lendemain ,  et  fîst  telle  diligence  que  ceux,  qu'on 
envoya  après,  dès  qu'on  sceust  que  c'estoit  luy,  pour 
luy  faire  rendre  toutes  sortes  d'honneurs ,  ne  peurent 
jamais  l'attraper. 

Ce  voyage  s'estant  fait  sans  aucune  assurance  d'y 
pouvoir  réussir,  fust  fort  condamné;  quelques  uns  l'at- 
tribuèrent à  la  vanité  du  roy  d'Espagne  et  du  comte 
d'Olivarès,  lesquels,  bien  qu'ils  ne  voulussent  pas  le 
mariage ,  vouloient  néanmoins  en  avoir  l'honneur,  fai- 
sant voir  à  tout  le  monde  qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  eux, 
puisque  le  prince  estoit  allé  luy-mesme  les  en  prier. 
Mais  d'autres  assuroient  qu'ils  n'y  avoient  nulle  part, 
et  qu'il  venoit  du  propre  mouvement  du  roy  de  la 
Grand'Bretagne ,  lequel  avoit  tousjours  désiré  une  des 
deux  filles  de  France  ou  d'Espagne ,  ces  grandes  al- 
liances manquant  à  sa  maison  :  et  ayant  lors  plus  en 
teste  celle-cy  pour  la  hauteur  où  il  voyoit  les  Espagnols, 
et  l'espérance  de  pouvoir  restablir  le  palatin  son  gendre 
sans  en  venir  à  une  rupture,  creust  pouvoir  faire  finir, 
en  l'y  envoyant,  tous  les  petits  incidents  que  de  jour 

(0  Le  prince  de  Galles  arriva  à  Paris  le  5  mars  i6.i3  :  il  assisla  //»- 
çognito  au  dîner  du  Roi,  et  vit  le  soir  diuiser  le  ballet  de  la  Reine. 
(  Fo/ez  le  Mercure  François,  t.  9,  p.  4y2.) 
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en  jour  on  y  faisoit  trouver  pour  en  retarder  la  con- 
clusion ;  et  qu'on  n'oseroit  pas  le  renvoyer  sans  l'avoir 
marié,  ny  sans  rendre  après  cela  le  Palatinat,  comme 
on  luy  faisoit  espérer. 

Que  sy  quelque  Espagnol  y  avoit  trempé,  c'estoit  le 
comte  de  Gondemar,  leur  ambassadeur  à  Londres,  le- 
quel, quoyqu'il  eust  estéplustost  envoyé  pour  en  entre- 
tenir la  négociation  que  pour  la  conclure,  afin  que  pen- 
dant qu'elle  dureroit  le  roy  de  la  Grand'Bretagne  ne 
donnast  point  de  secours  au  palatin,  qu'ils  vouloient 
despouiller,  s'y  estoit  toutefois  tellement  affectionné, 
que  ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  le  faire  réussir, 
fust  vraysemblablemeut  d'avis  qu'il  y  allast.  Mais  rien 
ne  les  y  pouvoit  obliger,  leur  intention  ayant  tousjours 
esté  de  la  donner  au  fils  de  l'Empereur  (0 ,  auquel  ils 
pensoient  trouver  mieux  leur  compte.  Ce  que  ce  pau- 
vre Roy  ne  connust  point ,  se  laissant  tellement  abuser 
par  ce  comte  de  Gondemar,  qui  luy  disoit,  à  la  prise 
de  chaque  place  du  Palatinat,  que  plus  il  y  en  auroit 
plus  ce  luy  seroit  d'honneur,  puisqu'avec  deux  doigts 
de  papier  il  les  feroit  toutes  rendre,  que  sous  ceste  es- 
pérance il  laissa  tout  prendre,  sy  ce  n'est,  comme  quel- 
ques autres  ont  voulu,  qu'ayant  mieux  aymé  le  voir 
perdre  que  d'avoir  la  guerre,  il  fust  bien  aise  d'avoir 
ce  prétexte  pour  s'en  exempter,  et  luy  servir  d'excuse. 

Le  prince  de  Galles  estant  arrivé  à  Madrid,  alla 
descendre  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre,  auquel  il 
fist  dire  qu'il  y  avoit  des  gentilshommes  anglois  qui  de- 
mandoient  à  luy  parler;  sur  quoy  il  respondit  qu'on  les 
fist  entrer  :  mais  ayant  dit,  parcequ'ils  sceurent  qu'il 

(})Aii.fils  de  l'Empereur:  L'Infante  Marie- Anne  épousa  en  effet  l'em- 
pereur Ferdinand  m. 
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jouoit  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  gens  avec  luy,  qu'ils 
vouloient  le  voir  en  particulier,  il  leur  manda  qu'ils 
eussent  donc  patience  qu'il  eust  achevé  son  jeu.  A  quoy 
ayant  finalement  respondu  que  c'estoit  pour  des  choses 
de  telle  importance  qu'elles  ne  souffroient  point  de  re- 
tardement, il  y  alla,  et  ne  fust  pas  peu  estonné  quand 
il  vist  que  c'estoit  le  prince.  Un  de  ceux  qui  jouoit  avec 
l'ambassadeur  me  l'a  conté  ainsy ,  assurant  qu'il  n'en 
avoit  eu  nulle  connoissance,  ny  les  Espagnols  aussy. 

L'ambassadeur  estant  à  l'heure  mesme  allé  chez  le 
comte  d'Olivarès  pour  l'en  avertir,  il  n'en  fust  pas 
moins  surpris  que  fasché,  jugeant  bien  que  cela  le  for- 
ceroit  à  une  déclaration  qu'il  eust  bien  voulu  ne  faire 
pas  encore.  Mais  n'y  voyant  point  de  remède,  il  le  fust 
dire  au  roy  d'Espagne,  avec  lequel  il  résolu st  qu'on  luy 
feroit  tous  les  honneurs  possibles,  et  que  du  reste  on 
s'en  demesleroit  le  mieux  qu'on  pourroit.  De  sorte  que 
le  comte  d'Olivarès  alla  aussytost  le  prendre  chez  l'am- 
bassadeur pour  le  mener  au  palais,  où  il  fust  tousjours 
logé,  le  Roy  le  faisant  mesme  marcher  devant  luy 
quand  il  venoit  dans  son  appartement. 

Après  les  premiers  compliments,  lesquels  on  fist 
longtemps  durer,  ayant  esté  visité  de  tous  les  grands 
et  de  tous  ceux  des  conseils,  on  commença  à  parler 
d'affaires,  où  les  Espagnols  employèrent  toute  leur 
adresse  pour  endormir  les  Anglois,  et  leur  faire  croire 
que,  nonobstant  toutes  leurs  longueurs  et  leurs  dif- 
ficullés,  ils  ne  laissoient  pas  de  vouloir  le  mariage,  et 
le  feroient  enfin;  chassant  mesme  de  Madrid,  pour  les 
mieux  tromper,  tous  ceux  qui  parloient  contre,  et  jus- 
ques  à  des  prédicateurs,  bien  qu'ils  ne  l'eussent  fait 
que  par  leur  ordre. 
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Le  prince  ne  vist  que  deux  ou  trois  fois  l'Infante, 
et  encore  de  sy  loin  et  avec  tant  de  reserve,  qu'il  ne 
peust  jamais  luy  rien  dire  que  tout  le  monde  ne  l'en- 
tendist;  dont  n'estant  pas  satisfait,  et  voyant  d'un  au- 
tre costé  que  rien  ne  s'avancoit,  il  commença  à  entrer 
en  soupçon  qu'on  ne  vouloit  que  l'amuser;  de  sorte 
que  le  duc  de  Bouquinguan  en  eust  de  sy  grosses  pa- 
roles avec  le  comte  d'Olivarès,  qu'il  luy  dit  qu'il  se  vou- 
loit battre  contre  luy;  dont  le  comte  se  moqua. 

Mais  le  prince  escrivist  au  Roy  son  père  Testât  au- 
quel il  se  trouvoit,  le  suppliant  de  luy  envoyer  promp- 
tement  des  vaisseaux  pour  le  porter  en  Angleterre  sans 
repasser  par  la  France;  lesquels  estant  arrivés  à  la 
Corogne,  il  prist  congé  du  Roy,  de  la  Reine  et  de  l'In- 
fante, et  fust  accompagné  jusques  dans  ses  vaisseaux 
par  plusieurs  des  principaux  de  la  cour,  et  par  des  of- 
ficiers de  la  maison  du  Rov,  qui  le  défrayèrent  tant 
qu'il  fust  sur  la  terre. 

Le  roy  d'Espagne  ne  s'opposa  point  à  son  parte- 
ment,  estant  bien  aise  de  s'en  voir  deschargé;  mais 
pour  ne  le  laisser  pas  aller  tout-à-fait  mécontent,  et 
essayer  de  l'amuser  encore  par  de  belles  paroles,  il  luy 
promist  que  trois  mois  après  son  arrivée  à  Londres  on 
luy  envoyeroit  l'Infante,  ce  temps  là  estant  nécessaire 
pour  réduire  tous  ceux  qui  s'opposoient  à  son  mariage; 
dont  il  tesmoigna  se  vouloir  payer,  tant  il  avoit  peur 
qu'on  ne  le  laissast  pas  retourner.  Mais  dès  qu'il  fust 
à  Londres,  il  rompist  toute  négociation,  et  il  ne  s'en 
parla  plus  (0. 

M.  de  Candale  voyant  M.  de  Schombers:  disgracié, 

(0  //  ne  s'en  parla  plus  :  Il  paroîtroit  cependant  que  l'Espagne  au- 
roit  été  disposée  à  faire  ce  mariage,  et  qu'elle  n'y  renonça  qu'à  cause 
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creust  qu'il  pourroit  alors  se  ressentir  de  l'injure  qu'il 
en  avoit  receue,  prenant  les  gouvernements  dont  il 
avoit  la  survivance  sans  sa  démission.  De  sorte  qu'il 
fist  parler  au  comte  de  Pontgibauld  son  neveu ,  pour 
luy  en  faciliter  les  moyens,  par  un  gentilhomme  nommé 
Saint-Michel;  ensuite  de  quoy  M.  de  Pontgibauld  es- 
tant allé  à  Nanteuil  trouver  M.  de  Schomberg,  Saint- 
Michel  les  y  fust  prendre  sy  secrètement,  qu'il  les  mena 
où  M.  de  Caudale  les  attendoit  sans  que  personne  s'en 
aperceust;  mais  ils  n'eurent  pas  plustost  mis  l'e&pée  à 
la  main ,  que  M.  de  Pontgibauld  tua  Saint-Michel ,  et 
alla  séparer  les  autres,  qui  se  retirèrent  chacun  chez 
eux. 

M.  le  chancelier  se  fiant  par  trop  en  sa  grande  ca- 
pacité, et  à  la  préférence  que  son  âge  et  ses  grands 
services  sembloient  luy  devoir  donner  sur  tout  ce  qui 
cstoit  en  France,  ne  s'estoit  pas  mis  en  peine  d'em- 
pescher  que  M.  de  La  Viéville,  d'un  esprit  fort  entre- 
prenant, et  plus  à  craindre  que  M.  de  Schomberg,  n'en- 
trast  dans  les  finances  :  mais  il  ne  tarda  guère  à  s'en 
repentir;  car  ayant  bientost  après  gagné  grand  crédit 
auprès  du  Roy  par  les  assurances  qu'il  luy  donnoit  de 
remettre  les  finances  en  aussy  bon  estât  qu'elles  eussent 
jamais  esté ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  défaire  de  M.  le 
chancelier  et  de  M.  de  Puysieux ,  qui  servoient  de 
barrière  à  son  ambition ,  et  en  présence  desquels  il 
)i'osoit  pas  faire  tout  ce  qu'il  vouloit.  De  sorte  que  se 
servant  de  l'envyc  que  le  Roy  avoit  tousjours  eue  que 
M.  le  chancelier  rendist  les  sceaux ,  et  de  la  difficulté 
qu'il  en  faisoit,  nonobstant  qu'on  l'cust  promis  de  sa 

de  nouvelles  conditions  imposées  par  l'Angleterre.  (  To 7 rr  le  Mercure 
François,  année  ifi?.4't-  9>  P-  ^y.) 


t)E  FONTENAT-MAREUIL.    [1628]  SSg 

part,  il  le  descrédita  tout-à-fait,  aussy  bien  que  M.  de 
Puysieux,  lequel  prévoyant  longtemps  auparavant  cest 
orage,  eust  bien  voulu  qu'il  les  eust  quittés  dès  qu'ils 
luy  eurent  esté  donnés;  mais  il  ne  le  peust  obtenir,  la 
principale  autorité  d'un  chancelier  venant  du  sceau. 

La  première  marque  de  leur  défaveur  fust  dans  le 
différend  qui  survint  entre  madame  de  Chevreuse  et 
la  connestable  de  Montmorency,  pour  leur  charge  de 
surintendante  de  la  maison  de  la  Reine  et  de  dame 
d'honneur;  madame  la  connestable  disant  qu'elle  n'a- 
voit  pris  la  sienne  qu'à  condition  qu'il  n'y  auroit  point 
de  surintendante ,  et  que  comme  c'estoit  une  injustice 
dont  elle  n'avoit  peu  se  deffendre  à  cause  de  la  grande 
faveur  du  connestable  de  Luynes,  elle  demandoit  que 
le  Roy  luy  en  fist  raison.  A  quoy  madame  de  Chevreuse 
respondoit  qu'ayant  esté  pourveue  de  sa  charge  dans 
les  formes  ordinaires,  elle  n'en  pouvoit  pas  estre  des- 
possédée, cela  estant  sans  exemple.  Néanmoins,  comme 
le  Roy,  qui  n'avoit  jamais  beaucoup  aimé  madame 
de  Chevreuse,  se  montroit  assés  indiffèrent,  et  disoit 
vouloir  entendre  les  raisons  des  parties  pour  faire 
justice,  M.  de  Chevreuse  se  laissa  aller  à  mettre  la 
charge  de  sa  femme  en  compromis,  et  donna  ses  pa- 
piers à  M.  de  Châteauneuf,  commis  pour  s'instruire 
de  l'affaire  et  la  rapporter  devant  le  Roy,  sur  l'assu- 
rance que  M.  de  Puysieux  luy  donna  qu'il  ne  luy  seroit 
point  fait  de  tort.  Mais  il  en  arriva  tout  autrement , 
madame  de  Chevreuse  ayant  esté  despossédée,  et  ma- 
dame la  connestable  maintenue.  11  est  vray  qu'elle  fust 
récompensée  de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  qu'avoit  le  connestable  de  Luynes,  à  la- 
quelle il  n'avoit  point  esté  pourveu ,  et  qui  fust  don- 
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née  à  M.  de  Chevreuse.  Ensuite  de  quoy  le  marquis 
de  Portes  ayant  mieux  aimé  que  madame  la  coniies- 
table ,  dont  il  estoit  héritier,  quittast  aussy  la  sienne 
pour  une  pareille  récompense,  espérant  de  l'avoir,  ou, 
la  faisant  vendre,  d'en  profiter,  fist  tant  envers  M.  de 
Montmorency,  sur  qui  il  avoit  tout  pouvoir,  et  qui  es- 
toit  principalement  considéré  dans  ceste  affaire,  ma- 
dame la  connestable  estant  sa  belle-mere,  qu'il  prist 
celle  qu'avoit  eue  M.  d'IIumieres,  que  le  Roy  voulust 
bien  luy  donner,  pour  mettre  auprès  de  la  Reine  lu 
comtesse  de  Lannoy,  qui  estoit  plus  à  son  gré. 

M.  le  chancelier  ayant  vcu  par  ce  jugement,  et  par 
plusieurs  autres  marques,  le  mauvais  estât  de  ses  af- 
faires, pensa  y  remédier  en  rendant  les  sceaux;  mais  il 
estoit  trop  tard,  car  le  Roy  estoit  tellement  prévenu 
par  M.  deLaYiéville  et  par  la  Reine  inere  mesme,  dont 
le  pouvoir  s'augmentoit  tous  les  jours  (le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  la  gouvernoit,  ne  voulant  pas  dans  le 
conseil  une  teste  pareille  à  celle  de  M.  le  chancelier» 
de  peur  qu'il  ne  luy  fist  plus  d'obstacles  que  M.  de  La 
Viéville  pour  y  entrer,  ou  pour  y  prendre  toute  l'auto- 
rité qu'il  y  a  eue  despuis) ,  que  cela  estoit  irrémédiable. 
De  sorte  que  M.  de  Puisieux  et  luy  eurent  ordre  de  se 
retirer  en  une  de  leurs  maisons  de  campagne,  comme 
un  an  auparavant  ils  y  avoient  fait  envoyer  INI.  de 
Schomberg,  Dieu  n'ayant  pas  permis  qu'ils  fussent  plus 
longtemps  sans  en  recevoir  la  rétribution.  Los  sceaux 
furent  donnés  à  M.  d'Aligre. 

[162/4]  Pendant  le  carnaval,  le  milord  Riche,  des- 
puis nommé  le  comte  de  Holland,  vint  à  Paris  pour 
sonder  sy  Ton  voudroit  entendre  au  mariage  de  Ma- 
dame et  du  prince  de  Galles;  le  peu  de  considération 
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qu'avoient  eu  les  Espagnols  de  toutes  ces  grandes 
avances  ayant  tout-à-fait  porté  le  Roy  son  père  et  luy 
à  s'allier  avec  la  France,  où  il  pouvoit  trouver  les 
mesmes  grandeurs,  et  'peut-estre  du  secours  pour  le 
restablissement  du  palatin,  qu'ils  voy oient  bien  que  les 
Espagnols  ne  feroient  jamais  de  bonne  volonté  :  ce  qui 
fust  très  bien  rcceu  ,  non  seulement  parceque  la  Reine 
mère  le  dcsiroit  pour  ne  voir  pas  ceste  fille-là  moins  bien 
partagée  que  les  autres,  mais  encore  pour  diviser  les 
Anglois  d'avec  les  Espagnols,  dont  l'union  avoit  fait 
tant  de  peur(0. 

Le  Roy  estant  allé  au  commencement  du  printemps 
à  Conipicgne,  la  Reine  mère  voyant  le  conseil  du  Roy 
fort  affoibly  par  le  départ  de  M,  le  cbancelicr,  et  les 
affaires  se  multiplier,  creust  ne  pouvoir  pas  trouver 
de  meilleure  occasion  pour  y  faire  entrer  le  cardinal  de 
Ricbelieu,  employant  pour  cela  toute  son  industrie  et 
celle  de  tous  ceux  qui  despendoient  d'elle,  et  qui  avoient 
quelque  crédit  auprès  du  Roy;  dont  néanmoins  il  se 
montroit  sy  eslongné,  que  le  voyant,  bien  peu  aupa- 
ravant qu'il  y  fust  admis,  passer  dans  la  cour  du  cbas- 
teau,  il  dit  tout  bas  au  marescbal  de  Praslin  ,  qui  estoit 
auprès  de  luy  :  «  Yoilà  un  homme  qui  voudroit  bien 
«  estre  de  mon  conseil;  mais  je  ne  m'y  puis  résoudre, 
«  après  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  moy.  »  Ce  que  le  ma- 
rescbal de  Praslin  redist  à  Theure  mesme  au  marescbal 
de  Rassom pierre  et  à  mov. 

Néanmoins,  quand  il  vist  toutes  les  choses  qui  luy 
alioient  tomber  sur  les  bras,  tant  pour  la  restitution  de 

'0  Le  prince  de  Galles,  devenu  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Charles  premier,  épousa  madame  Henrielte-Marie  de  France  le  1 1 
mai  i6a5. 

5o.  36 
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la  Valtoline,  à  qiioy  sa  réputation  l'engageoit,  qiie  pour 
le  mariage  d'Angleterre,  où  il  se  trouvoit  bien  des  dif- 
ficultés à  cause  de  la  religion,  et  pour  les  différents 
qu'il  avoit  avec  M.  de  Lorraine,  qui  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  faisoit  tous  les  jours  ([uelque  nouvelle 
entreprise  sur  les  terres  de  la  protection  du  Koy,  en 
quoy  le  roy  d'Espagne  et  l'Empereur  pouvoient  trem- 
per, il  ne  creust  pas  M.  de  La  Yiéville,  ainsy  que  tant 
de  gens  luy  disoient,  assés  fort  pour  luy  donner  tous 
les  secours  dont  il  auroit  besoin,  et  il  se  résolust  de 
complaire  à  la  Reine  sa  mère,  se  persuadant  qu'il  pour- 
roit  luy  estre  aussy  utile  comme  il  luy  avoit  autrefois 
fait  de  mal.  De  sorte  qu'il  l'y  fist  entrer  le  quatrième 
de  may  1624,  jour  véritablement  très  heureux  pour 
le  Roy  et  le  royaume ,  veu  les  grands  services  qu'il  a 
rendus. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  M.  de  La 
Viéville,  ignorant  Testât  auquel  il  estoit  avec  le  Roy, 
et  combien  son  crédit  estoit  diminué,  y  consentist 
librement,  soit  par  la  connoissance  de  sa  propre  foi- 
blesse,  ou  par  une  trop  grande  présomption  de  son 
bon  esprit;  croyant  pouvoir  tousjours  tenir  le  dessus, 
en  quoy  il  fust  bien  trompé  :  car  dès  que  le  Roy  l'eust 
connu,  il  luy  donna  la  conduite  de  toutes  ses  affaires. 
Et  luy,  prenant  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  bon  dans 
tous  les  gouvernements  précédents,  et  non  pas  leurs  foi- 
blesses,  porta  h  la  fin  l'autorité  du  Roy  plus  haut  qu'elle 
n'avoit  jamais  esté  tant  dedans  ([ue  dehors  le  royaume, 
ayant  en  très  peu  de  temps  réduit  les  huguenots  et  es- 
teint  leur  faction,  abaissé  l'autorité  des  grands,  dissipé 
tous  les  mouvements  esmeus  par  la  Reine  mère  et  par 
Monsieur,  secouru  et  maintenu  les  alliés  en  Italie  et  en 
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Allemagne  contre  l'Empereur  et  le  roy  d'Espagne,  et 
fait  enfin,  contre  l'avis  de  tout  le  monde,  déclarer  la 
guerre  aux  Espagnols  mesmes ,  sur  lesquels  on  a  eu  de 
sy  grands  avantages  que  leur  impuissance  a  paru  clai- 
rement, et  ce  que  peust  la  France  quand  elle  est  bien 
gouvernée. 

Mais  comme  tant  et  de  sy  grandes  choses,  et  parti- 
culièrement tout  ce  qu'il  luy  fallust  faire  pour  ajuster 
des  inlerests  aussy  différents  que  ceux  des  alliés  du 
Roy  (lesquels  vouloient  bien  l'abaissement  de  la  maison 
d'Austriclie,  mais  non  pas  la  trop  grande  eslevation  de 
la  France,  et  pour  laquelle  néanmoins  il  les  a  souvent 
fait  travailler  contre  leur  propre  inclination),  ne  se 
sçauroient  bien  dire  que  par  celuy  mesme  qui  les  a 
imaginées,  je  ne  parleray  aussy  que  de  ce  qui  en  est 
venu  à  ma  connoissance  dans  tous  les  emplois  dont 
j'ai  été  chargé. 


Ici  se  tericine  la  première  partie  des  Mémoires  de  Fontenay-Mareuil.  La  se- 
conde se  compose  des  morceaux  détachés,  mais  elle  ue  contient  malheureuse- 
ment pas  tout  ce  que  l'auteui'  avoit  promis  dans  le  cours  de  ce  Tolume. 
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